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HISTOIRE 

U  CIE 

CONSIDÉRÉ  SELON  LES  IDÉES 

Des  Poètes,  des  Philofophes  ?  & 
de  Moïfe. 

LIVRE"  SECOND. 
LA   COSMOGONIE 

O  U 

LA    F  ORMATION 

DU    CIEL  ET    DELATERRE, 

Selon  les  idées  des 'Philofophes, 

N  examinant  l'origine  du  ciel 
poétique  ,  &  de  toute  la  reli- 
gion des  payens  9  nous  en'avons 
trouvé  l'étude  moins  frérile  que 
nous  ne  pendons.  Nous  avons  vu  les  il- 
Tome  IIQ  A 


%  Histoire 

La  Cos-^ons  ^tranges  dont  l'homme  devient 
mo  g  on.  le  jouet  quand  l'amour  de  la  juftice  & 
de  la  vérité  ne  régie  point  Ton  cœur.  Nous 
avons  pu  voir  avec  fruit  la  naiflance 
ck  Fabfurdité  de  plufieurs  opinions  per- 
nîcieufes  ,  dont  tant  de  perfonnes  demeu- 
rent encore  aujourd'hui  fort  entêtées. 
Enfin  nous  avons  commencé  à  faire  {qu." 
tir  l'excellence  Se  le  prix  ineftimable  de  la 
narration  de  Moïfe  ;  puifqu'au  travers  de 
cette  foule  de  fables  ,  postérieurement 
ajoutées  à  l'ancienne  tradition,  nous  avons 
montré  dans  le  Paganifme  le  même  fond 
d'hiftoires,  le  même  fond  d'ufages  ;  difons 
plus ,  le  même  fond  des  premières  vérités, 
qui  s'eft  confervé  dans  le  récit  de  Moïfe. 
Nous  avons  vu  en  effet  de  part  ck  d'autre, 
long-tems  avant  la  loi  donnée  au  défert , 
les  facrifices  ,  les  néoménies ,  la  dédicace 
des  monumens  &  des  autels  par  des  effri- 
tons d'huile  &  autres  libations  ,  les  hon- 
neurs funèbres ,  l'attente  d'une  meilleure 
vie ,  &£  la  perfuafion  univerfelle  d'une 
juftice  qui  traitera  chacun  félon  fes  œu- 
vres. Nous  avons  retrouvé  en  Egypte  les 
veftiges  fenfibles  de  la  demeure  de  Cham. 
Dans  les  opinions  des  Orientaux ,  fur  l'o- 
rigine des  dieux  ,  nous  avons  vu  des  tra- 
ces de  l'hiftoire ,  tantôt  d'Abraham,  tantôt 
de  Noë  j  le  fouvenirdu  partage  de  la  terre 
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entre  les  trois  enfans  de  celui-ci  :  la  con-  L  e 
noiffance  du  rétablifîement  du  labourage  C  h  a  ©  s. 
par  un  homme  fauve  du  déluge  ;  le  fou- 
venir  de  l'arche  ;  la  connoiiïance  très- 
diitinéle  d'une  entière  différence  d'état 
dans  la  nature  &  dans  la  fociété  avant  êk 
après  cet  événement  ;  enfin  ce  qui  en1  bien 
remarquable  ,  ck  il  fuffit  d'ouvrir  les  mé- 
tamorphofes  d'Ovide  pour  s'en  convain- 
cre ,  la  double  origine  de  l'homme  que  le 
Paganifme  ,  comme  l'Ecriture  ,  fait  venir 
tout  à  la  fois  du  limon  &  du  ciel  ;  du  li- 
mon ou  de  la  terre  jointe  à  l'eau  ,  parce 
qu'il  vit  dans  un  corps  dont  les  élémens 
terreftres  font  la  première  bafe  ;  du  ciel , 
parce  qu'il  a  reçu  une  vie  ,  une  ame  5  Se 
une  intelligence  toute  célefte. 

Ici  mes  Lecteurs  fe  plaindraient  avec 
raifon ,  û  je  ne  remontois  pas  jufqu'au 
chaos  dont  les  poètes  &:  Moïfe  ont  parlé. 
C'en:  une  vérité  connue  que  les  poètes , 
les  philofophes  ,  les  nations  policées ,  ck 
les  peuples  barbares  ,  ont  confervé  le 
fouvenir  d'un  état  de  ténèbres  &  de  con- 
fusion qui  avoit  précédé  l'arrangement  du 
monde  que  nous  voyons  :  &  nous  ne 
pouvons  difconvenir  que  ce  précieux 
refte  de  l'hiftoire  du  monde  nairTant ,  mal- 
gré les  idées  accefïbires  que  chaque  na- 
tion ck  chaque  philofophe  y  a  peu-à-psu 
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La  Cos-  ajoutées  ,  ne  foit  encore  une  atteftation 
mogqn.  universellement  rendue  à  la  vérité  du  ré- 
cit de  Moïfe.  Mais  fi  nous  comparons  le 
chaos  qui  Te  trouve  dans  la  tradition  des 
Hébreux  avec  celui  que  les  poètes  &:  les 
phîlofophes  ont  admis  ;  nous  ne  verrons 
que  jufterTe  &  que  vérité  dans  le  premier  : 
nous  ne  trouverons  qu'erreurs  &  que 
conféquences  abfurdes  ou  même  dange- 
reufes  dans  l'autre. 

I. 

Le  chaos  des  Phîlofophes  9  ou  la  matière 
première. 

îl  n'y  a  perfonne  qui  ne  pafTe  ici  con- 
damnation fur  le  chaos  poétique.  On  eft 
blefTé  d'y  voir  faire  un  personnage  du 
Jilence  ;  un  autre  à'Ereb  ou  de  la  nuit  ; 
un  troisième  d'17/  ou  de  la  matière  ;  d'en- 
tendre rechercher  les  filiations  de  pareilles 
gens,  &  de  bien  d'autres  qu'on  peut  voir 
dans  Héfiode  &:  dans  ce  qu'Eufebe  nous 
,  prtSpm£v.  a  confervé  du  vieux  Sanchoniaton*.  Ce 
#*•  *•  qu'on  peut  dire  de  plus  vraisemblable 'fur 

ces  anciennes  Cofrnogonies  ,  c'eftque  de- 
tout  tems  les  hommes  ont  voulu  pénétrer 
plus  loin  qu'il  ne  leur  eft  permis  de  faire  9 
&  qu'on  faifoit  autrefois  des  fyftêmes  fur 
1  origine  du  mgnie  cornue  on  en  fait 
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aujourd'hui  5  au  lieu  de  s'en  tenir  à  la       Lé 
fimplicité  de  l'hifïoire  que  nous  en  avons,  C  h  a  o  s 
Les   maîtres   apparemment    refferroient 
leurs  idées  en  petit ,  en  leur  donnant  un 
air  d'allégorie  ,  &  en  faifant  marcher  ou 
agir  les  principaux  objets  de  leur  fyftême 
comme  autant  de  perfonnages  vivans  & 
animés.  Ils  croyoient  par  cet  air  draina* 
tique  rendre  leur  docîrine  plus  feniible. 
Ils  la  mettoient  en  vers  &  en  chant  pour 
être  plus  facilement  retenue ,  &  fe  réfer- 
voient  à  l'étendre  fuffifamment  dans  leurs 
explications.  Mais  malheureufement  ces 
allégories  auffi-bien  que  toutes  leurs  fa- 
bles ,  &  même  leurs  plaifanteries  fur  les 
anciens  fymhoies ,  fe  perpétuèrent  comme 
autant  d'hiftoires  dont  s'eft  groffi  peu- 
à  peu  l'horrible  amas   des   mythologies 
Payennes.   Abandonnons   toutes  ces  fi- 
ctions fi  mal  afïbrties  ,  après  y  avoir  ob- 
fervé  un  afTez  grand  nombre  de  veitiges 
très-fenfibles  des  vérités  dont  le  peuple 
de  Dieu  a  été  le  fidèle  dépofitaire.  Ce 
n'erl  guères  qu'en  travaillant  dans  cette 
vue  qu'on  peut  rendre  l'étude  du  Paga- 
nifme  folide  &  profitable.  C'en:  faire  fer- 
vir  l'erreur  Se  le  menfonge  même  à  notre 
édification.  C'efl:  tirer  l'or  de  la  boue. 
Mais  préfentement  il   ne  s'agit  plus  de 
voir   en  quoi  le  Paganifme  peut  avoir 
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La  Cos-  rapport  à  FHiltoire  Sainte  ,  ni  comment 
mo  g  o  m.  les  fables  contiennent  les  veftiges  fenfibles 
des  principales  vérités  ,  fans  cependant 
que  l'Ecriture  Sainte  ,  ni  la  fréquentatiori 
des  Hébreux  ayent  donné  naiiïance  à  ces 
fables.  Notre  comparaifon  roulera  dé- 
formais entre  Moïfe  ck  les  Philofophes. 
Commençons  par  leur  chaos.  C'eft  le 
goint  d'où  nous  les  voyons  tous  partir  l'un 
après  l'autre.  ' 
©rîginede      L'amour  des  biens  du  corps  n'en1  pas 

toutes  les  cr- 1?  /r  •  15V  *  ,»& 

Kurs.  1  unique  paiiion  qui  remue  1  homme  :  le 

défir  de  connoître  agit  prefqu'aufTi  puif- 
famment  fur  fon  cœur.  Dieu  a  bien  voulu 
en  fa  faveur  attacher  un  plaifir  ck  des 
attraits  ,  tant  à  l'égard  des  foutiens  de  fa 
fanté  ,  qu'à  la  connoiffance  des  vérités 
qui  l'intérenent.  Mais  ces  dons  de  Dieu  il 
falutaires,  quand  l'homme  en  ufe  modéré- 
ment ck  avec  reconnohTance ,  fe  peuvent 
convertir  en  autant  de  poifons  ,  quand 
l'homme  n'en  fait  ni  borner,  ni  régler 
l'ufâge.  Un  amour  excefïif  des  biens  ter- 
ïeïtres  Ta  rendu  idolâtre,  ck  lui  a  fait 
prendre  tout  ce  qui  l'environnoit-dans  le 
ciel  ck  fur  la  terre  pour  autant  de  puiïïan- 
ces  refpeclables ,  ou  pour  autant  d'oracles 
qui  l'inftruifoient  à  chaque  inftant  jufques 
fur  les  plus  petits  intérêts.  De  même  un 
défir   démefuré  de  tout  connoître  lui  a 
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fait  abandonner  l'ordre  des  connoifTances  L  i 
auxquelles  Dieu  l'avoit  borné  ,  pour  cou-  Chaos.' 
rir  après  de  vains  fyftêmesqui  n'embraf- 
fent  rien  moins  que  l'univers  ck  fes  par- 
ties ;  fyftêmes  ,  qui ,  depuis  le  commen- 
cement du  monde  jufqu'à  nos  jours ,  fe 
produifent  &  le  débufquent  l'un  l'autre 
uns  pouvoir  ni  fe  foutenir  ,  ni  fe  faire 
comprendre. 

N'allons  point  chercher  parmi  les  doc- 
teurs Chinois ,  Indiens ,  Arabes  ,  ou  au- 
tres Asiatiques ,  quelles  font  leurs  penfées 
fur  l'origine  du  monde ,  ck  fur  la  fabrique 
ûes  cieux.  Notre  Europe  eft  aflez  abon- 
dante en  fublirnes  conceptions  fur  cette 
matière  5  &  il  n'eft  pas  nécerTaire  de  fortir 
^ie  chez  nous  pour  avoir  des  fyftêmes. 
Mettons  enfemble  nos  plus  fameux  phy- 
fîciens ,  comme  Démocrite  ,  Epicure  , 
Lucrèce ,  GafTendi  ,  Ariftote ,  &  Def- 
cartes  ,  avec  la  nombreufe  famille  des 
fcholaftiques.  Plaçons  tous  ces  grands 
maîtres  en  préfence  de  Moïfe  ,  &  faifons 
le  parallèle  de  fa  doctrine  avec  la  leur  : 
voici  ce  qui  en  réfulte.  C'eft  que  quand 
ces  philosophes  ont  pris  leur  raifon  pour 
juge  de  la  ftrudlure  du  monde  que  Dieu 
ne  leur  avoit  donné  ni  à  conftruire ,  ni  à 
gouverner,  ni  à  comprendre  ;  tout  ce  qu'ils 
#nt  imaginé  chacun  à  part  fur  le  chaos  &£ 
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La  Cos-&rta  formation  du  monde  ,  efr,  inutile,* 
mo  g  on.  inintelligible,  hors  de  notre  portée  ,  &C 
évidemment  démenti  par  l'expérience. 
Au  contraire  ce  que  Moïfe  nous  apprend 
fur  la  création  eft  fîmple,  plein  de  gran- 
deur ,  parfaitement  d'accord  avec  l'expé- 
rience de  tous  les  lieux  ck  de  tous  les  a.ges. 
Tous  les  philofophes  ,  quoique  fous 
difTérens  termes ,  ont  admis  un  chaos  de 
corpufcules  indifférens  à  entrer  dans  la 
compolition  de  toute  forte  de  corps  ;  une 
matière  vague  ,  indéterminée  ,  6k  uni- 
verfelle  ,  dont  ils  prétendent  que  chaque 
chofe  a  été  faite  ou  s'eft  pu  faire  par  la 
feule  imprefîion  du  mouvement.  Or  c'eft 
fur  cette  indifférence  des  corpufcules  à 
devenir  tout  ce  qu'on  voudra  ;  c'en1  fur  la 
poffibilité  de  former  un  monde  avec  ces 
corpufcules  par  la  fimple  introduction 
d'un  mouvement  général  ,  que  je  crois 
devoir  arrêter  nos  fabricateurs  de  fy- 
ftêmes. 

Si  une  maffe  d'or ,  une  mefure  d'eau , 
une  poignée  de  terre  ,  peuvent  par  l'im- 
preffion  d'un  mouvement  en  ligne  droite 
ou  courbe  ,  devenir  un  corps  organifé  , 
ou  même  autre  chofe  que  de  l'or,de  l'eau, 
&c  de  la  terre  ;  je  confens  à  dire  qu'un 
chaos  de  corpufcules  a  pu ,  par  l'applica- 
tion d'un  mouvement  général  3  devenir  un 
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monde.  Mais  il  cette  mafTe  de  terre,  mue  ,  L  e 
&  violemment  agitée  ,  ne  peut  jamais  ni  C  h  a  o  sa 
s'organifer ,  ni  même  devenir  autre  cnofe 
que  de  la  terre  ,  il  fuit  de-là  qu'une  matière 
telle  qu'on  voudra  l'imaginer ,  a  beau  être 
remuée  directement  ou  circulairement , 
il  n'en  peut  fortir  qu'un  chaos ,  ck  non 
un  monde.  C'eftia  feule  volonté  fpéciale 
de  l'ouvrier,  ck  non  le  limple  mouve- 
ment ,  qui  peut  former  la  machine  entière 
6c  chacune  des  pièces  qui  la  compofent, 
Ici  voilà  tout  le  monde  en  difpute.  Mais  9 
de  grâce  ,  entendons-nous  :  laifïbns  -  là 
nos  idées  &  nos  raifonnemens ,  fur-tout 
les  miens  dont  je  fais  encore  moins  de  cas 
que  de  ceux  des  autres,  Nefaifons  aucun 
fonds  fur  la  manière  dont  les  choies  peu- 
vent s'arranger  dans  la  tête  des  philofo- 
phes ,  puifque  ce  feroit  le  moyen  d'avoir 
autant  de  fyftêmes  que  de  têtes.  Prenons 
l'expérience  pour  juge  ?  ck  voyons  la 
nature. 

Allons-nous-en  tous  dans  le  laboratoire 
d'un  aichymiite  (a).  On  y  fait  les  prépa- 
ratifs d'une  tranfmigration,  Nous  pouvons 

t  a  )  Il  faut  bien  fe  garder  de  confondre  les  alchymi- 
Iles,  ou  les  chercheurs  de  pierre  philofophale  ,  avec  les 
ehymiftes  qm  s'appliquenc  non  à  tranfanucr  ,  mais  à 
épurer  les  métaux  ,  2£  à  déiunir  les  principe?  qui  forment 
des  corps  compofés.  La  philofophie  lire  bien  des  con- 
noiflaaces  utiles  ,  ôc  la  fociété  beaucoup  de  fecours,des 
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La  Cos-TOir  ce  qui  s'y  opère  ,  ck  faire  en  petit 
mo  g  on.  l'expérience  de  la  converfion  du  chaos 
en  un  monde  bien  ordonné.  Il  y  a  fans 
doute  beaucoup  plus  loin  du  chaos  à  un 
monde  organifé ,  que  d'un  morceau  de 
fer  à  un  morceau  d'or  pur.  Mais  fi  cette 
dernière  tranfmutation  effc  impofïible, 
certes  c'en  eft  fait  de  l'autre.  Jettons 
donc  les  yeux  dans  ce  creuset  ,  où  l'on 
s'étoit  bien  afïuré  de  ne  mettre  que  des 
matières  connues ,  parfaitement  épurées  ^ 
ôt  fans  le  moindre  grain  d'or.  Après  bien 
des  aprêts  ,  après  bien  des  précautions 
fcrupuleufes  fur  la  graduation  du  feu  : 
après  l'obfervation  la  plus  religieufe  de 
toutes  les  régies  9  qu'y  trouvons-nous  ? 
pas  le  moindre  grain  d'or.  Il  en  eft  de 
cette  tentative  comme  d'un  million  d'au- 
tres femblables ,  à  la  fin  defquelles  on  en-* 
tend  toujours  dire:  nous  nyfommespas 
encore,  A  cette  opération  manquée  ,  joi- 
gnons toutes  les  autres  opérations  du  la- 
boratoire :  j'ofe  avancer  en  préfence  de 
celui  qui  les  dirige  ,  qu'il  peut  bien  mé- 
langer ou  défunir  ;  mais  qu'avec  tous  les 
mouvemens  imaginables ,  il  ne  peut  rien 

©pérations  de  la  chymie.  Elles  aident  très-utilement  h 
\  teinturier  ,  le  verrier  ,  l'émailleur,  le  fayencier ,  le  fon- 
deur ,  l'affineur  »  le  médecin  ,  &  par  conféquent  tous 
les  états.  On  verra  dans  l'article  fuivanr  ce  «ju'on  peut 
j>enfer  du  travail  de  i'alehymifte» 
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tranfmuer.  Ses  opérations  monfreftt  qu'il       L  e 
y  a  des  corps  compofés  ,    ck  des  corps  Chaos. 
d'une  nature  fimple  ;  que  les  compofés  fe 
peuvent  analiier  ou  réîbudre  en  ceux  qui 
les  compofent  ;  que  les  corps  déiunis  fe 
peuvent  rapprocher  de  nouveau ,  ck  qu'ils 
formeront  de  nouveaux  mélanges  ;  mais 
qu'il  y  a  un  bon  nombre  de  corps  qui  ont 
une  nature  déterminée  ck  invariable.  Tels 
font  l'eau  ,  la  terre  ,  l'or  ,  l'argent  5  tous 
les  métaux  5  le  vif- argent ,  ck  bien  d'au- 
tres qui  mus ,  tourmentés  ?  déiunis  ,  6k 
mélangés  tant  qu'on  voudra  ,  fe  retrou- 
vent perpétuellement  les  mêmes  5  ne  fouf- 
frent  en  eux  aucune  analyfe  ou  décom- 
position ,  ck  ne  peuvent  jamais  9  par  quel- 
que mouvement  qu'on  leur  imprime  ?  être 
changés  en  autre  chofe  que  ce  qu'ils  font, 
Le  mouvement  peut  les  défunir  ou  les 
brouiller,  Il  peut  très-bien  faire  un  chaos, 
De  ce  premier  chaos  le  mouvement  peut 
en  tirer  un  fécond:  ck  de  celui-ci  encore 
un  autre    chaos.    Mais    il  refaite  d'une 
expérience  de  mille  ans ,  difons  plutôt  de 
fix  mille  ,  que  iî  l'on  forme  un  chaos  de 
paillettes  d'or,  de  gouttes  d'eau,  de  grains 
de  fable  jettes  pêle-mêle  ,  jamais  il  n'en 
fortira  une  mafle  d'or  ,  ck  où  l'eau  ck  le 
fable  foient  convertis  en  or.  Je  dis  plus  : 
bien  loin  que  cette  maffe  de  corpufcules 
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La  Cos- puifTe  devenir  un  monde  organife ou 
mogon.  compofé  de  pièces  régulières  ;  fi  pat 
exemple ,  il  n'y  a  pas  encore  de  fer  dans 
cette  mafTe  ou  dans  ce  cahos  ,  on  le  re- 
muerait mille  ans  de  fuite  qu'il  n'en  for- 
tira  jamais  un  grain  de  fer.  J'en  dirois  les 
raifons  s'il  m'étoit  permis  de  raifonner. 
Mais  nous  avons  pris  l'expérience  pour 
notre  juge. 

Hé  quoi  1  nous  dit-on  gravement ,  quel 
befoin  avons-nous  de  nous  fatiguer  en 
tentatives  ?  N'eft-ce  pas  affez  d'avoir  une 
matière  étendue  en  longueur  ,  largeur ,  ck 
profondeur,  pour  en  pouvoir  tirer  tout  ce 
que  nous  voyons  dans  le  monde  ?  Oui  y 
j'avoue  qu'on  fait  de  cette  matière  tout 
ce  qu'on  veut,  quand  on  la  met  en  oeuvre 
fur  le  papier  ou  fur  les  bancs  de  l'école.. 
Elle  fe  trouve  là  d'une  fouplefîe  parfaite. 
Mais  dans  le  laboratoire  où  nous  femmes  + 
ce  n'efl  plus  de  même.  Le  maître  qui  le 
gouverne  voudroit  de  toute  l'étendue  de 
fes  défirs  que  les  philofophes  euffent  rai- 
fon.  Cette  docilité  de  la  matière  l'accom- 
moderoit  beaucoup.  Mais  il  nous  peut 
dire  combien  les  réfiftances  de  la  matière 
lui  ont  caufé  de  tribulations  ck  d'amer- 
tumes. II  cherche  la  tranfmutation  :  mais 
à  coup  fur  il  ne  Ta  pas  encore  trouvée» 
C'eft  à  lui  à  s'expliquer* 


du    Ciel:  sj 

I  I.  Les  Prik- 

Les  principes  des  Alchymilies.  cipes  des 

_  n        \         ,/    •  1  i       Alchym. 

Tout  eit  perdu  ,  s  ecne  notre  aichy- 

mifte ,  fi  l'on  fuppofe  une  fois  que  la  tran£ 
mutation  des  métaux  eft  impoffible  ,  Se 
que  ce  font  des  corps  fimples  ou  élémen- 
taires, que  Dieu  a  tout  d'abord  conftruits 
d'une  nature  invariable.  Soutenir  cette 
doclrine,  c'eft  ôter  à  l'homme  le  plus  beau 
de  (qs  privilèges.  On  le  dégrade  delafou- 
veraineté  qu'il  doit  exercer  fur  la  terre  5 
Se  on  ne  veut  rien  moins  que  lui  fermer 
la  porte  de  la  fageiTe  ,  en  lui  perâiadant 
que  toutes  les  natures  qui  entrent  dans 
PaiTemblage  des  mixtes  ,  font  faites  dès 
le  commencement  ;  qu'il  n'eft  poffible  à 
l'homme  que  de  mettre  en  œuvre  ce  qui 
étoit  déjà  ;  mais  qu'il  ne  produit  rien  ; 
qu'il  ne  change  rien  ;  ck  que  le  grand 
œuvre  9  l'objet  de  tant  de  vœux  &  de  re- 
cherches ,  n'eft  qu'une  idée  vaine  ,  puif- 
que  les  métaux  font  dès-à-préfent  tout  ce 
qu'ils  feront ,  ck  qu'on  prérend  les  avoir 
trouvé  ingénérables  &  immuables. 

L'alchymie  qui  combleroit  fes  adep* 
tes  (<z)de  richeiTes  &  de  fanté ,  fi  elle  étoit 
animée  par  de  grandes  efpérances  ,  fera 
donc  déformais  réduite  à  l'extra&ion  de 

(  a  )  Ceux  qu'on  imagine  parvenus  à  convertir  en  or 
ce  qui  n'était  pas  or» 
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La  Cos-  quelques  grains  d'or  ou  d'argent  difperfés 
mogon.  parmi  un  tas  d'autres  matières  ;  à  la  fil— 
tration  de  quelques  Tels  ;  à  â^s  dhtillations 
d'une  médiocre  utilité  ;  &  à  la  confection 
de  quelques  phofphores  propres  à  réjouir 
des  enfans ,  ou  tout  au  plus  capables  de 
remplacer  chez  un  curieux  le  fervice  trop 
vulgaire  de  la  pierre  à  fufiï.  Pourra-ton 
s'imaginer  que  tant  de  grands  hommes  , 
qui  depuis  Trifmégifte  (  a  )  jufqu'à  nos 

f  a  )  On  mettoit  dans  les  temples  d'Egypte  les  livres 
contenant  toute  la  théologie,  lesfciences ,  &  les  cérémo- 
nies Egyptiennes.  Ces  livres  étoient  attribués  à  Mercure 
Trifmégifte.  S.  Clem.  d'AIexand.  Stromat.  lib>  6.  Les 
alchymiftes  qui  regardent  ce  Mercure  comme  l'auteur  de 
leur  art,  lui  donnent  par  reconnoiflance  le  nom  pompeux 
«le  Mercure  trois  fois  très-grand.  Mais  il  en  eft  de  leur  arc 
comme  de  leur  auteur.  Le  tout  eft  idéal ,  8c  rien  de  plus. 
Nous  trouvons  deux  Mercures  dans  la  chronologie  Egy- 
ptienne :  l'un  invente  1  écriture  8c  les  feiences  >  l'autre  les 
perfectionne.  L'un  eft  fils  de  Maia  8c  de  Mènes  ou  d'O/î- 
ris  -,  l'autre  eft  fils  de  Vulcain.  Le  premier  dans  le  v*ai 
n'eft  que  le  fymbole  de  la  canieule,qui  fervant  à  régler  les 
opérations  8:  les  fêtes  d'Egypte,  pafta  pour  l'inftituteur 
desr  glemens  Se  desfête5  ;  pour  un  homme  induftrieux 
qui  avoir  fervi  fes  concitoyens  ,  8c  aidé  le  gouvernement 
de  fon  père  par  les  meilleures  inventions.  Mais  nous 
,  connoiffbns  Ofiris ,  Mènes  ou  Horus ,  Maia  ,  èc  Anubis 

ou  Mercure.  On  convient  qu'ils  ont  inftruitles  hommes. 
Mais  comment?  ils  inftruifoient  de  la  même  manière  que 
nos  enfeignes  nous  inftruifent  :  8c  attribuer  à  Mercure  ou 
de  l'induftrie  ,  ou  une  parenté ,  c'eft  la  même  chofe  que 
croire  que  le  lion  d'or  eft  "enu  du  défende  Zara  dans 
notre  quartier  ,  ou  que  le  dauphin  qui  annonce  une 
auberge  a  reçu  le  don  de  la  parole.  Le  fécond  Mercure 
qu'on  prétend  fils  de  Vulcain  ,  n'eft  pas  une  réalité  plus 
■recevable  que  le  premier.  Toutes  ces  généalogies  Egyp^ 
tiennes  font  des  contes  populaires  dont  nous  avons  vu 
la  naifTance ,  Oc  qui  ne  méritent  pas  d'être  mis  en  oxdfs 
férieufernent. 


bu    Ciel  i? 

jours,  fe  font  exercés  à  la  tranfmutationLEsPRîN- 
des  métaux  ,  à  la  fabrique  de  Uorpotabh,  cipes  des 
6c  à  la  confection  du  rcfiaurant  univer-  Alchym» 
fd  9  ayent  couru  après  des  chimères  ? 
Non ,  perfonne  ne  fait  mieux  que  nous  ce 
qu'il  faut  penfer  de  ces  merveilleux  chan- 
gemens  qui  :s'opèrent  tous  les  jours  dans 
nos  mains.  Il  faut  bien  qu'une  nature 
particulière  6c  toute  aufîl  (impie  qu'on 
la  voudra  concevoir  ,  puifTe  en  devenir 
une  autre  par  la  fupériorité  de  nos  con- 
noiïlances  ,  puifque  tous  les  jours  nous 
détruifons  l'argent ,  le  cuivre  ,  6c  tous  les 
autres  métaux  ,  6c  qu'enfuite  nous  les  re- 
vivifions à  notre  gré.  Tous  les  jours  nous 
détruifons  le  plomb  pour  avoir  du  mi- 
nium 6c  de  la  cérufe  :  mais  l'un  6c  l'au- 
tre redeviendront  plomb  ,  quand  il  nous 
plaira.  Non-feulement  nous  donnons  la 
mort  5  6c  nous  rendons  la  vie  :  mais  nous 
îranfmuons  réellement  les  métaux.  Nous 
faifons  que  l'un  devienne  l'autre  ,  ck 
qu'une  nature  vile  fe  change  en  la  plus 
précieufe.  Nous  jettons  9  par  exemple  7 
dans  un  creuset  un  peu  d'argent  en  gre- 
nailles 6c  du  cinabre ,  (  à  )rompu  par  pe- 
tits morceaux.  Le  tout  mis  en  fuflon ,  nous 

(  a  )  MaiTe  de  foufre  &c  de  vif-  argent  mélangés  ou.  na~ 
îu-rellemem  y  ou  par  arc, 
v 
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La  Cos-  retrouvons   les    grenailles  de  la  même 
mogon.     grandeur  ,  &  tout  le  cinabre  converti  en 
argent.    Nous  faifons  quelque  ehofe  de 
plus  merveilleux. 

Nous  unifions  deux  matières  différentes 
entr'elles ,  5c  des  deux  nous  en  formons 
une  troisième  qui  n'a  nul  rapport  avec 
l'une  ni  avec  l'autre.  L'argile  &  l'huile  de 
lin  n'ont  rien  de  commun  avec  le  fer.  De 
ces  deux  matières  nous  formons  un  fer 
pur  ,  qui  ne  tient  rien  de  la  nature  ,  ni  de 
l'huile  de  lin  ,  ni  de  l'argile.  Nous  chan- 
geons l'or  en  verre ,  ck  qui  peut  douter 
que  réciproquement  nous  ne  convertif- 
iions  le  verre  en  or?  Tout  obéit  à  nos 
loix.  Nous  fortunes  les  vrais  rois  de  la 
terre  ,  puifque  tout  s'y  prête  à  nos  défirs  : 
ck  n*  pour  le  prouver  nous  nous  bor- 
nons ici  à  des  exemples  connus  ,  c'eft 
parce  qu'il  y  auroit  pour  nous  une  extrê- 
me imprudence  à  profaner  les  myftères 
de  notre  art  en  les  communiquant  au 
peuple  ,  ou  en  les  expofant  aux  railleries 
des  efprits  mécréants.  Tout  ce  que  nous 
pouvons  dire  en  faveur  des  belles  âmes 
qu'on  eflaye  de  jetter  dans  le  découra- 
gement ,  c'eft  que  toute  la  doctrine  de 
notre  père  Hermès  Trifmégifte  fe  trouve 
renfermée   dans  les  métamorphofes  de 
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Protée,  emblème  admirable  de  la  matière  Les  Prin* 

C1PES  T>Eî 

Al«hym, 


première  (#).  Il  y  a  une  nature  univerfelle, c 


indifférente  à  toutes  formes ,  capable  de 
îes  retenir  toutes  ,  &  qui  devient  tour-à- 
tour,  foufre,  ou  phîogiftique  ,  Tel ,  mer- 
cure ,  étain  ,  argent ,  or  ,  &  tout  ce  qu'il 
nous  plaît  de  lui  prefcrire.  Pour  parvenir 
au  terme  déliré ,  il  eft  deux  moyens  fûrs. 
L'un  eft  d'employer  la  pierre  compofée 
des  trois  teintures  qu'on  a  extraites  du 
mercure ,  du  foleil  &  de  la  lune  ;  laquelle 
nous  nommons  la  Tri-unité- Soîari-Lunari- 
Mercurielle.  L'autre  moyen  erl  de  favoir 
mettre  en  œuvre  le  foutre  ,  le  fel ,  &  le 
mercure.  Avec  ces  trois  principes  qui  de 
tous  font  ceux  qui  nous  éloignent  le 
moins  de  la  matière  première  ,  nous  con- 
duirons l'univers  entier  ;  puifque  pour 
en  diverfifier  les  parties ,  ou  pour  former 
des  efpéces ,  il  ne  faut  que  favoir  pru* 
déminent  varier  les  matrices  dans  lefquel- 
les  ces  principes  font  reçus.  Mais  nous 
en  avons  trop  dit.  Certes  nous  faifons-là 
de  grandes  avances  à  qui  fauroit  en  pro- 
fiter :  ck  les  hommes ,  auxquels  nous  ten- 

(  a  Ces  idées  de  la  matière  première  font  venues  aux 
docteurs  Egyptiens ,  après  qu'ils  eurent  long-tems  rêvé  à 
ce  que  pouvoit/îgnifier  leur  Protée. Mais  l'ancien  Protéea 
par  fou  nom  &  par  fes  changemens  ,étoit  l'annnonce  de 
l'échange  du  blé  &  des  fruits  d'Egypte  contre  les  marchan- 
difes  des  vaifTeaux  étrangers.  Cette  philofophie  conve= 
aoit  mieux  au  peuple  d'Egypte  que  la  matière  première,, 
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La  Cos-  dons  fî  obligeamment  la  main  pour  les 
mogôn.    t]rer  je  ja  mifère  9  font  bien  inexcufables. 

Dans  tout  ce  difcours ,  6k  dans  la  plu- 
part de  ceux  des  partifans  du  grand  œu- 
vre ,  il  fe  trouve  beaucoup  de  pompe  ,  un 
grand  air  de  confiance  ?  6k  de  belles  pro- 
meuves. Mais  il  eu  permis  d'en  examiner 
le  fens  6k  les  effets. 

D'abord  nous  pouvons  avec  juftice 
nous  plaindre  de  leur  myftérieufe  obfcu- 
rité.  S'ils  ont  une  chanté  fi  tendre  pour 
le  genre  humain ,  pourquoi  tant  de  ré- 
ferve  ?  Cette  foule  de  recettes  énigmati- 
ques  6k  d'écrits  inintelligibles  ,  dont  ils 
nous  inondent ,  nous  donnent  une  idée 
très -défavantageufe  de  leur  perfonne  ck 
de  leur  favoir.  Pourquoi  nous  cacher  ce 
qui  peut  nous  rendre  heureux  ?  C'eft 
cruauté  ou  petite(fe  d'efprit  ;  ck  pourquoi 
nous  dire  ce  qu'ils  ne  veulent  pas  qu'on 
entende  ?  Le  filence  étoit  bien  plus  fimple 
que  des  écrits  obfcurs.  Il  faut  avouer  ce- 
pendant que  tout  n'y  eu.  pas  d'une  égale 
obfcurité  ,  6k  c'eft  uniquement  à  ce  qui  eu. 
clair  que  nous  allons  nous  attacher. 
Les  métaux  Les  alchymiftes  fe  vantent  fort  cîaire- 
jic  peuvent    ment  fe  détruire  6k  de  révivifier  les  mé- 

crre    ni    de-  m 

tmits ,  ni  ré-  taux,  Mais  ils  nous  trompent  dans!  un  ck 
vivifies.         jans  }'autre  p0mt.  i°.  Ils  ne  les  détruifent 

pas.  Si  après  avoir  diflbut  une  feuille 
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d'argent  dans  l'eau  forte,  ils  y  préfententLEs  Prin- 
une  feuille  de  cuivre;  alors  le  feu  intime  cipes  i^es 
ou  ce  refîbrt  qui  rend  l'eau  forte  fluide  Alchym. 
comme  toute  autre  liqueur ,  ck  les  vitriols 
tranchants  qui  font  toute  la  force  de  certe 
eau ,  ont  encore  aïTez  d'a&ion  après  la 
défunion  des  maiTes  de  l'argent  ,  pour 
défunir  auffi  les  petites  mafTes  du  cuivre  ; 
mais  non  pour  foutenir  à  la  fois  les  me- 
nues parcelles  de  ces  dernières  en  furlon 
avec  celles  de  l'argent.  L'eau- forte  aban- 
donne donc   l'argent  dont  les  parcelles 
ne  peuvent  pas  ii  bien  s'atténuer  que  cel- 
les du  cuivre  :  ck  tout  l'argent  difTout  re- 
tombe en  manière  de  chaux  au  fond  du 
vafe.  Ce  mot  de  chaux  exprime  la  couleur 
cendrée  que  prend  ce  métal  après  fa  chute. 
Mais  c'eii  un  argent  véritable.  Il  a  befoin 
comme  tout  autre  métal  calciné  ou  dif- 
fout  -,    de  recevoir  quelques  fucs  gras, 
une  matière  inflammable  ,  pour  fe  lier  ck 
former  une  mafTe  métallique.  Mais  mal- 
gré fon  état  de  cakination  ,  c'eft  un  ar- 
gent véritable.  C'eft  une  nature  fpéciale 
qu'on  efl:  fur  de  retrouver.  On  fait  de  mê- 
me retomber  le  cuivre  difTout  ck  atténué , 
iî  l'on  préfente  à  l'eau  qui  le  divife ,  un  peu 
de  fer  :  6k  l'on  précipite  le  fer    en  mettant 
dans  l'eau  un  peu  de  calamine.  Mais  dans 
ces  opérations  le  métal  diffout  &  en  fu- 
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La  Cos-  don  ,  n'eft  pas  mort.  Il  n'y  en  a  pas  un 
mgoon.    grain  de  perdu  >   ni  de   détruit  ,  ni  de 
changé  ,  puisque  l'eau -forte  en  fe  char- 
geant du  poids  d'un  autre  métal  ,fe  dé- 
charge de  tout  le  premier  ,  &  vous  le  re- 
ftitue  fidellemcnt  dans  fon  entier.  iQ.  Si 
le  métal  difTout  n'eft  pas  détruit ,  le  pré- 
cipiter ,  comme  nous  venons  de  dire  ,  fur 
le  fond  du  vafe  ,  &  le  remettre  en  mafTe 
en  lui  rendant  1  e  feu  ,  n'eft  point  du  tout 
revivifier  ce  métal.   On  ne  refïufcite  pas 
quand  on  n'eft  ni  mort  ni  changé.  Qu'eft- 
iî  donc  arrivé  dans  ces  dirTérens  états  qui 
nous  ôtent  &  qui  nous  rendent  fucce Hi- 
vernent la  vue  du  même  métal  ?  Tout  fe 
réduit  à  dire ,  que  ce  qui  étoit  invisible 
dans  la  difîblution  par  l'extrême  atténua- 
tion ou  divifion  des  parties  ,  commence  à 
afFecler  nos  fens  lorfque  les  parcelles  du 
métal  épars  fe  rapprochent  :  &  il  eft  bon 
de  remarquer  qu'une  difîblution  d'argent 
ne  vous   rendra  jamais  autre  chofe  que 
de  l'argent  au  fond  du  vafe  ,  après  l'in- 
troduction du  cuivre  ou  du  fer  ;  &  que 
de  même  une  diftblution  de  fer  ne  vous 
rendra    qu'un   amas  de  parties  ferrugi- 
neufes  après  l'introduction  de  la  calami- 
ne. Si  l'on  peut  prophétifer  à  coup  fur 
quel  métal  tombera  6k  fe  rendra  fenftble 
au  fond  du  vafe ,  c'eft  parce  qu'on  favoit 
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déjà  que  ce  inétal  réfidoit  dans  la  liqueur  Les  Prin- 
cipes des 
Alchym» 


tranchante  où  il  étoit  invifible  ck  prodi-  c 


gieufement  divifé. 

Il  n'y  a  point  plus  de  réalité  dans  les 
autres  deuxuclions  6k  révivifications  que 
les  alchymiftes  font  Tonner  fi  haut,  Le 
plomb  peut  fe  calciner ,  rougir  par  la  cal- 
cination ,  ck  devenir  minium  ou  mine  de 
plomb  ,  fe  pulvérifer  &C  entrer  dans   les 
vernis  ou  dans  la  peinture.  Le  plomb  peut 
encore  fe  difToudre  à  demi  à  la  vapeur  du 
vinaigre  échauffé  ,  blanchir  ,  ck  devenir 
cérufe.  Mais  il  ne  change  que  de  couleur 
ck  de  nom.  Il  continue  d?être  réellement 
tout  ce  qu'il  étoit  avant  que  de  rougir  par 
la  calcination  ,  ou  de  blanchir  par  la  fé- 
conde opération.  La  preuve  en  eu  facile. 
Prenez  à  l'aide  d'une  petite  pincette  ,  ou 
un  morceau  de  cérufe  ou  des  pains  à  ca- 
cheter rougis  avec  du  minium  :  préfentez- 
les  à  la  flamme  d'une  bougie ,  en  recevant 
fur  un  papier  les  cendres  qui  en  tombent  : 
vous    appercevrez    parmi    ces    cendres 
quantité  de  filets  de  plomb  fondu.  Une 
loupe  commune  vous  les  fera  aifément 
démêler  par  leur  brillant  parmi  les  cen- 
dres qui  proviennent  de  la  farine  du  pain 
â  cacheter  ,  ou  de  la  craie  qu'on  joint  à 
,  la  cérufe  commune,  Le  plomb  n'y  avoit 
donc  changé  que  de  couleur  9  fans  rien 
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La  Cos-  perdre  de  fa  nature.  Elle  demeure  ce 
mogon,  qu'elle  étoit  d'abord  ,  6k  vous  êtes  fur  de 
l'y  retrouver  au  moment  qu'il  vous  plaira. 
Jamais  du  minium  ou  de  la  cérufe  il  ne 
proviendra  que  du  plomb  :  ck  l'eau-forte 
qui  a  diiïbut  du  fer  ne  vous  rendra  jamais 
par  la  précipitation  ni  or,  ni  étain  ;  preuve 
complette  de  l'immortalité  du  fer  ,  qui 
n'a  point  celle  d'être  fer  après  la  diiTolu- 
tion,  ck  qui  en  fe  précipitant  acquiert , 
non  une  vie  nouvelle  ,  mais  feulement 
une  autre  place. 

Les  alchymiftes  qui  fe  vantent  avec  fî 
peu  de  juflice  d'avoir  plein  pouvoir  de 
vieck  de  mort  fur  les  métaux,  fe  flattent 
avec  aufli  peu  de  raifon  de  les  transformer 
à  leur  gré.  Le  vermillon  ou  cinabre  con- 
caffé  qu'ils  jettent  dans  le  creuset  avec  de 
l'argent  en  grenailles  fe  pénétre  d'argent , 
ck  en  a  (es  pores  tout  remplis  :  il  eft  vrai. 
Mais  cet  accrohTement  n'enrichit  que 
l'œil  par  une  augmentation  apparente  du 
métal.  Le  vif-  argent  qui  fait  les  deux 
grands  tiers  du  cinabre  fe  divife  au  feu , 
fe  fubtilife  ,  ck  s'envole.  L'argent  d'autre 
part  fe  mettant  en  fufion  s'écoule  du  cœur 
des  grenailles  ,  dont  il  ne  refle  plus  que 
la  pellicule  extérieure  :  il  s'iniinue  dans 
les  vuidesdu  cinabre  ,  ck  yfuccédeau  vif- 
argent  qui  s'en  évapore.  S'il  y  a  là  quel- 
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que  changement,  comme  dans  la  préci-  Les  Prin- 
pitation  ,  ce  n'eft  qu'un  changement  de  CIP£S  DE& 
place  ,  &  il  ne  s'y  trouve  pas  un  denier  Alchym» 
de  profit.  Au  contraire  on  perd  encore 
fur  le  marché  Ton  cinabre  &  Ton  charbon. 
Dans  le  vohmage  de  Paris ,  c'eft-à-dire, 
fous  les  yeux  tk  aux  portes  de  la  fcience  , 
on  vit  il  y  a  quelques  années  fe  former 
une  manufacture  qui  promettoit  des  pro- 
fits considérables  par  la  tranfmutation  du 
fer  en  cuivre  ,  &  qui  réveilloit  la  très-an- 
cienne efpérance  de  pouvoir  tranfmuer 
le  cuivre  en  or.  Comme  le  cuivre  qui  for- 
toit  de  ce  laboratoire ,  avoit ,  difoit-on  , 
indubitablement  été  fer ,  il  étoit  jufte  de 
lui  donner  un  nom  qui  exprimât  tout 
enfembie  fon  premier  &  fon  fécond  état. 
C'efr.  ce  qui  forma  l'heureux  6k  magni- 
fique nom  de  tranfmêtaL  Tout  Paris  ,  at- 
tentif à  l'admirable  métamorphofe ,  crut 
y  voir  périr  le  fer.  On  voyoit  réellement 
fortir  de  l'opération  un  cuivre  de  bonne 
qualité  ,  fans  avoir  vu  employer  autre 
chofe  que  de  l'eau- forte  &  des  lames  de 
fer.  Mais  le  fer  qu'on  y  faifoit  difparoî- 
tre  en  le  faifant  dirloudre  dans  l'eau  vir 
trioiique  ,  ne  ceiloit  pas  un  inftant  d'être 
fer  :  &  le  cuivre  amarTé  en  culot  n'y  étoit 
pas  plus  cuivre  que  quand  il  entroit  four- 
dement  dans  l'opération  par  le  moyen  du 


24  Histoire 

La  Co s-  vitriol  bleu  qui  en  eft  tout  rempli ,  &  qui 
mocon.  fervoit  à  faire  la  diflolution  du  fer.  On 
n'y  voyoit  plus  de  fer  ?  quoiqu'il  n'y  en 
eût  pas  un  grain  de  perdu.  On  n'y  voyoit 
point  mettre  de  cuivre ,  quoiqu'avec  le 
vitriol  bleu  on  jettât  dans  l'eau  difTolvante 
tout  le  cuivre  qui  fe  trou  voit  enfuite. 
L'entrepreneur ,  après  avoir  fait  des  dupes 
par  une  apparence  de  tranfmutation  &  de 
profit ,  difparut  tout  d'un  coup  avec  l'ar- 
gent &  les  efpérances  des  actionnaires. 

Quant  à  la  confection  tant  vantée  d'un 
véritable  fer  par  l'union  de  l'argile  &  de 
l'huile  de  lin  ,  comme  elle  étoit  annoncée 
au  public  par  un  homme  (a)  que  fa  place, 
fbn  favoir ,  &:  fa  candeur  rendoient  refpe- 
clable  ;  on  fut  quelque  peu  tenté  d'en 
écouter  l'hiftoire.  Elle  réveilla  tous  les 
fouffleurs  ,  même  les  plus  découragés  par 
la  perte  de  leurs  biens  &  de  leurs  pou- 
mons. Grande  nouvelle  !  fe  difoient-ils 
l'un  à  l'autre  :  on  fait  du  fer  avec  ce  qui 
n'étoit  point  fer.  Le  fait  efl  certain.  Qui 
fait  du  fer,  peut  bien  fe  flatter  d'atteindre 
au  cuivre.  Ne  perdons  point  courage  :  de- 
là jufqu'à  l'or  ,  il  n'y  a  qu'un  pas.Malheu- 
reufement  la  fabrique  de  fer  étoit  aufîî 
ancienne  que  le  monde.  Il  étoit  dans  l'ar- 
gile :  mais  il  y  étoit  imperceptible  :  & 

{a}  M,  Geoffroi  l'aîné  de  l'Académie  des  fciences.  1707. 
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l'huile  de  lin  fécondée  de  l'adion  du  feu ,  Les  prin~ 
ayant  fervi  à  le  dévoiler,  &  à  le  lier,  on  fe  alchym! 
figura  qu'elle  en  étoit  le  principe ,  ck  que 
de  compagnie  avec  l'argile  ,  elle  engen- 
droit  du  fer.  M.  Lémeri  qui  foutenoit  la 
négative  en  prétendant  que  le  fer  n'y  nai£ 
foit  point,  mais  y  étoit  dès  auparavant , 
avoit  pour  lui  la  vérité.  Mais  M.  GeorTroi 
qui  s'y  rendit  en  avouant  fa  méprife  ,  eft 
fans  difficulté  celui  des  deux  Académiciens 
à  qui  cette  difpute  fit  le  plus  d'honneur. 

On  aura  peut-être  peine  à  concevoir 
comment  ce  fer  s'eft  venu  loger  dans  l'ar- 
gile ,  &  comment  l'huile  de  lin  l'en  a  pu 
déloger.  C'efl  une  chofe  connue  que  les 
fucs  gras  aident  les  parcelles  des  métaux 
.à  fe  réunir  ck  à  devenir  malléables.  C'eft 
pour  cela  que  les  maîtres  des  forges  9 
peut-être  fans  en  favoir  laraifon  ,  mêlent 
la  mine  avec  le  charbon  qui  fert  à  la  fon- 
dre. Ce  charbon  eft  plein  d'une  matière 
enflammée  qui  aide  la  fufion  &  la  cohé- 
fion  de  la  matière  métallique.  L'huile  de 
lin  d'ailleurs  peut  très-bien  dérouiller  ck 
décrafTer  les  parcelles  de  fer  ,  comme  elle 
les  aide  à  gliiTer  &  à  fe  rapprocher  ;  en 
forte  que  ces  parcelles  ,  qui  dans  leur 
rouille  &  dans  leur  difperfion  étoient  in- 
fenfibles  ,  inviftbles  ,  &  comme  il  eft  d'ex- 
périence ,.  inébranlables  aux  approches  de 
Tome  II,  B 
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La.  Cos-  l'aiman  ;  venant  à  fe  dégager  dans  cette 
môgon,  huile  d'avec  les  fels ,  les  terres  ,  l'eau  qui 
les  enrouilloient,  fe  mettront  en  jeu  ,  ac- 
courront fenfiblement  s'attacher  au  cou- 
teau aimanté  qu'on  leur  préfentera  ,  6k 
pourront  par  la  fufion  ,  fe  réunir  ou  for- 
mer une  mafTe. 

Mais  quel  agent  avoit  pu  apporter  ces 
parties  ferrugineufes  dans  l'argile  ?  Il  n'y 
a  prefqu'aucune  terre  que  l'eau  ne  péné- 
tre plus  ou  moins  ,  6k  au  travers  de  la- 
quelle elle  ne  puhTe  peu- à- peu  s'échapper 
avec  les  principes  qu'elle  charie.  Mais 
l'argile  lui  barre  le  paffage.  Ainfi  l'eau  dé- 
pofe  fur  l'argile  ce  qu'elle  voiture  ou  en- 
traîne de  plus  lourd.  Quoi  donc  !  fe  peut- 
il  que  l'eau  charie  du  fer  ?  c'eft  une  expé- 
rience dont  nous  fommes  parfaitement 
ïnftruits  fans  y  faire  attention.  Le  fer  qui 
eit  fi  abondant  6k  fi  fenfible  par  fon  goût 
d'encre  dans  les  eaux  qu'on  nomme  fer- 
rugineufes ?  n'eft  pas  moins  réel  dans  les 
autres  courans  où  il  roule  en  trop  petite 
quantité  pour  affecter  nos  fens.  C'eft 
d'un  bout  de  la  terre  à  l'autre  que  le  fer 
efl  difperfé  dans  les  entrailles  de  la  terre 
pour  le  befoin  de  l'homme ,  6k  c'eft  pref- 
que  partout  que  l'eau  délaye  6k  transpor- 
te les  légères  parties  de  ce  métal ,  peut- 
être  pour  nous  rendre  des  fervices  nécef- 
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faires  ,  quoique  nous  n'ayons  que  peu  ou  Les  prin- 
point  deconnoiffance  de  cette  néceffité.    cipes  des 
L'eau  introduit  avec  elle  dans  le  corps  Alchym* 
des  plantes  ,&  dans  celui  des  animaux  ,  ^^ufe" 
une  infinité  de  petites  lames  de  fer  ,  corn-  dans  les  piaa- 
ineelle  y  introduit  avec  elle  des  ballons  tes* 
d'air,  des  goutelettes  d'huile,  des  lames  de 
fel ,  ck  d'autres  principes.  Je  ne  dirai  point 
que  ce  fer  foit  defliné  à  donner  aux  écor- 
ces  ck  au  bois  la  roideur  ou  l'affermirTe- 
ment  que  les  barres  de  fer  donnent  aux 
matériaux  que  nous  employons  dans  nos 
édifices.  Je  ne  dirai  point  non  plus  que 
les  parcelles  de  ferfoientdes  malTes  nécef- 
faires  ou  du  moins  fort  utiles  dans  les  végé- 
tations ou  dans  les  corps  vivans  pour  dé- 
boucher les  vahTeaux  engorgés.  Ce  mé- 
chanifme  n'eft  pas  indigne  de  la  fagefle  du 
Créateur  ,  ck  c'eft  par  cette  voye  que  les 
eaux  minérales  font  communément  bien- 
faifantes  en  aidant  par  leur  poids  à  dé- 
boucher les  obftruclions.  Notre  foupçon 
là-defïus  fe  fortifie  par  la  vue  de  ces  peti- 
tes maiTes  de  fer  ck  de  cailloux  très-dures 
qu'on  trouve  communément  dans  le  gé- 
fier  des  oifeaux  dome/îiques ,  ck  dans  Vef- 
tomac  de  bien  d'autres   animaux.    Mais 
fans  ofer  rien  affurer  fpécialement  fur  les 
ufages  de  ce   fer  ,    qui  né  nous  font  pas 
connus  par  des   expériences  fuffifantes  ? 
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nous  pouvons  afïurer  hardiment  que  le  fer 
eu  utile  ek  nécelTaire  par-tout ,  puifque 
Dieu  Padifperfé  par-tout,  ck  qu'on  le  re- 
trouve en  efîèt  par-tout.  Je  ne  prétens 
point  qui!  y  ait  par-tout  des  mines  ou  de 
grands  arTemblages  de  fer.  Ces  tréfors  font 
particuliers  à  certaines  provinces.  Mais  le 
fer  roule  par-tout.  Il  le  difperfe  ck  dans 
les  plantes  où  la  levé  coule  ,  j&  dans  les 
entrailles  de  la  terre  eu  l'eau  ferpente. 
C'elt.  un  fait  attefté  par  la  pierre  d'aiman. 
Vous  ne  pouvez  guères  la  préfenter  ,  ou 
en  fa  place  un  couteau  aimanté  ,  foit  aux 
cendres  provenues  du  bois  ,  foit  aux  cen- 
dres des  chairs  ,  des  poils ,  ck  du  fang  des 
animaux  ,  qu'il  ne  s'y  vienne  attacher  des 
parcelles  de  fer.  Souvent  le  couteau  en 
eft  tout  hérhTé.  La  même  eau  qui  avoit 
ïnfmué  ces  parties  ferrugineufes  dans  le 
corps  des  plantes  6k  des  animaux  ,  les 
porte  ck  les  amalle  dans  une  longue  fuite 
d'années  au  fond  d'une  mine  épuifée ,  èk 
où  l'on  aura,  je  le  fuppofe,  rejette  les 
vitrifications  %  le  mâchefer ,  ck  toutes  les 
feories  des  fourneaux  ck  des  forges.  Il  peut 
bien  relier  dans  ces  recoupes  quelques  pe- 
lottes  de  métal ,  qui  réunies  à  d'autres 
nouvellement  amenées  &  introduites  par 
îe  cours  de  l'eau  ,  pourront  un  jour  fervir 
à  une  nouvelle  fonte.  Mais  les  Maîtres  des 
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forges  qui  rempliiTent  leurs  folles  de  ces  Les  priîvt- 
fcories  ,  &  qui  après  une  vingtaine  ou  une  CIPES  Dts 
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trentaine  d  années  y  retrouvent  quelque  " 
peu  de  nouveau  fer  .  ne  doivent  pas  fe 
glorifier  pour  cela  d'en  avoir  procuré  la 
naifTance ,  ni  attribuer  à  la  nature  une 
cuiflbn  qui  n'en1  qu'en  idée ,  ou  une  trans- 
mutation <!e  ces  écumes  vitrifiées  qui  n'eft 
point  réelle.  Ce  ne  font  ni  les  fables  ,  ni 
les  terres  qui  fe  transforment ,  ni  le  foleiî 
qui  fe  mêle  de  les  cuire.  C'efl:  évidem- 
ment l'eau  toujours  roulante  autour  des 
mines  ,  qui  peut  en  être  la  nourrice.  C  éft 
elle  qui  y  amène  peu-à-peu  quelques 
nouveaux  grains  de  ce  métal.  C'efl  elle 
enfin  qui  entraîne  le  fer  d'un  endroit  Supé- 
rieur ,  pour  le  dépofer  plus  bas  où  il  n'étoit 
point.  Elle  enrichit  un  endroit  aux  dépens 
<Tun  autre.  C'efl  ainfi  que  l'eau  trans- 
porte la  poudre  d'or  &  la  jette  du  fond  des 
mines  fur  le  bord  de  tant  de  rivières. 

Souvent  elle  charie  fous  terre  quelques  Mélange  dc$ 
parcelles  d'argent  ou  d'or  parmi  celles  m< 
d'un  autre  métal  plus  abondant.  Les  eaux 
qui  fefaouîent  de  fels  vitrioliques  devien- 
nent difTolvantes ,  ck  alors  elles  quittent 
ou  laifTent  tomber  un  métal  diflout  5  quand 
elles  viennent  à  fe  charger  de  la  difTôlu- 
tion  d'un  autre  métal.  Il  eu  impoffible  en 
conféquence  qu'on  ne  trouve  un  grand 
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La  Cos- mélange  de  métaux  parmi  les  matières 
mogon.  foffiles.  Mais  ce  mélange  ne  donne  aucun 
droit  de  penfer  qu  il  y  ait  ni  formation 
nouvelle  ,  ni  cuiuon  ?  ni  transformation. 
Moins  encore  donne-t-ii  lieu  de  penfer 
comme  font  les  alchymiftes  que  l'étain  où 
l'on  trouve  quelques  parcelles  d'argent 
foitun  demi  métal  ,  un  métal  imparfait, 
&  un  argent  commencé  ;  ou  que  l'argent 
ibit  en  terre  l'ébauche  ou  le  préparatif  de 
l'or.  De  même  on  ne  fait  point  de  vif-ar- 
gent avec  le  plomb  :  mais  on  extrait  du 
plomb  le  vif  argent  qui  y  pouvoit  être 
difperfé  :  ck  celui  qu'on  a  quelquefois  tiré 
d'un  argent  qu'on  croyoit  parfaitement 
purifié  à  la  coupelle  ,  y  et  oit  demeuré  en 
prifon  avec  une  parrie  du  plomb  qui  avoit 
fervi  à  coupelier  cet  argent. 

Les  rivières  qui  affluent  dans  le  Rhin 
y  entraînent  de  dedans  les  terres  quel- 
ques menues  parcelles  d'or  qui  dans  la 
longue  fuite  des  années  arrivent  par  peti- 
tes troupes  jufques  dans  les  fables  qui 
bordent  la  Hollande  où  elles  vont  fe  ren- 
dre par  les  bouches  de  i'IîTel ,  du  petit 
Rhin  ,  ck  de  la  Meufe  grofîle  dts  eaux  du 
Lek  ck  du  Vahal.  Glauber  ayant  extrait 
quelques-unes  de  ces  paillettes  de  dedans 
les  fables  du  Rhin  ;  &  Beker  de  dedans 
le  fable  de  la  mer  de  Hollande  ?  fe  £gu- 
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rèrent  avoir  l'art  de  créer  ce  métal  5  ou  de  Les  prîh- 
convertir  en  or  un  fable  dans  lequel  il  n'y  cifes  des 
avoit  à  coup  fur  aucun  or.  Mais  (i  le  feu  ,  Alchym* 
le  foufre  ,  le  borax  ou  autres  fels  gras  qu'ils 
ajoûtoient  au  fable  dans  leurs  fourneaux  9 
leur  fourniûoient   quelquefois    un  demi 
gros  d'or  fur  deux  ou  trois  cens  livres  de 
fable,ck  plus  fouvent  rien  du  tout;  cela  va- 
loit-il  la  peine  de  fe  donner  pour  tranfmu- 
tateurs ,  ck  d'annoncer  à  qui  voudroit  en- 
trer dans  la  dépenfe  des  fourneaux ,  une 
vraie  ck  réelle. fabrique  d'or  ?  S'ils  trou- 
voient  de  l'or ,  c'eft  parce  que  les  matiè- 
res qu'ils  employoient  pouvoient  lier  les 
parcelles  de  ce  métal  épars.  Mais  elles 
n'en  étoient  point  les  principes  forma- 
teurs.   Ces  prétendus  principes  ne   for- 
moient  rien  ,  &  trompoient  par  une  iné- 
galité perpétuelle  les  efpérances  de  l'opé- 
rateur ,  quand  il  ny  avoit  que  peu  ou 
point  du  tout  d'or  préexiflant.  L'inégalité 
des  produits  étoit  précifément  la  même 
que  celle  des  profits  que  font  les  payfans 
qui  cherchent  des  paillettes  d'or  fur  les 
bords  de  la  Céfe  ?  ou  de  l'Arriége ,  ou  du 
Rhin.  Ils  gagnent  par  jour  dix  fous  ,  deux 
liards ,  une  piftole  ,  ou  rien  du  tout ,  fé- 
lon que  l'eau  de  la  rivière  leur  apporte 
beaucoup  ,  peu ,  ou  point  du  tout  de  ces 
paillettes  que  le  vent  entraîne.  Les  do«? 
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La  Cos-rurescîui  s'ufent  par  des  frottemens  per- 
mogon.  pétuels  ,  font  de  vraies  parcelles  d'or  qui 
font  raclées  &  emportées  avec  les  pouf- 
fîères  de  nos  maifons  dans  les  rivières,  il 
eft  peu  furprenant  qu'on  les  retrouve  dans 
la  vafe  ou  dans  les  fables. 

Tous  ces  exemples  concourent  à  prou- 
ver que  l'eau  eft  le  véhicule  univerfel  que 
Dieu  a  préparé  à  l'homme  pour  lui  voitu- 
rertout  dans  les  dehors  ou  dans  les  en- 
trailles de  la  terre.  Ainfi  rencontre-t-on 
des  parcelles  de  fer  dans  les  cavités  de 
l'argile ,  ck  parvient-on ,  à  l'aide  du  feu  ck 
de  quelques  huiles ,  à  dégager  les  parties 
ferrugineufes  qui  étoient  embarraffées 
dans  la  glaife  ,  quelquefois  dans  le  limon 
ou  la  terre  franche  ?  Il  eft.  aifé  de  voir  que 
ce  fer  a  été  amené  là  par  le  courant  des 
eaux  ;  que  s'il  y  étoit  infenfîble  par  une 
exceffive  ténuité  ,  c'eft  parce  qu'il  avoit 
été  diffout  ou  infiniment  divifé  par  des 
eaux  vitrioliques  9  ck  pouffé  par  le  mou- 
vement de  l'eau.  Cela  fe  conçoit  :  l'expé- 
rience univerfelle  y  eft  conforme  ?  êk  le 
plus  mauvais  de  tous  les  partis  feroit  ce- 
lui de  prétendre  que  ce  fer  eft  une  fubite 
production  du  concours  de  l'huile  ck  de 
la  glaife  :  ou  bien  il  fera  permis  de  dire 
que  quand  à  la  fin  d'une  forte  pluye  qui  a 
balayé  les  rues  d'une  grande  ville  3  les 
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pauvres  vont  chercher  quelques  feraiiles  Les  prin- 
ou  quelques  monnoyes  entraînées  par  la  CI?ES  DE$ 
rapidité  du  courant  ck  arrêtées  dans  les    LCHYM- 
enfoncemens  des  ruifleaux  ;  ces  feraiiles 
ck  ces  monnoyes  font  une  future  produ- 
ction du  gravier  dont  on  les  tire  ?  ôk  du 
bâton  qui  les  démêle. 

Si  la  converfion  de  l'argile  en  fer  eft    E^men  da 

,   1T        'ï  r  ■  u       ,       ,,  changement 

peu  réelle  ;  la  tranimutation  de  1  or  en  de  l'or  eiï 
verre  Feft  tout  aufli  peu.  Il  eft.  vrai  que  vcrre- 
M.  Hombere  a  cru  voir  l'or  qu'il  avoit  Mémoire  de 
preiente  au  foyer  du  verre  ardent  du  païais  &  î707. 
Royal  fe  mettre  en  fufion,  ck  enfuite  iè 
vitrifier.  Mais  s'il  nous  eft  permis  de  reçu- 
fer  un  témoignage  tel  que  celui  de  l'illuflre 
Mariette  fur  les  couleurs  ;  il  nous  le  doit 
être  d'examiner  celui  de  M.  HombergluE 
la  vitrification  de  l'or.  Cet  habile  chy  mille 
n'étoit  que  trop  favorable  à  la  dangereufe 
opinion  qui  tient  que  les  natures  même 
les  plus  fimples  5  font  réciproquement 
commuables  :  témoins  ces  longues  ck  pé- 
nibles opérations  qu'il  fit  avec  autant  de 
crédulité  que  de  patience  fur  une  matière 
d'une  odeur  très-peu  réjouiiïante.  Une 
perfonne  de  la  plus  haute  naifiance  lui" 
avoit  fait  entendre  ,  ou  pour  fe  divertir  9 
ou  par  perfuafion  6k  de  bonne  foi ,  qu'il 
s'affareroit  par  une  longue  cuifTon  de  la 
matière  fufdite  une  huile  blanche  ck  nc-îi 
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La  Cos-  fétide  ,  un  puifTant  extrait  qui  a  voit  îa 
mogon.  propriété  de  fixer  ou  de  convertir  le  mer- 
cure en  argent.  C'eft  de  lui-même  que 
*  Mêm.  de  nous  tenons  cette  hiftoire,  *  Afin  que  la 
l  Acad.1711.  matière  fût  louable  ,  il  emmena  à  la  cam- 
pagne quatre  vigoureux  porte  faix  qu'il 
nourriffoit  parfaitement.  Il  leur  fit  fervir 
trois  mois  de  fuite  le  plus  beau  pain  ,  6k 
leur  faifoit  boire  le  meilleur  vin  de  Cham- 
pagne. En  homme  prudent ,  il  ne  voulut 
rien  avoir  à  fe  reprocher  :  il  ne  négligea 
rien  de  ce  qui  pouvoit  perfectionner  la 
blancheur  de  la  merveilleufe  huile.  Mais 
fon  extrait  cuit  ck  recuit  ne  lui  donna 
qu'une  poudre  noire  ,  une  terre  huileufe 
&  fuligineufe  ?  qui  à  force  d'être  remife 
au  feu ,  étoit  u*  pénétrée  de  cet  élément  5 
qu'elle  s'aliumoit  à  la  première  impref- 
fion  de  l'air ,  ck  qu'il  crut  avoir  trouvé 
un  nouveau  phofphore ,  c'eft-à-dire  ,  une 
nouvelle  allumette  philofophique  ,  dont 
la  lueur  lui  faifoit  entrevoir  dans  les  té- 
nèbres quelle  heure  il  étoit  à  fa  montre» 
Telle  fut  la  técompenfe  de  fes  frais  ,  ck 
de  plus  d'un  an  de  dégoûts.  Mais  les  an- 
goifles  êk  les  détreifes  de  ceux  qui  entre- 
prennent de  tranfmuer  ,  ne  font  pas  tou- 
jours payées  par  l'acquifition  d'un  auiîi 
ï>eau  luminaire. 

Ce  phofphore  étoit  un  mince  dédosi>~ 
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magement.  M.  Homberg  ne  laiiTa  pas  Les  pri&  = 
d'en  être  flatté.  Mais  il  le  fut  fur-tout  cipes  des 
par  une  autre  opération  où  il  crut  trou-  Alch-tma 
ver  une  véritable  conversion  de  fubltance. 
Ce  fut  la  vitrification  de  For  au  foyer  du 
verre  ardent.  Voilà ,  difoit-il ,  pour  le 
coup  une  fubftance  que  le  feu  a  changée 
en  une  autre  fubftance  effentiellement 
différente.  Nos  efpérances  ne  font  point 
perdues  :  il  y  a  des  tranfinutations.  Mais 
celle  qui  le  réjouifToit ,  dans  l'efpérance 
de  la  converfion  réciproque  du  verre  en 
or  y  n'étoit  rien  moins  que  réelle.  L'action 
du  feu  qui  eft  terrible  au  foyer  de  ce 
grand  verre ,  caufa  un  petit  accroiffement 
de  matière  à  l'or  qui  y  fut  préfenté  ,  en 
unifiant  rapidement  avec  cet  or  les  pouf- 
fîères ,  les  fels ,  les  poils  ,  les  fables  fins 
qui  voîoient  dans  l'air  ,  ceux  qui  fe  trou- 
vèrent fur  l'appui  qui  foûtenoit  l'or  ,  &C 
en  mélangeant  le  tout»  Si  for  fe  vitrifia 
fur  le  champ ,  c'eft  parce  qu'étant  en  très- 
petite  quantité  il  put  être  abforbé  fous 
une  vitrification  de  parties  fablonneufes 
&  falines.  Il  ne  périt  pas  pour  cela ,  $k  ne 
cefTa  non  plus  d'être  or  que  celui  qu'on 
trouve  dans  le  Lapis-  Lafuli  \  ou  que  le 
cuivre  ne  cefTe  d'être  cuvre  dans  l'avan- 
turine  ;  ou  que  le  fer  ne  cefTe  d'être  fer 
^uand  il  eft  embarraffé  dans  un  glaçon  j 

Bvj 
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La  Cos-  ou  dans  une  ma  ffe  de  fable  &  de  Tels  bru» 
mggqn*    ]£s  qU€  je  £eu  àes  forges  a  vitrifiée. 

Mais  ce  qui  rend  la  vitrification  de 
M.  Homfoerg  fort  fufpe&e  5  ftnon  de  fauf- 
fêté ,  au  moins  de  mefures  mal  prifes ,  c'en: 
qu'elle  lui  eft  abfoîument  perfonneîle.Elle 
n'a  jamais  paru  depuis.  Elle  a  été  tentée 
avec  beaucoup  de  précaution  chez  le 
*  V.  la  Phyf.  Lantgrave  de  HerTecaffei  *  ck  ailleurs  avec 
de  M.  Ean-  ^es  lentilles  encore  plus  grandes ,  ck  aufll 
bien  travaillées  que  celles  du  Palais  Royal» 
On  n'y  a  pu  parvenir.  L'or  fondu  y  eft  de- 
meuré or.  Le  plomb  même,  ou  s'y  eft  éva- 
poré 5  ou  y  a  perfévéré  dans  fa  nature  :  ck 
il  réfulte  ,  tant  des  expériences  connues  ,, 
que  des  aveux  de  nos  chymiftes  les  plus 
judicieux  5  que  les  élémens ,  foit  céleftes  r 
comme  le  feu  ck  l'air  ;  foit  terreftres  9 
comme  l'eau- ,  le  fable ,  le  fel ,  la  terre  ,  le 
vif  argent,  &  les  métaux  ;  font  àes  matiè- 
res faites  ,  deftinées  tout  d'abord  à  cer- 
tains effets  ,  incorruptibles  à  notre  égard  y 
&  aufîi  durables  que  Iqs  ftéeles.. 

Mais  peut-être  fuis-je  trop  plein  decette 
penfée  que  Dieu  a  réglé  tout  d'abord  la 
quantité  des  métaux  dont  les  hommes- 
auroient  befoin  ,  que  ce  font  des  fubftan- 
ces  aufli  fimples  ,  aufti  élémentaires  ,  ck 
suffi  inconvertibles  que  l'eau  ,  le  fable  9 
&  la  cendre  ;  qu'ainft  nos  pr ovulons  font 
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faites  ;  que  nous  ne  produirons  jamais  leLEs  prik- 
moindre  grain  de  métal  ;  que  notre  adrelTe  cipes  des 
confifte  à  amaffer  ou  à  mettre  en  oeuvre  les  Alchym» 
métaux  qui  font  faits  ;  mais  qu'il  ne  nous 
a  pas  été  donné  de  les  produire.  Quoi- 
que cette  penfée  ,  fi  elle  étoit  goûtée  9 
pût  fermer  la  porte  à  bien  des  efpérances 
vaines  ,  ck  à  bien  des  opérations  ruineu- 
fes  ;  ne  nous  portons  pas  cependant  à  la 
recevoir  par  intérêt.  Que  ce  foit  l'expé- 
rience feule  ck  la  vérité  des  faits  qui  nou& 
farTent  adopter  ce  principe. 
.    Mais  les  faits  ne  font  ils  pas  ici  évidem- 
ment contre  moi  ?  Prefque  par  tout  au- 
tour des  mines  ck  dans  les  matières  mi- 
nérales ,   on  rencontre    communément 
du  foufre  ,   du  cinabre  ?  des  marcafîites  y 
du  vitriol  ?  ck  d'autres  compofés  où  il  fe 
trouve  déjà  beaucoup  de  métallique. Puis- 
que ce  ne  font  pas  des  métaux  parfaits , 
n'a- 1 -on  pas  lieu  de  croire  que  ce  font  là 
des  métaux  commencés  ?  La  nature  ici 
nous  montre  la  voie  qu'il  faut  fuivre  :  elle 
nous  préfente  des  matières  qui  n'ont  plus 
befoin  que  d'un  tour  de  main  pour  deve- 
nir de  vrais  métaux.  Elle  nous  invite  à  la 
fabrique  de  ces  précieufes  fubltances  9. 
îorfqu'elîe  nous  en  indique  les  principes 
formateurs. 

Ce  ferait  bien  prendre  le  change^  que 
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La  Cos-  de  raifonner  de  la  forte.  Ruinons  encore 
mogon.    cette  prétention  fi  fautfe  ,  mais  fi  com- 
mune y  par  des  faits  qu'on  ne  puifte  rejet- 
ter.  Le  cinabre  eft  compofé  de  mercure 
ck   de   foufre.   Le   foufre  eft    compofé 
d'huile    ck    d'un   fel  acide  vitrioîique. 
L'huile  eft  compofée  de  feu ,  d'air ,  d'eau , 
de  fel ,  &  d'une  matière  inconnue  qui 
emboéte  ou  faifit ,  ck  lie  le  tout.  Le  vi- 
triol eft  compofé  de  parties  falines  ck  de 
parties  métalliques.  Si  ce  fel  parTe  auprès 
du  fer  ,  c'eft  du  vitriol  verd  ck  ferrugi- 
.  neux ,  propre  à  faire  de  l'encre  :  s'il  s'unit 
au  cuivre  ,  c'eft  du  vitriol  bleu  ck  pro- 
pre à  faire  des  eaux  difiblvantes.  Le  vi- 
triol blanc  d'Angleterre ,  quoique  ferru- 
gineux ,  fert  aufli  à  faire  de  l'eau  forte. 
Toutes  ces  matières  font  plus  compofées 
que  les  métaux  :  car  on  peut  non-feule- 
ment les  affiner  ck  les  décraiTer ,  mais  les- 
analyfer  la  plupart ,  6k  même  en  recom- 
pofer  quelques-unes.  Au  lieu  que  les  mé- 
taux qu'on  peut  bien  épurer  ,  ne  fe  peu- 
vent analyfer.   Toutes  ces  matières  qui 
contiennent  beaucoup  de  métallique  avec 
d'autres  fubftances  ,  ne  forment  point  les 
métaux ,  mais  plutôt  en  font  formées.  Il 
n'eft  donc  pas  étonnant  qu'on  les  trouve 
dans  le  voiftnage  des  mines.  Ainfi  l'anti- 
moine peut  devoir  fa  naifTance  à  un  mé- 
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lange  intime  de  matières  minérales.  Il  Les  prik- 
peut  contenir  les  Tels  ck  les  fables  qui  en  cipes  des 
facilitent  la  vitrification  :  mais  il  ne  don-  Alchym, 
nera  point  l'être  à  une  fubftance   aufE 
(impie  que  l'or.  Cet  antimoine  préparé 
peut  devenir  régule  ,  ck  pafler  dans  l'ef- 
prit  de  l'alchymiûe  pour  le  dauphin  ou 
le  petit  roi.  Mais  on  n'a  point  vu  le  régule 
devenir  roi.  Il  ne  fera  jamais  or  qu'en 
idée  ck  en  efpérance. 

Comme  TéclaircilTement  de  cette  que- 
stion eft.  d'une  importance  extrême  ,  ck 
qu'il  tend  à  délivrer  les  hommes  de  l'ex- 
travagance d'entreprendre  comme  ils 
font  fur  les  droits  du  Créateur  ?  ne  rejet- 
tons  avec  dédain  aucune  des  raifons  des 
alchymiites ,  fans  l'avoir  examinée.  Celle 
qui  les  flatte  le  plus  ,  mais  qui  eit  dans  le 
fond  la  moins  recevable ,  eft.  de  s'imagi- 
ner que  l'œuf  d'un  oifeau  ou  d'un  autre 
animal ,  n'eft  qu'une  maffe  de  matière 
première  fans  vaiiTeaux  ck  fans  délinéa- 
mens ,  laquelle  détachée  de  l'ovaire  ck 
portée  dans  la  matrice ,  y  prend  fa  for- 
me ck  fa  ftruéture  particulière  9  que  de 
même  le  foufre  ck  le  mercure  fe  façons 
neront  en  étain  ,  en  argent ,  ou  en  or  P, 
félon  la  diverfité  àes  matrices  qui  les 
reçoivent. 

Voilà  des  mots  favans  ck  une  apparenct 
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La  Cos-de  philo  fophie.  Mais  dans  le  vrai ,  tout 
mogon.  cela  ne  fignifie  rien.  Quel  rapport  y 
a~t-il  entre  le  germe  des  corps  organifés  , 
&  les  corps  qui  n'ont  point  d'organes  ? 
Les  corps  organifés  ont  des  vaifieaux  , 
une  taille  ,  une  naiffance  confiante  ,  ck 
qui  ne  varie  point  dans  la  même  efpéce. 
Mais  cette  admirable  organifation  n'eft 
point  du  tout  l'ouvrage  de  la  matrice , 
où  le  germe  détaché  de  l'ovaire  vient  fe 
rendre.  La  matrice  confèrve  ce  germe  : 
elle  le  nourrit  :  elle  y  développe  un  corps 
déjà  tout  formé  par  la  main  du  Créateur , 
foit  qu'il  l'ait  créé  en  petit  dès  le  com- 
mencement ;  foit  qu'il  s'avTujettirTe  à 
former  l'arrangement  ck  les  correfpon- 
dances  de  ces  vaiffeaux  innombrables 
dans  chaque  nouvelle  génération.  La  ma- 
trice peut  donc  fans  former  le  germe  9 
être  nécefTaire  à  fon  accrohTement ,  ck 
mettre  un  certain  tems  hors  d'infulte  l'ex- 
trême délicaterTe  de  l'embryon.  Mais 
nulle  comparaifon  entre  ces  précautions 
û  fages  ,  &  la  formation  d'une  mafTe  d'or 
ou  de  marbre.  Les  parcelles  de  ces  malles 
font  faites  dès  le  commencement.  Mais  la 
mafTe  peut  s'amincir  ou  s'épaiffir  félon  les 
mouvemens  qui  en  défunifîent  ou  en  rap- 
prochent les  parcelles  éparfes.  Ces  corps 
îe  forment  par  petits  grains ,  par  pelottes 
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plus  épaifTes ,  par  grands  lits  tantôt  unis  ,Les  *rin- 
tantôt  rompus  &  mélangés.  Oui  peut  mé-  CIPES  DES 
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connoitre  dans  ces  aiiemblages  fortuits  , 
l'ouvrage  de  l'eau  qui  en  a  voiture  ck  en- 
taffé  les  matières ,  félon  les  cavités ,  les 
niveaux  ,  ck  les  pentes  qu'elle  a  ren- 
contrées ?  Elle  les  a  arlemblés  par  vei- 
nes 9  lorfqu'eîle  a  pu  rouler  librement 
dans  une  certaine  étendue.  Mais  les  maf- 
fes  qu'elle  a  unies  font  rompues  ou  mé- 
langées félon  la  confufion  que  le  feu  5 
l'air  ?  les  fecoufTes  des  terres  ,  ck  les  cou- 
rants d'eau  difïblvantes  y  ont  apportée. 
Ce  que  j'avance  ici  fe  trouve  confirmé 
par  la  régularité  des  figures  que  pren- 
nent fous  terre  les  petits  courans  de  ma- 
tières métalliques  ou  pierreufes  ,  félon  la 
diverfité  des  moules  qui  les  reçoivent. 
On  trouve  très- communément  des  mor- 
ceaux de  bois  qui ,  après  avoir  été  pourris9 
fe  font  pénétrés  d'une  matière  criftalline  , 
jufqu'à  devenir  pierre  ,  ou  caillou  9  ou 
vraie  agate  ,  fans  perdre  l'ordre  primitif 
des  fibres  du  bois.  Le  fuc  criflallin  cbafTe 
ou  abforbe  la  fubftance  des  vers  qui 
avoientforé  ces  morceaux  de  bois  pour- 
ris. Il  en  occupe  entièrement  la  place. 
Mais  les  veftiges  fenfibles  de  ces  vers  dans 
toute  l'épaifTeur  du  bois  ?  prouvent  que 
ce  bois  étoit  altéré  ?  ck  que  ç'eft  la  pour- 
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La  Cos-riture  Gu  l'évaporation  d'un  grand  nom-* 
MO  g  on.  bre  de  parties  folides  qui  a  facilité  l'ac- 
cès ck  î'infinuation  du  lue  pierreux.  J'ai 
un  morceau  d'échalas  pétrifié  &.  trouvé 
dans  un  vignoble.  J'ai  un  gland  de  chêne 
parfaitement  converti  en  pierre.  Rien 
n'eft  fi  commun  que  de  trouver  fous 
terre  des  mafTes  de  fucs  pierreux ,  qui  ont 
exactement  rempli  le  teft ,  ou  d'un  hérif- 
fon  de  mer ,  ou  d'un  nautile  nommé 
corne  d'Ammon  5  &  qui  conferve  exacte- 
ment la  figure  du  moule ,  quoique  ce  teft 
qui  étoit  fort  mince  ,  foit  détruit ,  ou  en 
tout  ou  en  partie  :  enforte  que  les  amas 
plus  ou  moins  grands  de  ces  fucs  pier- 
reux ,  ou  de  parcelles  métalliques ,  peu- 
vent être  l'ouvrage  des  agents  que  Dieu  a 
préparés  pour  répandre  Fufage  de  ces  ma- 
tières en  plus  de  lieux.  Mais  les  menues 
parcelles  qui  compofent  les  amas  ,  font 
des  élémens  connus  de  Dieu  feul ,  &  pré- 
parés pour  notre  fervice  dès  le  commen- 
cement. Ils  font  indeftructibles  ,  afin  que 
le  monde  fe  conferve  toujours  le  même. 
Que  s'il  ne  nous  eft  poiTibîe  de  les  dé- 
truire ,  ni  par  les  eaux  difTol  vantes  ?  ni  par 
l'action  du  feu  ;  il  n'y  a  donc  ,  à  plus 
forte  raifon  ,  aucune  action  capable  de 
les  produire.  Âinfî  tous  les  métaux  font 
faits  :  &  vouloir  faire  un  grain  d'or  ? 
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c'eft  vouloir  faire  un  élément  :  c'eft  entre-  Les  prin- 
prendre  de  faire  le  monde.  cipes  des 

Cette  que&on  mérite  d'être  appro-  LCHYM* 
fondie  ,  diront  les  philofophes.  Mais  il  efl 
tems  de  quitter  l'antre  de  votre  alchymi- 
fte.  Ce  n'eft  pas  avec  des  élémens  tels 
que  le  foufre  ,  le  fel ,  &  le  mercure  que 
nous  prétendons  travailler  à  la  ftruéture 
du  monde.  La  iriez  là  tous  ces  vieux  fou- 
fleurs  livrés  aux  folles  efpérances  qu'ils 
fondent  fur  des  germinations  imaginai- 
res, êk  furies  métamorphofes  de  leur  efprit 
univerfel.  Faut-il  réfuter  ces  gens-là  d'une 
façon  férieufe  !  ce  ne  font  que  des  char- 
latans qui  promettent  aux  autres  dçs  ri- 
cherTei>  ck  des  liécles  de  vie  ,  tandis  qu'ils 
pénflent  de  misère  9  ôc  qu'on  n'en  voit 
aucun  qui ,  au  moins  pour  l'honneur  de 
la  profefïion ,  s'avife  de  faire  ufage  fur 
lui- même  du  reilamant  ou  élixir  univer- 
fel qu'il  onre  aux  autres  av<  c  emphafe  : 
ou  s'ils  cherchent  de  bonne  foi ,  ce  font 
au  plus  des  artifans  grofliers  qui  n'ont 
que  la  main ,  ck  qui  ne  font  point  faits 
pour  penfer  ,  puifqu'on  n'a  jamais  pu 
juihrier  ce  qu'ils  promettent  ,  ni  rien 
comprendre  à  ce  qu'ls  difent.  LairTez-les 
débiter ,  &  peut-être  croire ,  que  Iturs  ade- 
ptes ,  dont  ils  ne  fauroient  nous  montrer 
un  feul  parmi  nou&  s  fe  font  retirés  dan& 
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La  Cos-la  Tartane  ou  dans  l'Inde  ,  &  qu?i!s  en 
mogon,  font  à  préfent ,  l'un  au  troifième  ,  l'autre 
au  cinquième  iiécle  de  leur  vie.  Vous 
voyez  qu'il  ne  faut  attendre  de  ces  gens- 
là  que  des  charlataneries ,  ou  des  virions,, 
"Venez  à  nous  :  nous  ne  voulons  vous  pro- 
pofer  que  des  idées  claires.  Nous  vous 
avertirons  même  de  ne  nous  croire  , 
qu'autant  que  nos  principes  vous  paraî- 
tront fenfés  &c  évidens.  11  eft  vrai  qu'en- 
tre nous  la  diverfité  des  fentimens  en: 
grande.  Mais  ce  partage  même  efî  flateur 
pour  vous.  11  donne  lieu  à  un  examen  in- 
téreffant.  Vous  devenez  juge  de  nos  que- 
relles 5  ck  c'eft  la  lumière  feule  qui  vous 
déterminera  à  un  parti  plutôt  qu'à  l'autre. 

I  I  I. 

Les  principes  des  compojitions  connues» 

Dans  cette  multitude  de  philofophes 
qui  nous  invitent  à  faire  une  étude  un 
peu  fuivie  de  leurs  fyftêmes  ,  tant  fur  l'ori- 
gine que  fur  la  ïtruéture  des  deux  &  de 
la  terre  ;  il  eft  jufte  de  démêler  les  plus 
célèbres  ,  &  tout  particulièrement  Dé- 
mocrite  ,  Epicure  ,  Lucrèce  ,  Ariftote , 
lesScolaitiques  ?  Gaffendi  5  &  Décartes. 
Je  leur  remarque  à  tous  un  air  médita- 
tif ?  &  profondément  recueilli.  Tous  ont 
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recherché  la  folitude  6k  le  filence.  On  ne  Les  prin- 
peut ,  femble-t-il  d'abord  ,  que  bien  au-  c 
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gurer  de  ce  qui  proviendra  d'un  examen 


lérieux ,  6k  d'une  longue  habitude  de  rai- 
fonner.  Mais  il  me  vient  un  foupçon  ou 
un  motif  de  défiance ,  naturellement  fondé 
fur  leur  caractère  fombre  6k  fur  l'ufage 
confiant  où  ils  font  de  méditer  plutôt 
que  de  voir. 

Démocrite  s'étoit  retiré  dans  les  tom-  Défaut  de  la 
beaux  d'Àbdère  ,    6k  fouhaitoit  d'être  f^°rt^ 
aveugle  pour  penfer  plus  librement  ,  ou 
pour  arranger  fans  diffraction  le  monde 
qu'il  avoit  dans  fa  tête.  Epicure  ne  con- 
noifToit  que  fes  jardins.  L'étude  des  par- 
ticularités de  la  nature  ,  ck  le  travail  des 
recherches  expérimentales   auroit  bleïTé 
fon  indolence.  Les  Platoniciens ,  les  Péri- 
patéticiens  ,  les    Scolaflîques  ont   tou- 
jours méprifé  les  connoiffances  de  détail* 
Ils  les  laiflbient  aux  artifans  9  pour  s'oc- 
cuper de  métaphysique  ck  de  difputes. 
Décartes  6k  bien  d'autres  5  renfermés  à 
l'écart,  toujours  occupés  des  généralités  , 
n'ont  guères  connu  que  leurs  penfées , 
ck  n'ont  prefque  pas  daigné  obferver  la 
nature  en  elle-même.  Si  cette  difpofition 
eu.  très-déraifonnable  ,   quand  il  s'agit 
de  décider  de  la  ftru&ure  du  monde  ; 
elle  feroit  de    notre  part   aum*   impru- 
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La  Cos-  dente  ,  quand  il  s'agit  de  comparer  leurs 
2^0 gon.  fyftêmes  avec  l'univers  dont  ils  préten- 
dent nous  expliquer  la  ftru&ure.  Je  fais 
apurement  une  très-grande  eftime  de  la 
beauté  de  leur  efprit ,  &  de  la  belle  fuite 
qu'ils  mettent  dans  leurs  penfées.  Mais 
puisque  leurs  penfées  font  11  différentes 
entr'elles ,  c'en1  une  nécefïité  qu'il  y  ait 
bien  delà  phyfique  perdue.  Je  dois  m'en 
défier ,  &:  ne  faire  cas  ni  de  leurs  pen- 
fées j  ni  des  miennes ,  qu'autant  qu'elles 
feront  d'accord  avec  l'expérience. 

Commençons  donc  par  confulter  l'ex- 
périence ,  plutôt  que  le  raifonnement. 
Amaffons  un  bon  nombre  de  faits  par 
lefquels  nous  puiMions  fainement  juger 
de  ce  que  les  philofophes  nous  diront, 
ck  éviter  également  de  condamner  ou 
d'approuver  à  la  légère.  Voyons  en  détail 
ce  qui  fe  parTe  dans  les  changemens  jour- 
naliers qui  fe  font  autour  de  nous.  Ce  que 
nous  verrons  arriver  conftamment ,  ou 
n'arriver  jamais  dans  ces  opérations ,  nous 
mettra  en  droit  de  porter  un  jugement 
raifonnable  fur  la  poffibilité  ,  ou  fur  l'im- 
poiTibilîté  de  la  converrlon  d'une  matière 
univerfel-e  en  un  monde  régulier.  Car 
quelque  partage  qu'il  y  ait  entr'eux  , 
tous  reviennent  à  cette  commune  idée. 
Mais  leur  chaos  devenu  monde  9  ou  leur 
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monde  édifié  avec  une  matière  homo-  Les  prik* 
gène(^),  ne  nous  doit  paroître  un  ou-  cipes  des 

vraze  plaufible  ,  qu'autant  qu'il  fera  exa-  COM*°*' 
-&r,,        '  ?  I  j       '  •    connues» 

ctement  d  accord  avec  le  monde  véri- 
table ,  tel  qu'il  fe  fait  fentir  à  nos  yeux  ôc 
fous  nos  mains. 

Nous  remarquons  autour  de  nous  trois  Trois  r°rtes 
fortes  de  corps ,  i°.  des  corps  organifés  ; 
2,°.  des  corps  mélangés  ;  30.  des  corps 
iîmples  ,  ou  dansleiquels  nous  ne  voyons 
point  de  compqfltion.  Les  premiers , 
comme  le  corps  de  l'homme  ?  celui  d'un 
animal  ou  d'une  plante  ,  naiffent  d'un 
germe  où  ils  éîoient  en  petit  ,  s'augmen- 
tent ,  fe  nourrnTent  ?  iè  perfectionnent ,  & 
fe  détruifent  par  la  diflblution  des  pièces 
qui  les  compofoientc  Les  féconds  ,  com- 
me la  plupart  des  minéraux ,  des  pierres , 
ck  des  autres  foiïïles  ,  ne  naiffent  point 
d'un  germe  ,  mais  fe  forment  de  plusieurs 
corps  plus  ou  moins  iimpîes ,  rapprochés 
ôc  mis  en  malle.  Les  troifièmes ,  comme 
les  métaux  épurés  9  l'eau  ,  le  fel ,  la  terre 
pure  y  la  lumière ,  ck  bien  d'autres  ,  font 
des  corps  que  je  crois  pouvoir  appeller 
{amples  ,  parce  qu'ils  entrent  dans  la  corn- 
poiition  des  précédens  ,  &  qu'il  n'y  a 
aucun  autre  corps  ultérieurement  connu 
qui  entre  dans  la  flruclure  de  ceux-ci  9  à 

(  a  )  Touîe  de  même  efpéce.. 
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La.  Cos-  moins  qu'à  la  nature  fpéciale  de  chacun 
mogon.  des  métaux  ,  on  ajoute  une  matière  hui- 
leufe  ck  inflammable  ,  matière  qui  peut 
leur  être  commune  ?  qui  les  met  en  marie 
ck  lesrend  ductiles.  Voilà  ce  que  je  crois 
réfulter  de  l'expérience  ,  ck  c'eft  de-là  que 
dépend  la  difcuflïon  de  tout  ce  que  les 
phiîofophes  ont  avancé. 

On  dit  que  l'eau  ,  le  fel ,  le  fable  5  le  li- 
mon ,  ou  la  terre  franche ,  le  feu ,  l'air  Se 
d'autres  principes  deviennent  ?  par  exem- 
ple ,  fève  ;  que  la  fève  devient  fruit  ; 
que  le  fruit  devient  chair  ;  que  la  chair 
devient  cendre  ;  que  la  cendre  devient 
plante ,  fleur  ôk  fruit  ;  que  le  fruit  rede- 
vient chair ,  vapeur  ,  pîuye  ?  verdure. 
Voilà  une  circulation  de  converfions  tou- 
jours nouvelles.  Les  augmentations ,  les 
diflbîutions  9  les  alliages  ,  altérations  ,  ck 
changemens  de  toute  efpéce  ,  arrivent 
dans  les  corps  organifés  ?  ou  dans  les 
corps  mélangés.  Mais  il  ne  paroît  aucun 
changement  réel  que  celui  de  la  plus  ou 
moins  grande  quantité  dans  les  corps 
que  nous  avons  appelle  fimples. 

Cette  augmentation  ou  diminution  de 
la  quantité  ne  touchant  en  rien  à  la  na- 
ture de  la  chofe  ,  s'il  y  a  des  corps  fimples 
tels  que  nous  venons  de  dire  qu'il  nous 
fembloit  en  voir  y  nous  pourrons  les  re- 
garder 
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garder  comme  des  élémens  défîmes  à  la  Les  prin- 
fabrique  des  autres  corps.  Si  i'eau5  la  terre,  CIi,ES  D£s 
ou  le  fer  qui  entrent  dans  une  plante  , COMPOS- 
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y  coniervent  parfaitement  leur  nature , 
ck  fe  retrouvent  après  la  dilTolution  de  la 
plante ,  être  encore  tout  ce  qu'ils  étoient 
avant  que  d'y  entrer  ,  on  pourra  bien 
afîigner  dans  la  nature  la  caufe  de  la  ren- 
contre des  matières  qui  donnent  lieu  à 
l'aecroifTement  du  germe  de  cette  plante  : 
on  pourra  de  même  rapporter  à  la  cha- 
leur, au  Tel ,  à  l'huile  6k  à  Feau ,  les  caufes 
de  fa  nutrition.  Mais  qui  pourra  nous 
afîigner  dans  la  nature  la  caufe  de  l'eau  ? 
On  pourra  de  même  nous  montrer  fous 
terre  la  caufe  de  certains  concours  ou  de 
certains  mélanges  de  matières.  On  ne  re- 
courra pas  à  la  volonté  de  Dieu  pour  dire 
quelle  eft  la  caufe  qui  a  produit  une  marie 
de  cinabre,  puifqu'on  fait  que  cette  mafTe 
eil  un  mélange  de  foufre  ou  de  vif- ar- 
gent. Mais  à  quelle  caufe  rappellera-t-on 
la  formation  du  vif  argent  ?  Vous  le  fixez  : 
vous  l'amalgamez  avec  un  autre  métal  : 
enfuite  vous  croyez  l'égarer  dans  divers 
mélanges ,  le  tranfmuer ,  ck  le  détruire. 
Après  vingt,  après  cinquante  opérations  , 
il  fe  remontre  :  il  reparoît  liquide  ,  fain, 
ck  entier,en  un  mot  toujours  le  même;  juf- 
ques-là  qu'un  habile  chymifte  Allemand 
Tome  IL  C 
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La  Cos-  frappé  de  l'immutabilité  de  cette  nature, 
mogon.  a  cru  trouver  un  bon  mot  en  difant  que 
cent  tortures  ne  pouvoient  arracher  au 
vif-arçent  fa  confeffion  de  mort.  Mais  fi 
l'on  ne  le  peut  changer ,  qui  le  pourra  pro- 
duire ?  Il  en  efi  de  même  de  la  cendre  6k 
de  la  terre  morte.  Après  mille  aiTocia- 
tions ,  vous  la  trouverez  toute  entière.  Il 
n'eft  point  d'agent  qui  la  puirle  former  , 
non  plus  que  la  détruire.  On  la  trouve  où 
elle  qû  :  mais  aucune  caufe  ne  peut  pro- 
duire un  grain  de  terre.  Aiïurons-nous 
bien  par  des  expériences  réitérées  ,  s'il  y 
a ,  ou  non ,  autour  de  nous  plufieurs  corps 
de  cette  {implicite  ,  5c  que  nous  ne  puif- 
fions  ni  changer  ,  ni  anéantir  ,  ni  revivi- 
fier. Voici  l'avantage  que  nous  pouvons 
tirer  de  cette  connohTance. 

Nous  trouvons  tous  les  animaux  6k 
toutes  les  plantes  d'une  forme  détermi- 
née, &  invariablement  la  même  ;  en  forte 
que  fi  par  quelque  cas  fortuit  5  il  fe  forme 
un  monftre  ;  ce  monfire  ne  peut  point 
perpétuer  fa  race  6k  introduire  dans  l'uni- 
vers un  nouveau  genre.  Par- là  Dieu  a 
d'une  part  montré  fur  la  terre  une  admira- 
ble diverfité  de  corps  organifés  :  mais  en 
même  tems  il  en  a  borné  le  nombre  :  6k 
nulle  action  ,  nul  concours  imaginable , 
n'ajoutera  un  nouveau  genre  de  plante 
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eu  d'animal  à  ceux  dont  il  a  créé  les  ger-  Les  prin- 
mes  ck  déterminé  la  forme.  Dieu  a  de  CÎPES  DES 
même  créé  un  nombre  précis  de  matières  C^MP   *• 
fimples  ,  ou  d'élémens  efTentiellement  dif- 
férens  entre  eux  ,  ck  invariablement  les 
mêmes ,  pour  fervir  à  PaccroirTement  des 
corps  organifés ,  ck  aux  affemblages  des 
mixtes. ,  Par  la  diverfîté  de  ces  élémens  , 
il  varie  la  (cène  de  l'univers.    Mais  par 
l'immutabilité  même  de  la  nature  ck  du 
nombre  de  ces  élémens ,  il  empêche  que 
l'univers  ne  périiTe.  Il  donne  des  bornes 
aux  changemens  qui  y  paroiffent  ;  en  forte 
que  le  monde  change  perpétuellement , 
ck  efl  toujours  le  même. 

Si  je  veux  chercher  l'origine  de  ces  ger- 
mes organifés  ck  de  ces  divers  élémens 
dans  une  caufe  phynque  qui  les  produife; 
je  fuis  dans  les  ténèbres.  Car  à  quelles 
caufes  puis-je  attribuer  la  production  des 
variétés  de  la  nature ,  finon  aux  mouve- 
mens  des  corps  ck  à  leurs  figures  ?  Mais 
ces  mouvemens  ck  ces  figures  varient  fans 
ceffe  ;  &  cependant  malgré  l'étonnante 
multiplicité  des  efTèts  accidentels  cmi  en 
proviennent,  nous  voyons  toujours  les 
mêmes  efpéces  organiiées ,  toujours  les 
mêmes  élémens.  Je  n'aurai  donc  recours 
ni  à  la  figure  des  corps  ,  ni  à  aucuns  con- 
cours de  mouvemens ,  oour  avoir  la  caufe 

Cij 
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La  Cos-  productrice  ,  foit  des  efpéces  organifées  ^ 
mogon.  f0jt  des  principes  élémentaires.  Mais  fi  je 
rapporte  l'origine  des  uns  ck  des  autres  à 
un  deiTein,  j'apperqois  aifément  que  celui 
qui  les  deflinoit  à  fervir  dans  la  durée  des 
fïécles ,  ena  rendu  les  fervices  imman- 
quables par  PimpofÏÏbilité  d'y  ajouter  ni 
de  les  détruire. 

Cette  penfée  n'a  rien  qui  bl efTe  la  rai- 
fon ,  ni  qui  deshonore  Dieu.  Tout  au  con- 
traire j'y  trouve  le  caractère  de  fa  puif- 
fance  qui  eft  invariablement  obéie  ;  de  fa 
fageffe  qui  a  richement  pourvu  à  tout  ; 
ck  de  fa  tendre  bonté  pour  l'homme  ,  à 
qui  il  a  préparé  par-là  des  fervices  aufiî 
diverîifiés  qu'infaillibles.  Comme  j'ai  re- 
marqué avec  une  fatisfaction  extrême 
ck  avec  un  puiffant  motif  de  reconnoif- 
fance  que  Dieu  avoit  préparé  le  foleil 
pour  fournir  à  la  terre  la  portion  de  lu- 
mière ,  de  couleurs ,  ck  de  chaleur  dont 
elle  avoit  befoin  ;  ck  qu'il  a  merveilleu- 
fement  organifé  la  terre  en  faveur  de  l'ha- 
bitant qu'il  y  a  logé  ;  j'aurois  encore  un 
furcroît  de  conviction  fur  l'excellence  de 
mon  état ,  ck  fur  les  foins  d'une  Provi- 
dence qui  daigne  s'occuper  de  moi  r  fi  je 
-  voyois  fortir  de  {qs  mains  une  provifion 
d'élémens  placés  exprès  à  ma  portée, 
chargés  chacun  envers  moi  d'unminifière 
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utile ,  êk  taillés  tous  tant  qu'ils  font  avec  Les  prijj; 
tant  d'art  &  de  folidité  ,  malgré  leur  fi-  cipes 
nèfle ,  que  nulle  puiflance  ne  fut  jamais  ^ 
capable  d'en  rompre  la  moindre  pièce, 
ni  d'en  imiter  la  ftructure  ,  ni  d'en  inter- 
rompre le  fervice. 

Si  cette  penfée  étoit  aufli  véritable 
qu'elle  eft  brillante  &  honorable  pour 
l'homme  ;  elle  feroit  fort  propre  à  tou- 
cher Ton  cœur  ,  &  à  lui  faire  voir  par-tout 
le  doigt  bienfaifant  de  fon  Créateur.  ïl  en 
réfukeroit  une  autre  conféquence  très- 
importante  qui  eft  que ,  comme  le  corps 
de  l'homme ,  le  corps  de  la  terre ,  &  celui 
du  foleil ,  n'ont  pu  recevoir  leur  magnifi- 
que organifation  d'aucune  caufe  phyfique, 
mais  immédiatement  de  Dieu  même  qui 
feul  en  a  connu  &  voulu  la  ftruclure  ;  il 
faudroit  tenir  le  même  langage  fur  l'ori- 
gine du  feu ,  de  la  lumière ,  de  l'eau  ,  du 
plus  petit  grain  d'or  ou  de  fer ,  ck  de  tou- 
tes les  matières  que  nous  voyons  perfévé- 
rer  invariablement  dans  leur  état. 

Par  une  fuite  nécefîaire ,  il  faudra  dire 
que  comme  la  volonté  de  Dieu  qui  a  or- 
donné le  corps  de  l'éléphant,  eft  différente 
du  deflein  qui  a  donné  au  cheval  fa  forme 
fpéciale,  &  qu'il  auroit  fallu  une  autre 
volonté  exprefle  en  Dieu  pour  augmenter 
le  nombre  des  animaux  d'un  nouveau 
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La  Cos-  genre  qui  ne  s'y  trouve  pas  ;  cîe  même 
mogon.  c'eft  une  volonté  particulière  qui  a  fait  i'or 
&  qui  l'a  rendu  précieux  par  fa  rareté 
c'eft  une  autre  volonté  qui  a  fait  le  fer 
ck  qui  l'a  difperfé  par-tout  5  parce  que  l'u- 
tilité s9 en  étend  à  tout.  11  faudra  dire  de 
même  ejue  nul  mouvement ,  nulle  caufe 
féconde  n'a  pu  former  ni  du  fer,  ni  de  l'or  ; 
parce  que  û  quelque  agent  naturel  pou- 
voit  former  ces  métaux ,  il  pourroit  ren- 
dre commun  celui  qui  eft  rare  ;  il  pour- 
roit produire  un  neuvième,  un  cinquan- 
tième métal  inconnu  &t  tout  différent  de 
ceux  que  nous  connoiflbns.  Le  monde 
d'aujourd'hui  neferoit  point  celui  d'hier; 
&  celui  que  nous  voyons ,  au  lieu  de  fe 
conferver ,  feroit  demain  place  à  un  autre. 
S'il  eft  autour  de  nous  de  ces  natures 
lîmples ,  &  actuellement  incorruptibles , 
une  telle  excellence  nous  conduit  à  un 
deftein  fpécial  du  Créateur  :  &  dès-lors 
c'en  eft  fait  de  la  phvfique  des  anciens  & 
des  modernes  qui  veulent  tout  voir  for- 
tir  d'une  matière  vague  &  mue  en  ligne 
droite  ,  oblique  ,  ou  circulaire.  Cette 
phyftque  a  déjà  échoué  quand  il  a  fallu 
rendre  raron  de  la  formation  du  plus  pe- 
tit ver  de  terre.  On  eft  revenu  de  la  pof- 
fibilité  de  la  génération  des  infecles  par 
la  corruption  ou  par  le  mouvement  de 
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quelques  corps  défunis,  &  nous  ne  tarde-  Les  prin- 
rons  pas  à  redonner  un  nouveau  jour  à  cipes  dis 

cette  importante  queftion  ,  en  faveur  des  ^omvos. 
r  v     .     „  ~       -  connues. 

jeunes  perfonnes  qui  ne  1  ont  pas  exami- 
née. Si  cette  phyfique  créatrice  tombe 
encore  par  terre  quand  il  s'agira  de  pro- 
duire une  goutte  d'eau,  ou  un  grain  d'or; 
avec  quelle  confiance  nos  philoiophes 
oferont  -  ils  fe  préfente  r  pour  tirer  du 
chaos  ,  à  l'aide  d'un  fimple  mouvement , 
un  ciel  tout  brillant  d'étoiles,  un  foleil  dif- 
penfateur  de  la  vie  &  de  la  beauté  (a)  9 
une  terre  pleine  de  provifions  qu'on  n'a 
jamais  vu  ni  détruites ,  ni  changées  ?  Sui- 
vons donc  avec  foin  les  expériences  de 
détail.  Voici  ce  que  j'y  crois  appercevoir  ; 
c'en1  que  nous  avons  à  notre  difpofition 
ou  à  notre  fervice  quantité  de  fubftances 
fimples  qu'aucun  mouvement  ni  con- 
cours de  caufes  imaginables  ne  peuvent 
ni  former ,  ni  augmenter ,  ni  diminuer  5 
ni  altérer  en  rien.  Les  mêmes  caufes  qui 
les  auroient  pu  faire  naître  les  pourroient 

(a)  Quand  on  dit  du  foleil  qu'il  donne  la  lumière,  les 
couleurs,  5c  la  vie  ;  on  en  parle  comme  d'un  infiniment 
qui  a  été  préparé  pour  nous  procurer  i'ufage  de  ces  biens. 
Cela  ïiclï  point  contraire  à  ce  que  nous  étabiiflbns  ail- 
leurs ,  que  le  foleil  n  eft  la  caufe  ni  delà  lumière  ,  ni  def 
couleurs,  ni  de  la  vie.  Nous  difons  de  même.  Se  nous 
devons  dire  que  le  foleil  fe  lève,  fe  couche,&  fe  déplace 
d'un  jour  à  l'autre  ,  quoique  nous  ayons  tâché  de  faire 
ysirqu'ileft  inébranlable  au  cœur  du  monde  planétaire* 

C  iîij 


56  Histoire 

La  Cos-  détruire,  ou  en  faire  éclore  d'autres  d'une 
mo  g  on.     efpéce  nouvelle  :  &  s'il  eft:  des  natures 
inaltérables  ,  elles  ont  autant  reçu  leur 
être  pmpre  ck  leur  immutabilité  d'une 
volonté  fpéciale  &  immuable  ,   que  les 
animaux  &  les  plantes  doivent  leur  forme 
à  une  volonté  infaillible  que  nul  agent 
ne  peut  ni  contrefaire  ,  ni  réformer.  En 
un  mot,  à  l'exception  des  accroirTemens 
&  des  mélanges  qui  peuvent  être  réglés 
chverfemen!  par  des  mouvemens  paffa- 
gers ,  le  deftein  &  la  volonté  de  Dieu 
feront  la  feule  caufe  phyfique  de  l'ordon- 
nance générale  du  monde ,  la  feule  caufe 
phyfique  de  chaque  germe  organifé  qui  y 
prend  accroiiTement ,  la  feule  caufe  phy- 
fique de  chacune  des  plus  petites  parcelles 
élémentaires  qui  entrent  dans  la  compofi- 
tion  des  tous. 
indéfeaibi-       Commençons  par  l'examen  du  feu, 
lue  au  feu.     jsjous  av0ns  réuni  dans  le  Speclacle  de  la 
*  SpeSL  de  la  Nature  *  une  multitude  d'épreuves  fur  cet 
^ari  TZ'ntr.  élément ,  qui  concourent  à  établir  cette 
ii  &  i2.       vérité ,  que  le  feu  peut  bien  avoir  différen- 
tes caufes  naturelles  de  fon  accroiiTement  ; 
mais  qu'il  n'a  aucune  caufe  naturelle  de 
„fon  exiftence.    Nou$  pouvons  le  prendre 
où  il  eft: ,  le  recueillir ,  en  rapprocher  les 
parcelles ,  ck  animer  le  tout.  Ainiî  nous 
allumons  du  feu  :  mais  nous  ne  pouvons 
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pas  le  produire.  Nous  pouvons  de  même  Les  prïn- 
écarter  çà  ck  là  ,  ou  lauTer  échapper  cet  opes  des 
élément  fugitif.  Vous  pouvez  par  les  coups  COMPOS- 
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réitères  d  un  écran  ou  d  un  éventail  5  augp 
menter  l'aétivité  du  feu  rafTemblé  dans 
votre  foyer  ;  mais  vous  ne  l'y  faites  pas 
naître.  Vous  pouvez  avec  le  même  éven- 
tail amener  continuellement  fur  vous  un 
nouvel  air  plus  froid  que  celui*  qui  fé- 
journoit  fur  votre  peau  ,  &  qui  outre  fort 
feu  naturel  contenoit  &  faifoit  agir  fur 
vous  un  autre  feu  forti  de  vos  pores  par 
la  tranfpiration.  Mais  en  difperfant  ce  feu 
en  plus  de  lieux  ,  vous  ne  le  faites  pas  pé- 
rir. Nous  l'éteignons  de  même  dans  notre 
cheminée  fans  le  détruire;  ck  lorfquencus 
penfons  l'anéantir  dans  les  braifes  ou  dans 
une  bûche  en  y  verfant  de  l'eau  ,  il  fuh- 
fille  en  entier  dans  la  fumée  qui  nous 
vient  brûler  le  vifage  ou  la  main.  Il  efl 
toujours  le  même  ,  quoiqu'il  diyerfïrTe  fes 
effets  félon  la  qualité  des  corps  dans  la 
compagnie  defquels  il  fe  trouve  :  &  de 
même  qu'il  ne  fe  convertit  jamais -en  la 
nature  d'aucun  autre  corps  ;  aucun  autre- 
ne  fe  convertit  en  feu.  Autrement,  de- 
puis (ix  mille  ans  que  le  feu  brûle ,  cet  élé* 
ment  vorace  auroit  tout  miné  :  tout  feroit 
devenu  feu.  Il  pouffe  les  autres  élément 
fans  avoir  prife  fur  leur  nature. 
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La  Cos-  Le  feu  paroît  donc  à  notre  commande- 
mogon.  ment  :  mais  il  n'eft  point  notre  ouvrage. 
Nous  nous  perfuaderons  plus  aifément 
que  le  feu  eft  une  nature  faite,  &  qu'on 
peut  l'employer  non  le  produire  ,  fi  l'ex- 
périence nous  montre  quantité  d'autres 
fubftances  élémentaires  qui  femblent,com- 
me  le  feu,  périr  &  renaître  tour  à  tour, 
ou  même  fe  métamorphofer  en  d'autres 
natures  ;  mais  qui  de  fait  fubfiftent  tou- 
jours ,  &c  font  également  ingénérables  &C 
indeftru&ibles. 
immortalité  La  première  fubftance  que  nous  renr 
4c  Ja lumière,  controns  autour  du  feu  eft  la  lumière. 
Cet  élément  immenfe  qui  fait  le  lien  & 
l'ornement  de  l'univers ,  ne  varie  que  fes 
impreflions.  La  nature  en  eft  toujours  la 
même  ,  &  quelle  caufe  en  effet  feroit  ca- 
pable de  l'altérer  ?  EiTayez  de  détruire  Ja 
moindre  partie  de  la  lumière.  Avec  quels 
înftrumens  aurez-vous  prife  fur  elle  ?  Elle 
les  traverfera  tous.  Le  corps  le  plus  dur , 
le  diamant  même  n'eft  qu'un  crible  pour 
elle.  Par  les  plis  qu'elle  prend  dans  les 
différentes  lames  d'un  corps  mélangé  ,  tel 
qu'eft  un  morceau  de  liège  ou  un  mor- 
ceau d'agate  ,  elle  peut ,  il  eft  vrai ,  per- 
dre la  direction  de  fon  mouvement  ,  Se 
n'être  plus  fentie.  L'arfoibliiTement  per- 
pétuel de  l'impulfion  qu'elle  ayoit  jeçue 
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du  foleil  ou  d'une  bougie ,  la  pourra  faire  Les  frin- 
rentrer  dans  l'état  de  fon  équilibre  ordi-  opes  des 
naire,  &  n'étant  plus  troublée  elle  ceïïera  compos. 
de  faire  impreffion  fur  l'œil.  Mais  la  fub-  connues. 
fiance  de  cet  admirable  élément  eil  tou- 
jours la  même  ;  foit  qu'elle  demeure  au- 
tour de  nous  oifîve  ck  fans  impuliion  ; 
foit  qu'elle  réitère  (es  fervices  à  propor- 
tion des  fecouiTes  qui  la  prefTent  fur  nos 
yeux.  Elleeftaufti  réelle  ck  auffi  voifine 
de  nous  à  minuit  qu'à  midi.  La  moindre 
parcelle  de  feu  qui  choque  le  corps  de 
cette  lumière  nous  en  décelle  lapréfence» 
Car  il  n'y  a  que  deux  partis  à  prendre  fur 
la  nature  de  la  lumière  corporelle.  L'un 
eft  de  dire  que  c'eft  une  fubftance  fluide  , 
très-fine  èk  très-agile,  difperfée  d'un  bout 
du  monde  à  l'autre  ,  ck  qui  arTecle  nos 
yeux  quand  elle  y  eft  portée  par  l'iœpref- 
fion  d'un  corps  en  feu  ;  ou  bien  que  la 
lumière  corporelle  eft  une  fubfïance  que 
le  corps  en  (eu  jette  hors  de  lui  avec  une 
extrême  rapidité ,  par  exemple ,  de  quarte 
en  quarte  ,  ou  du  moins  de  tierce  en 
tierce  *. 

Cette  dernière  façon  de  penfer  eu  ceîîe 
du  célèbre  Newton.  L'autre  tû  celle  de 


*  La  quarte  eft  la  foixantième  partie  d'une  tierce  ;  celle- 
ci  eft  la  Coixantième d'une  féconde, qui  eîtîa  foi x ami ème 
«l'une  minute  ;  la  xnyaute  eii  h  foixaûùème.  d'une  heure, 
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La  Cos-  Moïfe  qui  fait  la  lumière  créée  auffi  an- 
mogon.  cienne  que  le  monde.  Il  ne  s'agit  pas  à  pré- 
fent  de  favoir  fi  nous  devons  préférer 
l'autorité  de  Moïfe  à  la  géométrie  de 
Newton ,  mais  d'examiner  feulement  ce 
qui  eiî.  d'expérience  fur  ce  fujèt. 

Une  étincelle  échappée  d'entre  l'acier 
&  la  pierre  à  fuiil  eu.  un  petit  globule  de 
foufre  &  de  fer  enflammé  qu'on  retrouve 
à  l'aide  du  microfcope  quand  elle  eft 
éteinte,  &  qui  s'attache  au  couteau  aiman- 
té qu'on  lui  préfente.  Si  le  globule  en  feu 
trouve  autour  de  lui  le  corps  de  la  lumiè- 
re, il  la  pouffera  en  s'élarghTant  en  tout 
£ens  par  une  aclion  qui  fe  communiquant 
à  la  ronde,  diminuera  à  proportion  de 
Fefpace  où  elle  fe  difperfe ,  &e  du  nombre 
des  parties  du  fluide  ébranlé.  De  cette  fa- 
çon ,  la  même  lumière  fervira  à  découvrir 
toutes  les  étincelles  (k  tous  les  corps  qui 
^choqueront  en  s'enfiammant, 

La  même  lumière  qui  fervoit  hier  fer- 
vira encore  demain.  Tous  les  yeux  qui  fe 
trouveront  dans  quelqu'un  des  points  de 
Fefpace  où  l'ébranlement  s'efr,  communi- 
qué ,  verront  continuellement  le  corps 
lumineux    fans  qu'il  faille  produire  une 
nouvelle  lumière.  Voilà  donc  la  fécondité 
dans  les  effets  jointe  à  l'épargne  dans  le 
moyen* 
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Mais  cela  ne  fuffit  pas  pour  nous  faire  Les  prin- 
dire  que  tel  erl  le  plan  que  Dieu  a  fuiviciP^s  des 
dans  l'ordonnance  de  la  lumière.   Il  fautCOMPOS\ 
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montrer  1  împoiiibilite  de  1  autre. 

S'il  n'y  a  point  de  lumière  créée  6k  per- 
pétuellement exiflante  autour  des  corps  9 
notre  étincelle  qui  a  été  vue  dans  toute 
l'étendue  d'une  falle  très  -  fpacieufe  pen- 
dant une  féconde  ck  demie,  n'a  donc  ceffé 
pendant  quatre-vingt-dix  tierces  de  jetter 
d'une  tierce  à  l'autre  une  nouvelle  fub- 
flance  lurnineufe  qui  a  rempli  toute  la  ca- 
pacité de  cette  falie. 

La  longueur  en  eft  de  cinquante  pies  7 
qui  multipliés  par  trente  de  largeur  don- 
neront quinze  cens  pies  de  fuperficie.   Ce 
premier  produit  multiplié  par  vingt  pies 
de  hauteur  donne  trente  mille  pies  cubes . 
Notre  globule  prefque  imperceptible  aj 
donc  trouvé  dans  Cqs  petites  entrailles  èc 
jette  hors  de  lui  tout  au  moins  quatre- 
vingt-dix  fois  trente  mille  pies  cubes  d'une 
fubitance  très- réelle  ck  très-aéîive.  Qui 
pourra  fe  le  perfuader  ?  De  même  s'il  y  a 
ûx  mille  ans  que  ie  foleiî  luit ,  il  n'a  ceffé 
dans  tous  les  momens  de  cette  durée  de 
crarder  hors  de  lui  une  malTs  de  matière 
toujours  nouvelle,  ck  équivalente  en  éten- 
due à  notre  monde  planétaire,  c'eft-à-dire9 
à-  une  fphère  de  plus  de  cent  millions  de 
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La  Cos-  lieues  de  diamètre ,  multipliés  par  une 
aiocoN.  largeur  égale  avec  le  produit  multiplié 
par  une  femblable  profondeur.  Le  foleiî 
n'efl  que  comme  un  point  à  1  égard  de 
cette  épouvantable  étendue.  Comment 
veut  -  on  que  ce  point  trouve  en  lui  de 
quoi  fournir  une  feule  fois  la  quantité  de 
cette  mafle,  de  quoi  la  fournir  toujours 
nouvelle  d'inftant  en  inftant  depuis  ûx 
mille  ans,  de  quoi  la  fournir  fans  s'épuifer, 
&  fans  qu'on  fâche  ce  que  cette  matière 
devient  ? 

Il  en  eft  fans  doute  du  corps  de  la  lumière 
comme  du  corps  de  l'air  qui  tranfmèt  les 
fons  à  nos  oreilies.  Les  impreiïions  y  font 
accidentelles  ck  paiïagères  :  mais  le  corps 
de  la  lumière  9  &  la  fubftance  fonore  de- 
meurent toujours  les  mêmes  pour  recom- 
mencer perpétuellement  leurs  fervices. 

Moife  a  donc  dit  une  chofe  infiniment 
iîmple  ôc  conforme  à  l'expérience ,  quand 
il  nous  a  appris  que  Dieu  avoit  créé  dès 
le  commencement ,  ck  pour  le  fervice  de 
tous  les  tems,  le  corps  de  la  lumière.  New- 
ton ,  au  contraire  ,  en  prétendant  que  les 
corps  briilans  jettent  hors  d'eux  ck  difper- 
fent  continuellement  à  la  ronde  cette  fub- 
âance  lumineufe  qui  produit  des  effets 
fi  terribles ,  a  exigé  de  nous  le  facrifice 
de  notre  raifon.  Le  légiflateur  parle  ici  en 
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philofophe ,  &  le  géomètre  nous  réduit  à  Les  prin~ 
un  acte  de  foi.  cipes  des 

En  vain  veut-on  rendre  la  projection  compos. 
de  la  lumière  concevable  parla  projection  CONNUES^ 
des  odeurs  qui  durent  quelquefois  long- 
tems.  On  n'ignore  pas  qu'elles  ne  font 
que  des  efprits  huileux  qui  tourbillonnent 
dans  le  corps  odoriférant ,  &  qui  forment 
à  Tentour  une  très  -  petite  atmofphère. 
Il  s'en  échappe  quelques  branches  ou  quel- 
ques traces  dans  l'air  voifm.  Mais  tout 
s'évente  &  s'épuifeà  moins  qu'on  ne  tien- 
ne le  corps  odoriférant  bien  enfermé  ou, 
jnême  étroitement  empaqueté,  Au  lies 
qu'une  cloche  peut  réfonner  ck  une  étoile 
briller  plusieurs  fiécles  de  fuite  fans  s'épui- 
fer  ,  parce  qu'elles  fournifTent  par  des 
mouvemens  réitérés ,  non  une  partie  de 
leur  fubftance ,  mais  un  ébranlement  ou 
une  impulfion  fur  le  corps  de  l'air  ck  fur  le 
corps  de  la  lumière,  ces  deux  corps  de- 
meurant cependant  toujours  les  mêmes. 

Quoique  le  Chevalier  Newton  fe  foif 
étrangement  éloigné  de  la  fimple  expé- 
rience en  admettant  cette  profuiion  de  la 
fubitance  des  corps  céleftes  dans  des  e£* 
paces  immenfes ,  &  jufques  dans  les  mon- 
des voifins  du  nôtre ,  il  eft.  cependant  ce- 
lui de  tous  les  modernes  qui  nous  a  te' 
plus  aidé  à  connaître  que  la  lumière  9  loixi. 
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La  Cos-  d'être  un  écoulement  ni  du  foleiî  ni  d'un 
moggn.  flambeau  ni  d'une  étincelle  ,  efl  un  corps 
très-régulier  ,  très  -  contant ,  toujours  le 
même ,  &  parfaitement  immuable  dans 
{qs  parties.  Après  avoir  mis  la  lumière  à 
toutes  fortes  d'épreuves ,  il  découvrit ,  en 
la  faifant  palier  par  un  prifme ,  que  certai- 
nes parties  de  la  mbftance  lumineufe  s'y 
plioient  d'une  façonnes  autres  d'une  autre; 
mais  que  celles  qui  s'éloignoient  d'un  cer- 
tain nombre  de  dégrés  de  leur  première 
direction  avoient  une  couleur  déterminée, 
ck  que  cette  couleur  ainii  détachée  des 
autres  avoit  beau  être  introduite  dans  un 
nouveau  prifme  ,  ou  dans  d'autres  mi- 
lieux ?  elle  confervoit  invariablement  fa 
nature  ck  demeurait  toujours  la  même.  Il 
trouva  que  la  réunion  de  ces  différentes 
couleurs  formoit  la  fplendeur  du  jour  ck 
la  couleur  blanche  ;  que  le  noir  étoit  la 
privation  plus  ou  moins  grande  de  la  lu- 
mière, réfléchie  ;  que  les  couleurs  étoient 
permanentes  dans  la  lumière  même  ;  que 
les  unes  étoient  primitives  ou  fimpîes  ,  6k 
fi  iimples ,  qu'il  étoit  impofTible  de  les 
décompofer  ;  qu'enfin  les  autres  étoient 
fubalternes  ou  compofées  par  les  diffé- 
rens  mélanges  des  précédentes.  Il  efî  dif- 
ficile, après  tant  d'épreuves  réitérées  pa? 
cet-  infatigable  obfervateur  9   de  difcon- 


D   U      C  ï    E  L.  65 

venir  que  les  couleurs  primitives  ne  foient  Les  prin- 
au  nombre  de  fept,  favoir  rouge,  orangé,  opes  des 
jaune  ,  verd,  bleu ,  indigo,  violet.  Cepen-  ccmpos. 
dant  le  R.  P.  Cafcel  prétend  qu'il  n'y  aco 
que  trois  couleurs  mères ,  favoir  le  bleu , 
le  jaune  ,  ck  le  rouge,  qui,  par  leurs  corn- 
binaifons  ,  engendrent  toutes  les  autres  ; 
comme  il  y  a  trois  Tons  générateurs  de 
tous  les  autres  ;  favoir  ut  bafe,  mi  tierce  , 
fkfol  quinte.  En  attendant  un  plus  ample 
éciairchTement  fur  le  nombre  précis  des 
couleurs  {impies  ,  c'eit  un  fait  qui  n'eft 
plus  conrefté ,  qu'une  de  ces  trois  der- 
nières couleurs ,  par  exemple  ,  un  rayon 
rouge  reçu  à  la  fortie  du  prifme  par  une 
ouverture  étroite  fur  un  miroir  ,  nous 
donne  une  tache  rouge.  Cette  lumière 
réfléchie  de  deffus  le  miroir  ck  reçue  au 
travers  d'une  louppe  bleue,  c'eft- à-dire  9 
au  travers  d'un  verre  convexe  qui  admet 
plus  aifément  les  rayons  bleus  que  les  au- 
tres ,  ne  lairTe  pas  d'y  trouver  quelques 
paffages  qui  lui  conviennent ,  ck  elle  ar- 
rive rouge  fur  la  muraille  oppofée.  Tami- 
fons-la  préfentement  par  un  autre  prifme. 
Mais  il  n'y  a  plus  de  défunion  ni  de  di- 
vertit é  de  couleur  à  efpérer  par  aucune  di- 
verfité  de  réfractions.  Cette  lumière  n'eil 
que  rouge ,  ck  ni  deux  ni  trois  nouveaux 
prifmes  qui  la  rompront  fucceffivement  $ 
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La  Cos-  ni  deux  êk  trois  miroirs  qui  vous  la  réflé- 
mogon.     chiront  tour  à  tour  ,  ne  pourront  vous  li- 
vrer autre  chofe  que  du  rouge.  Le  rayon 
pourra  s'affaiblir  en  quantité  ck  en  rai- 
deur ;  en  quantité  ,  puifqu'il  y  en  a  tou- 
jours moitié  de  réfléchie  à  chaque  furface 
tranfparente ,  où  l'autre  moitié  eiî  ad- 
mife  ;  en  roideur  ou  en  rapidité,  puifque 
chaque  milieu  nouveau  lui  fait  une  nou- 
velle réfiftance ,  ck  que  le  mouvement  di- 
minue comme  les  obftacles  augmentent» 
Mais  le  rayon  5  malgré  Îqs  déchets  perpé- 
tuels ,  conferve  fa  rougeur ,  ck  ne  la  doit 
ni  aux  milieux  par  où  il  paiïe ,  puifqu'il 
fort  rouge  de  l'un  comme  de  l'autre  ;  ni  à 
la  rapidité  du  mouvement  qu'il  a  reçu  ? 
puifqu'il  eit,  encore  rouge  après  huit  ck 
dix  affoiblhTemens  fucceflifs.  Mais  h*  nous 
ne  pouvons  trouver  la  caufe  productive 
du  rouge  ni  dans  le  degré  du  mouvement 
de  la  lumière ,  .ni  dans  les  corps  qui  la 
touchent ,  il  faut  avouer  que  e'eft  une  na- 
ture fupérieure  à  notre  intelligence  :  ck  à 
plus  forte  raifon  nous  fera-t-îl  impoffihle 
d'afîîgner  la  caufe  productive  de  la  lumière 
entière.  Ce  que  l'expérience  nous  apprend, 
là-deiïus  fe  réduit  à  dire  que  la  lumière 
ck  fes  couleurs  primitives  font  $ts  natures 
auflî  immuables  que  la  volonté  qui  les  a 
faite*, 
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Ce  fera  donc  rifquer  beaucoup  que  Lesprtm- 
cTofer  chercher  avec  les  philofbphes  la  CIPES  DEs 
caufe  naturelle  ck  la  loi  mécanique  qui  a  COMPOS* 

,  ,  11        i  n        li         CONNUES, 

pu,  de  quelques  parcelles  dures  ou  molles, 
arrondies  ou  divifées  en  tourbillon ,  pro- 
duire le- magnifique  ouvrage  de  la  lumière: 
il  faudroit  pour  cela  favoir  ce  que  c'eft 
que  la  lumière.  Mais  ce  fera  au  contraire 
une  phyfique  pleine  de  certitude  6k  de 
prudence  de  rapporter  ces  effets  û  mer- 
veilleux ck  fi  conftans  aux  deffeins  effica- 
ces de  celui  qui  a  commandé  à  la  lumière 
d'être,  d'éclairer  l'habitant  du  monde,  ck 
de  jetter  fur  les  objets  des  différences  pro- 
pres à  les  démêler  fur  le  champ.  Cette 
phyfîque  du  moins  eft  intelligible ,  ck  on 
ne  peut  en  fuivre  la  méthode  fans  deve- 
nir meilleur. 

On  pourra  m'arrêter  ici ,  ck  fe  défen- 
dre d'entrer  dans  le  fentiment  qui  admet 
des  rayons  primitifs  ck  immuables,  par  la 
difficulté  qu'éprouva  M.  Mariotte  à  jufti- 
fier  cette  perfévérance  d'un  rayon  dans  fa 
nature.  Il  prétendoit  au  contraire  avoir 
remarqué  que  les  différens  milieux  où  il 
Favoit  introduit,  l'avoient  modifié  ck  chan- 
gé en  diverfes  couleurs. 

Dans  la  nouveauté  de  ces  expériences 
on  ne  fentoit  pas  encore  la  néceffité  de 
certaines  précautions.  Il  peut  très -bien 
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La  Cos-  arriver  qu'un  rayon  paroirTe  rouge ,  parce 
aîogon.  que  le  rouge  y  domine  fur  des  filets  d'au- 
tres couleurs  qui  s'y  joignent  dans  un  in- 
strument rayé  ou  défectueux.  Auquel  cas 
il  feroit  peu  furprenant  qu'on  en  fît  la  àtf* 
union  dans  un  fécond  priime9ckc'eft  appa- 
remment ce  qui  eft  arrivé  à  M.  Mariotte. 
Mais  à  cette  première  réponfe  3  quoi- 
que je  la  croye  fufhTante,  joignons-en  une 
autre  qui  n'eft  pas  moins  recevable.  C'eft 
que  les  témoignages  des  grands  hommes 
font  fujèts  à  révifion  dans  les  matières  où 
ils  font  intérefTés  par  le  befoin  de  la  caufe 
qu'ils  foûtiennent.  Ainfi  aux  épreuves  qui 
tournèrent  mal  dans  les  mains  de  M.  Ma- 
riotte,  j'oppoferai  les  expériences  publi- 
ques qui  fe  font  au  Louvre  avec  tant  d'a- 
grément ck  defuccès.  M.  -'abbéNollet  qui 
y  préfîde  ,  ck  qui  les  explique  très-nette- 
ment ,  les  a  debarrafTées  de  ce  qu'elles  pa- 
roiffoient  avoir  de  difficile ,  ck  en  a  rendu 
la  certitude  palpable,  il  eft  vrai  que  tes 
expériences  fur  la  lumière  ,  ck  une  infinité 
d'autres  ,  fe  montrent  chez  lui  fans  cet  ap- 
pareil de  lignes  ck  de  calculs  qui  les  ac- 
compagnent toujours  dans  le  Nord.  Mais 
en  les  traduisant ,  pour  ainfi  dire ,  d'Algè- 
bre en  François ,  il  les  a  rendu  intelligibles 
aux  perfonnes  mêmes  qui  fe  mêlent  le 
moins  de  fciences.  Par  cette  méthode  de 
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n'employer  d'abord  que  les  preuves  qui  Les  prin- 
convainquent  l'efprit  par  les  yeux  ,  il  in-  cipes  des 
fpire  le  goût  d'une  étude  plus  profonde  ?  compos.  ^ 
éc  fouvent  celui  de  la  géométrie  même ,  s 

dont  Les  démonftrations  a^uroient  d'abord 
paru  enrayantes.  Mais  quelque  jufteiTe 
qu'il  montre  dans  toutes  Tes  opérations  , 
chacun  convient  que  celles  qui  regardent 
la  lumière  ,  fi  fouvent  fautives  ailleurs , 
font  immanquables  dans  {es  mains.  Il  a 
convaincu  les  plus  incrédules  que  non- 
feulement  le  corps  de  la  lumière  étoit  ré- 
pandu tout  autour  de  nous  vmais  que  cha- 
que rayon  de  lumière  avoit  une  nature 
fpéciale ,  qu'elle  ne  recevoit  point  d'ail- 
leurs ,  &  qui  étoit  toujours  la  même  ; 
puifqu'on  ne  la  pouvoit  changer  en  l'in- 
troduifant  à  part  dans  vingt  milieux  diffé- 
rens ,  &  qu'on  la  retrouvoit  encore  à  vo- 
lonté après  l'avoir  réunie  en  maffe  avec 
les  autres  couleurs. 

Nous  ne  faurions  trop  marquer  de  re- 
connoiiïance  pour  ces  hommes  laborieux 
qui  ont  ou  découvert  ?  ou  éclairci  des 
vérités  (i  intéreffantes.  Mais  ne  mettons 
point  leurs  fervices  au-defïus  de  leur  jufle 
valeur.  En  nous  apprenant  que  les  cou- 
leurs font  partie  de  la  lumière  ,  ck  font 
indeilrudibies  comme  elle  ,  ïh  ne  font 
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La  Cos-  point  fortis  de  la  fphère  ordinaire  de  notre 
mogon.  intelligence.  Là,  comme  ailleurs,  nous 
Tentons  que  Dieu  nous  permet  de  voir  les 
dehors  de  fes  oeuvres  ,  5c  d'en  découvrir 
de  plus  en  plus  les  merveilles.  Il  récom- 
penfe  &  anime  le  travail  des  obfervateurs 
par  de  nouvelles  connohTances ,  ôc  par 
les  nouveaux  fervices  qu'on  en  peut  tirer. 
Mais  il  ne  s'écarte  point  du  plan  général 
félon  lequel  il  paroît  refufer  à  notre  état 
préfent  la  vue  ou  la  connoifTance  intime 
du  fond  de  fes  œuvres  :  ck  depuis  le  grand 
Newton ,  comme  auparavant ,  la  nature 
de  la  lumière  efl  une  merveille  inconce- 
vable ,  un  vrai  abîme  où  notre  efprit  ne 
trouve  d'autre  parti  à  prendre  que  d'ad- 
mirer &  d'adorer. 
vînMmùi-  Si  nous  portons  nos  tentatives  fur  l'air, 
bute  de  l  air.  ^  ja  v^nté  \\  nous  fera  également  incom- 
préhensible :  mais  parmi  les  différentes 
qualités  qu'il  nous  en1  accordé  d'y  apper- 
cevoir ,  nous  trouverons  celle  d'être  in- 
deftruclible.  Je  me  fouviens  que  nos  an- 
ciens maîtres  de  philofophie  les  plus  cé- 
lèbres n'héiitoient  pas  à  volatilifer  l'air  en 
feu ,  à  l'épaifîir  en  eau,  en  fève,  en  fel,  en 
toutes  les  chofes  enfin  où  ils  le  voyoient 
entrer  &C  difparoître.  A  les  entendre  les 
parties  aériennes  rapprochées  &  ferrées 
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deviennent  une  vapeur  :  la  vapeur  de-  Les  prin- 
vient  pluie  :  la  pluie  fe  change  en  terre  :  opes  des 
cette  terre  amollie  ck  jettée  dans  des  COMPOS- 
moules  étroits  oc  creufés  en  pointes,  de-  C0NNUES^ 
vient  fel  :  ce  Tel  froiffé  ,  émoufTé  ,  &c  ar- 
rondi fe  convertit  en  huile  ou  en  lucre. 
Mais  toute  cette  mécanique  eu.  de  pure 
imagination.  On  a  beau  battre  du  fel  ,  ou 
émouffer  les  pointes  du  vinaigre  pendant 
des  jours  ,  ou  f\  l'on  veut  pendant  des 
mois  entiers  ;  ce  fera  toujours  du  fel  6c 
du  vinaigre.  Si  l'arfénic  ou  tel  autre  poi- 
fon  tranchant,  avalé  par  mégarde,  peut 
être  arîoibli  Se  corrigé  par  le  promt  fe- 
cours  du  lait  ou  de  quelques  verres  d'hui- 
le ;  ce  n'eft  pas  que  ces  matières  on&ueu- 
fes  arrondirent  ce  qui  étoit  tranchant  ou 
aigu.  Mais  elles  enveloppent  ce  qui  étoit 
mal  faifant  ,  &  en  modèrent  la  malignité. 
Les  natures  peuvent  donc  fe  mélanger  , 
s'entre-afFoiblir  ,  s'entr'aider  ,  &  par- là 
produire  des  effets  fort  dirTérens.  Mais  le 
premier  fond  de  chacune  ,  ck  fur-tout  le 
fond  des  natures  élémentaires,  eit  immua- 
ble :  &  je  ne  crains  point  d'aflurer  en  par- 
ticulier qu'une  globule  d'air  n'a  jamais  été 
ck  ne  fera  jamais  autre  chofe  que  de  l'air. 
Cette  parcelle  d'air  pourra  avec  l'eau  s'in-? 
iînuer  ou  par  les  feuilles ,  ou  par  les  ra- 
cines dans  une  plante  :  elle  y  coulera  avec 
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La  Cos-  la  fève.  Mais  elle  ne  fera  ni  eau  ,  ni  fève  j 
mogon.    fi  cen'eft  dans  le  fens  que  notre  corps  eft 
pouffière ,  parce  que  la    terre    en    fait 
la  principale  bafe.  Cet  air  pourra  pafTer 
dans  une  pomme  ou  dans   un  grain  de 
blé  ,   ck  aider  la  nutrition  des  animaux 
qui  font  ufage  du  blé  ou  de  la  pomme. 
Cet  air  pourra  fe  glifTer  par  les  petits  po- 
res d'une  écaille  d'œuf  ou  d'une  robe  de 
chryfalide  ?  ck  contribuer  à  la  vie  du  pou- 
let ou  du  papillon.  Mais  dans  toutes  ces 
fituations  l'air  n'eft  pas  détruit  pour  être 
caché  ou  uni  à  d'autres  élémens.  M.  Ro- 
*Phyf  tom.7.  haut  *  fe  figure  que  l'eau  eft  une  matière 
troijiem.pa*  t.    uj  ^  ^  figée  dans  des  pores  tortueux  ck 

ondoyans  ;  que  le  fel  eft  une  matière  figée 
dans  des  pores  droits  ck  pointus  ;  que  les 
*Tom.i.pag.  faveurs  des  fruits  *  font  des  fucs  terreftres 
-56.  figés  dans  ces  pores  qui  leur  ont  fervi  de 

moules  ;  ck  que  ces  fucs  font  acides , 
murs  ,  ou  aigre-doux ,  félon  qu'ils  con- 
fervent  leurs  pointes  ,  ou  qu?ils  font 
émouffés  ou  arrondis.  Le  même  Rohault 
trouva  cependant  par  des  expériences 
continuées  trois  ans  de  fuite  ,  que  cette 
eau  moulée  dans  les  pores  ondoyans  , 
cette  eau  fi  propre  à  changer  de  figure  9 
demeuroit  invariablement  la  même  ,  fans 
jamais  devenir  air  ;  q^e  fair  compofé  fé- 
lon lui  de  parties  branchues ,  où  il  étoit 

aifé 
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àrfé  de  faire  bien  des  abbatis  ck  des  chan-  Les  prin- 
gemens  ,  perfévéroit  cependant  avec  une  cipês  dés 
égale  confiance  dans  fa  nature  fans  ja-  compos. 
mais  devenir  eau  ;  6k  que  la  tranfmuta-  CONNUES* 
tion  des  él-émens  n'étoit  pas  réelle  comme 
le  prétendoient  les  philofcphes  *.  *  J®me  u 

Chacun  lait  que  1  eau  mile  tous  le  reci-  part.  Ch.  j. 
pient  de  la  machine  du  vuide  bouillonne  , 
ck  rend  fenfible  une  partie  de  l'air  qu'elle 
contenoit.  L'air  ,  il  eft  vrai ,  même  lors- 
qu'il couvre  de  moufle  la  liqueur  d'où  il 
fort ,  n'eft  pas  vifible  en  lui-même  :  mais 
il  l'eft  par  la  pellicule  d'eau  qui  fert  d'en- 
veloppe à  chaque  bulle. Une  pomme  toute 
ridée  mife  dans  la  même  machine  ,  n'eft 
pas  plutôt  déchargée  de  la  prefTion  de 
l'air  de  dehors,  que  celui  qu'elle  contient, 
débande  auffi-tôt  tous  fes  refïbrts  en  ren- 
dant la  peau  de  la  pomme  parfaitement 
unie.  Le  même  air  qu'on  ne  croyoiî  pas 
afTez  fin  pour  aller  6k  venir  au  travers  de 
la  coque  d'un  œuf  ou  de  la  robe  d'une 
chryialide  ,  fort  ck  fe  montre  en  petites 
bulles  au  travers  de  l'eau  dans  laquelle  on 
les  a  poiées  fous  le  récipient  :  &  afin  que 
vous  ne  doutiez  pas  que  ce  ne  foit-îà  le 
même  air  que  celui  que  nous  refpirons  ; 
prenez  une  chryfaîide  de  chenille  ck  fuf- 
pendez- là  à  un  fil  attaché  au-deffus  d'une 
terrine  pleine  d'eau ,  de  manière  que  la 
Tome  II,  D 
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La  Cos-  queue  de  la  chryfalide  y  demeure  pîon- 
ivîogon.  gée  :  cette  chryfalide  retirée  de-là  quel- 
ques heures  après ,  donnera  ion  papillon 
à  l'ordinaire ,  parce  que  les  foupiraux  im- 
perceptibles ou  les  valvules  deflinées  à  y 
admettre  l'air  pour  avancer  le  développe- 
ment de  l'embryon ,  occupent  le  haut  de 
la  chryfalide ,  en  forte  que  la  liqueur  de 
la  terrine  étant  plus  baffe  n'y  a  pu  entrer* 
Mais  fi  vous  plongez  la  tête  ou  le  haut  de 
cette  chryfalide  où  font  les  pores  qui  li- 
vrent paffâge  à  l'air,  l'eau  s'y  iniinuant  en 
peu  de  îems,  pourrira  la  chryfalide  ck  tuera 
le  papillon  qui  en  devoit  fortir. 

Un  œuf  frais  perd  fa  qualité  d'un  jour 
à  l'autre  9  ôt  fe  vuide  enfuite  de  plus  en 
plus  ;  parce  que  l'air  roulant  librement 
par  les  pores  de  la  coque  en  enlève  peu- à* 
peu  les  fucs  nourriciers ,  8c  altère  les  li- 
queurs. Veut-on  lé  manger  parfaitement 
frais  &  également  plein  douze  ou  quinze 
jours  après  la  ponte  ?  il  faut  fermer  toute 
avenue  à  l'air  extérieur  ,  ck  toute  ifiue 
aux  liqueurs  de  l'œuf.  On  le  cuit  à  l'or- 
dinaire dans  l'eau  bouillante.  Le  blanc 
s'épaiffit  par  la  cuiffon  fur  l'intérieur  de 
la  coque  ,  oc  ferme  le  paffage  à  l'air.  Plu- 
sieurs jours  après ,  û  on  le  remet  fui- 
vant  la  méthode  commune  ?  dans  l'eau 
fouillante  ?  mais  un  peu  moins  long-tems| 
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©n  le  retrouve  plein,  tourné  en  lait ,  ck  lE3 p^n*- 
d'auilî  bon  fervice  que  le  plus  frais.  Cette  opes  des 
épreuve  que  j'ai  faite,  &:  qui  peut  êtreCOMPOS- 
utile  à  pratiquer  vers  la  fin  de  Fautonne,  C0NNU£S* 
fur-tout  pour  le  fecours  des  pauvres  dans 
les  hôpitaux  ,  nous  manifefte ,  avec  les 
précédentes ,  le  pouvoir  d'un  élément 
fur  un  autre  ;  l'inaction  de  l'eau  û  elle 
n'a  point  de  communication  avec  l'air  ; 
la  difïipation  de  l'eau ,  û  l'air  s'y  infinue 
&£  l'entraîne  en  roulant  en  liberté.  Mais 
dans  toutes  ces  épreuves  un  élément  ne 
devient  point  l'autre.  L'air  qui  s'en1  gliffé 
dans  les  liqueurs  ,  par  exemple  dans  l'eau 
commune ,  femble  converti  en  eau  :  il  ne 
donne  plus  de  marque  de  fa  préience ,  ck 
on  feroit  tenté  de  l'y  croire  ou  trans- 
mué ,  ou  anéanti,  puifqu'i!  y  perd  même 
toute  fa  comprefîibilité.  Une  boule  d'é- 
tain  pleine  d'eau  ne  peut  diminuer  de  vo- 
lume ,  rentrer  en  elle-même  ,  êc  s'appla- 
tir  fous  un  coup  de  marteau  fans  forcer 
Peau  à  fuinter  de  toute-part.  Si  l'air  étoit 
encore  en  nature  fous  l'eau  ,  comme  il 
peut  être  prodigieufement  dilaté  ,  il  fem« 
bîe  qu'il  pourroit  fe  comprimer  à  pro- 
portion. L'eau  pourroit  donc  obtenir  de 
lui  de  fe  ferrer  ck  de  lui  faire  place  :  ce 
qui  n'arrive  point.  Faut-il  donc  le  croire 
métamorphofé  ou  détruit  ?   Non ,  il  eu 
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La  Cos-  toujours  le  même  :  il  n'efl  que  contraint 
mogon.  fe  apparemment  enfermé  dans  les  inter- 
faces des  ballons  d'eau ,  qui  fe  touchant, 
ne  fe  peuvent  plus  ferrer.  L'àir  y  perd 
l'exercice  de  fon  rerTort  fous  des  mafTes 
d'eau  plus  péfantes  que  lui,  6k  furchargées 
à  leur  furface  de  tout  le  poids  de  l'air  ex- 
térieur. Mais  quoique  volume  pour  vo- 
lume, une  molécule  d'eau  pefe  850  fois 
autant  qu'une  égale  molécule  d'air  ;  ces 
peiottes  d'air  emprifonnées ,  développe- 
ront leur  refTort ,  fouléveront  les  malles 
d'eau  ck  manifefteront  leur  préfence  dès 
que  cette  eau  dans  la  machine  du  vuide 
fera  déchargée  de  la  prefïion  de  l'air  ex- 
térieur. L'air  ne  périt  donc  pas  en  fe  mê- 
lant aux  liqueurs,  ck  il  continue  à  y  être 
tout  ce  qu'il  étoit, 

Voici  une  expérience  d'un  autre  cara- 
ctère ,  mais  qui  prouve  également  que 
l'air  mêlé  a  l'eau ,  ne  fe  change  pas  en 
eau  ;  puifque  l'eau ,  quand  elle  eft  dé- 
pouillée de  l'air,  agit  tout  autrement  que 
quand  elle  l'ayoit  en  (a  compagnie.  Si  l'on 
fecoue  de  l'eau  commune  dans  un  long 
tuyau  de  cryftal ,  l'air  battu  la  fait  mouf? 
fer  :  oc  s'applattiffant  entr'eiîe  ck  le  fond 
du  tuyau  lorfqu'elle  y  retombe  ,  cet  air 
émoufîe  le  coup  :  il  empêche  qu'elle  ne 
tombe  rudement  3   ck  elle  fait  peu  dg 
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fcruît  dans  fa  chute.  Mais  fi  vous  retirez  Lesprin- 
par  la  pompe  tout  le  plus  d'air  qu'il  vous  CIPES  DES 
fera  porTible  ,  non -feulement  de  dedans  ^^T^" 

i  •  a  i        i      i  15  o     CONNUES. 

le  tuyau  ,  mais  même  ae  dedans  1  eau,  oc 
que  vous  foudiez  fubitement  le  haut  du 
tuyau  à  la  lampe  d'un  émailleur ,  en  forte 
que  l'air  n'y  rentre  point  ;  fecouez  alors 
le  tuyau  :  l'eau  en  tombant  ne  trouve 
prefque  plus  d'air  qui  fe  jette  entre  elle 
6t  le  fond .  Elle  touche  alors  le  fond  de 
toute  rétendue  de  Tes  furfaces  marTives  ; 
Ôt  elle  le  fait  retentir  d'un  bruit  argentin 
et  aufiî  éclatant  que  celui  qu'y  cauferoit 
dans  fa  chute  une  boule  d'or  ou  de  mar- 
bre. L'eau  peut  donc  battre ,  divifer ,  en- 
gloutir ,  oc  contenir  l'air  ,  ou  s'élargir 
avec  lui  :  mais  elle  ne  le  change  point  en 
fa  fubftance.  On  le  lui  reprend  quand  on 
veut. 

Mettons  l'air  à  une  plus  rude  épreuve  :  l£  fufil  i 
tenons  -  le  plufieurs  années  de  fuite  dans  v^nt« 
une  étroite  prifon  ,  &  voyons  fi  la  capti- 
vité &  la  torture  ne  pourront  rien  fur  lui. 
On  a  inventé  un  fufil  à  vent  dans  lequel 
l'air  peut  être  refferré  oc  foulé  à  coups 
de  piflon  ,  au  point  de  faire  partir  dix  oc 
onze  balles  prefqu'égaîement  meurtriè- 
res ,  en  partageant  ce  peu  d'air  renfer- 
mé en  dix  ou  onze  portions  qu'on  lahTe 
échapper  fucceflivement  par  autant  de 
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La  Cos- coups  de  détente.  Qu'on  tienne  cet  air 
mogon,  enfermé  dix  ou  quinze  ans  ck  plus.  L'ex- 
périence (a)  en  a  été  faite  à  Londres  ck  à 
Paris.  Qu'en  eft-il  arrivé  ?  Le  reflort  de 
cet  air  ne  s'efï-il  pas  afFoibli  comme  tout 
autre  reffort  qu'on  tient  bandé  trop  long- 
îems  de  faite  ?  Le  refTort  des  autres  corps 
paroît  n'y  être  que  par  emprunt ,  6k  peut 
s'altérer  par  bien  des  accidens.  Mais  le 
reflort  de  l'air  qui  avec  le  feu  eft  peut- 
être,  le  principe  des  autres  refTorts  ,  per- 
févère  toujours  dans  fa  force  ,  6k  la  canne 
à  vent,  quinze  ans  après  avoir  été  char- 
gée ,  perce  une  planche  à  quarante  pas 
comme  elle  feroit  le  premier  jour. 

L'air  élargi  n'a  plus  ,  je  l'avoue  9  la; 
même  force  ,  6k  (qs  effets  ne  font  plus  les 
mêmes.  Mais  c'efl:  parce  que  cette  force 
agit  âins  un  plus  grand  efpace ,  ck  fur 
un  plus  grand  nombre  de  points.  Elle  efl: 
réellement  la  même  ,  mais  plus  partagée. 
Remettez  cet  air  à  la  gêne  ,  6k  fon  acti- 
vité fe  retrouvera  toute  entière. 

Il  eft  donc  clair  que  la  lumière  ,  le  feu, 
ck  l'air ,  quoique  toujours  enfemble ,  ne 
fe  confondent  point.  Ce  font  des  fub- 
ftances  qui  s'entrechafTent ,  qui  s'entre- 
communiquent  par  leurs  chocs  mutuels 

(  a    Expérience  de  Roheml  dans  du  Hamel  5  hift»  de 
i'Aeadémis» 
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des  vîtefïes  plus  ou  moins  grandes ,  ck  Les  prîn-v 
des  déterminations  nouvelles  :  mais  Time  cipes  des 
ne  peut  jamais  devenir  l'autre.  Elles  ont  compos*. 
une  nature  vk  des  propriétés  incommu-  ^Ui 
nicables.   Nous  en  jugeons  ainfi ,  parce 
que  nous  les  retrouvons  toujours  les  mê- 
mes après  leurs  mélanges  les  plus  inti- 
mes. Mais  les  merveilles  de  leur  ftruclure 
ne  font  pas  faciles  à  voir  comme  leur 
effet  &  leur  exigence .   C'eft  donc  une 
entreprife  hardie,  peut-être  dangereufe  , 
de  prononcer  comme  font  les  philofo- 
phes  ,  qu'il  ne  faille  que  ceci  ou  que  cela 
pour  produire  la  lumière  ,  pour  engen- 
drer l'air ,  ou  le  feu.  Que  fi  nous  ne  corr- 
noifîbns  pas   la    nature   des    principales 
pièces  qui  forment  l'univers ,  avec  quelle 
bienféance  oferons-nous  en  expliquer  l'a£ 
femblage  ?   S'avifera-t-on  jamais   d'en- 
voyer de  Paris  à.  Pékin  le  devis  des  ma- 
tériaux qu'il  faut  prendre  pour  rétablir  le 
-palais  de  l'Empereur  de  la  Chine  ?  On  ne 
les  connoit  pas  ici. 

L'eau  qu'on  nous  a  û  fouvent  repré-  L'îQ^raai 

r     ^t  l  t  j    o-  V  •    biiue  "e  l'eau. 

fentee  comme  la  production  cl  un  air 
épaim* ,  ou  comme  la  caufe  féconde  d'une 
infinité  d'effets  où  elle  perd  fa  nature 
pour  en  prendre  une  toute  nouvelle  , 
n'efl  dans  tous  les  lîécles  &c  dans  tous  les 
corps  où  elle  entre ,  autre  chofe  que  de 
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La  Cos-  l'eau.  Les  changemens  n'en  font  qu*2p- 
mogon.  parens  :  la  nature  même  en  eft  inaltérable. 
Le  feu  ceffe-t-il  d'y  porter  le  mouvement 
(k  la  fluidité  ?  c'eft  de  la  glace.  Elle  eft 
alors  comme  pétrifiée.  Mais  malgré  ce 
changement  étrange,  vous  favez  qu'elle 
eft  réellement  tout  ce  qu'elle  étoit.  Le 
retour  du  feu  vient- il  la  defTerrer  &t  la 
remettre  en  liqueur  ?  elle  reparoît  alors 
fous  fa  première  forme.  Ses  parties -cef- 
fent  de  former  une  malle  âme  fous  la 
preflîon  univerfelle  :  elles  fe  défuniftent 
par  l'infinuation  d'une  action  étrangère 
qui  les  fouîéve  &  les  tient  en  fufion. 

Le  feu  agit  il  fur  cette  eau  avec  une 
plus  grande  violence  ?  il  !a  traite  alors 
comme  le  plomb  ,  comme  le  mercure.  Il 
la  diïïipe.  Qu'eft-elle  devenue  ?  Elle  eft 
en  plus  de  lieux  ce  qu'elle  étoit  en  unfeuî. 
Comme  le  plomb  ou  en  mafTe  ,  ou  fondu  y 
ou  évaporé  ,  eft  toujours  du  plomb ,  &C 
fe  retrouve  fans  le  moindre  anéantifte- 
ment  ;  l'eau  a  beau  devenir  glace ,  onde,' 
ou  vapeur ,  givre  ,  grêle ,  neige,  pluie  ou 
rofée  :  c'eft  toujours  de  l'eau.  L'évapo- 
ration  vous  la  rend  infenfible  :  ce  n'eft 
plus ,  femble-t-ii  5  que  de  l'air.  L'air  &  le 
feu  la  foutiennent ,  il  eft  vrai ,  mais  ne  la 
convertirTent  pas  en  leur  nature.  Voulez- 
vous   vous  affurer  qu'elle  exifte  encore 
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fans  aucune  perte?  Oppofez  au  pafTage  Lisprin- 
de  cette  vapeur  un  marbre  froid ,  une  c 

CON*»UES. 
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glace  de  miroir  r  une  bouteille  tirée  ci  un 


lieu  plus  deftitué  de  feu  que  l'air  extérieur. 
Le  feu  y  trouve  des  pores  proportionnés 
à  fa  fînefTe  ,  &  il  y  entre.  L'eau  que  nous 
recherchons  &  que  nous  ne  voyons  pas 
dans  l'air  où  elle  flotte ,  étant  compofée 
de  malles  trop  épaiffes  pour  traverfer  les 
pores  du  verre  fe  trouve  arrêtée  à  ces 
pores ,  5c  vous  Fappercevez  qui  fe  con- 
denfe  peu- à-peu  fur  les  dehors  de  la  bou- 
teille. Cette  eau  étoit  atténuée  ,  volatili- 
fée,  fouftraite  à  votre  vue,  mais  non  chan- 
gée en  une  autre  nature. 

Cette  vapeur  eit-elle  portée  plus  haut  } 
elle  en  revient  en  pluie.  Cette  pluie  en- 
trée dans  les  plantes  ck  dans  les  fruits  ^ 
difparoîtde  nouveau.  Mais  elle  y  devient 
le  véhicule  des  fels  5  des  huiles ,  &  des 
autres  principes  ,  dont  les  dirTérens  mé- 
langes ,  &  les  divers  tempéramens ,  font 
Tâcreté ,  la  maturité ,  Farïadiiïement  ,  ck 
la  pourriture  du  fruit.  Pour  s'allurer  que 
cette  eau  n'y  eft  pas  perdue  ,  il  n'eft  pas 
befoin  de  recourir  à  l'anal  y  fe  èx  à  l'alem- 
bic  qui  vous  la  reftitue  fidèlement.  La 
nature  de  l'eau  eft  donc  indépendante  de 
tout  ce  qui  l'environne ,  de  ce  qui  Texte- 
nue  P  de  ce  qui  la  fouLéve  ?  de  ce  qui  la 
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La  Cos-  déguîfe  ,  de  ce  qui  îa  mélange.  Mais  nul 
Rio  g  on.    agent  ne  peut  l'engendrer  non  plus  que  la 
détruire  ,  èk  nulle  intelligence  ne  peut  fe 
flatter  de  bonne  foi  de  la  concoure.  Quel 
fens  y  auroit-il  donc  à  donner  îa  recette 
de  îa  fabrique  de  l'eau  ? 
Douce  fur      Pafîbnsà  l'examen  de  l'huile.  C'en1  en- 
core l'ouvrage  d'une  précaution  qui  ne 
pouvoit  être  que  dans  les  confeils  de  la 
Sageffe  éternelle  ,    ck  non   dans  aucun 
agent  naturel.  J'avoue  que  l'huile  ne  pa- 
roît  pas  un  élément  aufTi  {impie  ck  auflr 
folitaire  que  la   lumière  ck  l'eau.  Tout 
fuc  huileux  contient  toujours  beaucoup 
de  feu  r  ck  dans  îa  décomposition  ,  il  n'y 
a  point  d'huile  qui  ne  donne  beaucoup 
d'eau,  beaucoup  de  bulles  d'air  -,  avec 
cela  quelques  fols  ,  un  peu  de  terre  ,    ck 
des  parties  efTentielles  de  l'animai  ou  du 
fruit  d'où  on  l'a  exprimée.  J'avoue  en- 
core qu'après  la  défunion  de  ces  princi- 
pes ,  on  ne  peut  pas  révivifier  ou  rétablir 
le  même  corps  d'huile  ,    comme  aprèé 
avoir  analyfé  le  cmabre  en  mercure  ck 
en  foufre ,  on  peut  par  l'union  du  fou- 
rre 6k  du  mercure  ,  former  une  nouvelle 
maiTe  de  cinabre.  Mais  c'efl  l'impuirTance 
même  où  l'on  eu  de  recompofer  l'huile 
avec  les  matières  qu'on  en  a  tirées  ,  qui 
nous  montre  la  diffipation  de  quelque 
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élément  volatil  qui  en  faifoit  le  lien  :  Les  prin- 
êk  l'artifice  de  cette  compofition  eft  tel  CIP£s  des 
que  luiqu  ici  nul  entendement  ne  1  a  pu  ,„„„„_«. 

1        '       *.  *i  i  CUNNU.fc.So 

concevoir.  A  quel  agent  naturel  pour- 
rons-nous donc  en  attribuer  la  caufe  ? 
On  voit  bien  par  le  fait  que  ce  corps  in- 
flammable que  nous  appelions  huile  ?  a 
été  fait  pour  être  inondé  ou  gonflé  par 
les  différens  corps  qui  s'y  infmuent  , 
puifque  cette  huile  fe  charge  tour-à-tour 
de  tant  de  principes  différens  en  parlant 
de  l'air  ou  de  l'eau  dans  les  niantes  ck  des 
plantes  dans  les  animaux.  Mais  qui  pourra 
nous  dire  avec  quelque  vraifemblance  -, 
quel  eft  l'agent  ,  quelle^  eft  la  mécani- 
que qui  retient  dans  les  pelottes  de  l'huile 
tant  de  matières  qu'on  trouve  ailleurs 
incompatibles  ?  Perfonne  n'ignore  i'acli- 
vité  du  feu  :  on  fait  qu'il  n'eft  jamais  plus 
terrible  que  quand  il  eft  plus  refTerré.  On 
fait  qu'il  devient  furieux  ck  fe  difperfe 
avec  une  déflagration  fouvent  funefte 
quand  il  eft  environné  d'air ,  de  ièl ,  ck 
d'eau.  Telle  eft  juftement  la  compagnie 
qui  lui  eft  donnée  dans  l'huile ,  ck  c'eft 
alors  qu'ils  font  tous  les  quatre  dans 
l'accord  le  plus  parfait.  Qui  a  pu  les  y 
aflujettir  à  un  frein  malgré  leur  fougue 
naturelle  ?  qui  a  pu  les  y  contenir  en  paix 
malgré  les  chocs   perpétuels   qu'ils   fe 
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La  Cos-  livrent  ?  Qu'on  me  dife ,  û  l'on  peut ,  par 
mqgon.  queîle  ftruéîure  intelligible  cette  huile 
qui  contient  tant  de  feu  5.  &  qui  devient 
par-là  l'aliment  d'un  autre  feu  9  peut  être 
elle-même  le  plus  fur  obûacle  qui  empê- 
che le  moyeu  d'une  roue  de  s'embrafer 
avec  Tefîieu  ?■  Eft-ce  expliquer  la  nature 
de  l'huile  ou  la  charger  d'une  nouvelle 
obfcur-ité  que  de  nous  alléguer  des  matiè- 
res branchues  ou  tourbillonnantes  ?  Sont- 
ce-là  àes  prifons  propres  à  contenir  l'air 
tk  le  feu  ?  ramifications  ,  pirouettes,  vor- 
ticules  ,  qualités  occultes.  Voilà  des  mots 
différens  :  mais  je  trouve  par-tout  les  mê- 
mes ténèbres. 

Soyons  naturels  :  avouons  que  nous, 
aae  comprenons  rien  à  cet  ouvrage.    Il 
n'en  eu  pas  de  même  de  l'intention  de 
l'ouvrier  :  &  pourquoi  éviterions-nous  de 
voir  ce  qu'il  daigne  nous  montrer  ?  Son 
intention  fe  préfente  à  tous  les  yeux  at- 
tentifs. Celui  qui  a  fait  la  terre  a  connu 
les  befoins   de   l'habitant.    H  a  préparé 
dans  l'huile  ou  des  loges  ,  ou  des  liens 
capables  de  tenir  le  feu  en  réferve ,  &  à 
l'aide  defquels  il  fût  poiîible  à  l'homme 
de  tranfporter  impunément   par- tout  la 
quantité  de  feu  qui  lui  feroit  nécefTaire. 
Il  a  joint  ce  étroitement  uni  à  ce  feu  la 
précité  quantité  d'air  &  d'eair  qui  devoit 
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former  îa  flamme  dont  l'homme  fera  Les prin- 
échauffé  6k  éclairé.  Ii  a  mis  cette  matière  CIPES  DES 
en  état  de  recevoir  des  parties  ialines ,  ter-  CONNUESr 
retires ,  végétales ,  ou  métalliques ,  pro- 
pres à  inftruire  l'homme  de  tout  ce  qui 
FintérefTe  en  variant  les  odeurs  ek  les  la- 
veurs. Il  a  préparé  l'huile  pour  corporiher 
les  métaux  dhîbus  ;  pour  arrofer  ck  pour 
aifouplir  les  tendons  dans  le  corps  des 
animaux  ;  pour  faciliter  la  plupart  des 
mouvemens  dans  les  ouvrages  de  la  nature 
ck  de  l'art.  Je  vois  donc  très-clairement 
le  befoin  ck  les  fervices  de  l'huile  ;  mais 
je  ne  puis  démêler  (i  elle  ell  un  compofé 
purement  accidentel ,  ce  que  j'ai  peine  à 
concilier  avec  des  befoins  univerfels  ;  ou 
bien  s'il  y  a  un  bitume  primordial ,  une 
huile  élémentaire  diilribuée  dans  toute  la 
maffe  de  l'océan  ,  ce  qui  paroît  plus  con- 
forme aux  vues  du  Créateur  ck  à  l'expé- 
rience. Car  c'eft  perpétuellement  que  ce 
bitume  s'exhale  ou  s'évapore  avec  l'eau 
de  la  mer ,  puis  s'abreuve  en  Fair  de  par- 
celles de  feu ,  de  fel ,  de  terre ,  6k  d'autres 
élémens;  change  encore  plus  de  principes 
en  paffam  dans  le  corps  d'une  plante  ou 
d'un  animal  ?  s'en  dépouille  par  la  vio- 
lence du  feu  ,  ck  fe  voîatilife  de  nouveau 
pour  recommencer  les  mêmes  fervices 
par  une  circulation  perpétuelle, 
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La  Cos-      Si  cette  circulation  9  qui  fuppofe  une 
m© son.     hyjjg  élémentaire  oc  confiante  ,  n'en1  pas 
certaine  ,  elle  efl  du  moins   analogue  à 
celle  que  nous  allons  voir  dans  le  fel.  Il 
ne  change  que  de  forme  ,  oc  de  natures 
acceiToires  :  le  fond  en  demeure  mdeftru- 
ûible. 
Lefelmdc-      Les  fels  9  fi  cependant  il  enfant  ad- 
ikuaible,      mettre  aucun  autre  que  le  fel  acide  qui 
nous  paroît  le  plus  fimple,  font  tous  d'une 
nature  immuable ,  oc  apparemment  aufii 
improductible  qu'immortelle.  Cette  na- 
ture faline  que  tous  les  chymiftes  fenfés 
avouent  absolument  inacceffibîe  à  leur 
intelligence  quant  à  fon  fond  ,  fe  diver- 
fifle  fenfiblement  félon  îa  nature    oc  la 
qualité  des  huiles  ,  des  terres  ,  des  mé- 
taux ,  oc  autres  fiibfïances  auxquelles  elle 
s'unit.    Mais  après  mille  affociations  oc 
mille  défunions  fuccefiives^lle  fe  retrouve 
dans  la  nature  oc  dans  les  laboratoires  de 
la  chy  mie.L'eau  après  avoir  difibut  les  fels 
qu'on  y  a  jettes  ,  paroît  les  avoir  abfor- 
bés   oc    anéantis.    Mais   elle  n'efî.    pas 
plutôt  évaporée  ,    qu'à  l'exception   de 
quelques  volatils  que  l'eau  raréfiée  peut 
foutenir  6c  emporter  avec  elle  ,  vous  re- 
trouvez les  mêmes  fels  en  nature ,  pré- 
cipités les  uns  fur  les  autres  au  fond' du 
vafe  comme  autant  de  petits  cry&aux,  H 
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y  a  cent  moyens  de  dégager  les  Tels  de  Les  prin- 
ce  oui  les  environnoit ,  ck  de  ce  qui  les^s^s 
rendort  tantôt   fluides  ,  acides  ,    Ol  pi-  C0NNUES, 
quans  ;  tantôt  alcalis  ,  brûlants  ek  amers  ; 
tantôt    lucres    ck    de   nature    de  firop. 
On  les  retrouve  après  l'opération  ,  plus 
ou  moins  épurés  ,  plus  ou   moins  tranf- 
parens  ,   félon   qu'ils   s'éloignent  ou   fe 
rapprochant  de  leur  première  {implicite* 
Recommencez  vingt  fois   à    diffoudre  9 
à  filtrer  ,  ck  à   évaporer  :  votre  travail 
fera  fuivi  de  la   cryftallifation  qui  vous 
rendra  toujours  le  même  iel.  Si  quel- 
ques parties   faiines   difparoiffent ,  c'eft 
en  fe  volatil ifant    ou    en  fe   joignant  à 
d'autres  bafes  qui  les  déguifent.   La  na- 
ture   ck  la    main  de  l'homme  peuvent 
donc  varier  le  fel ,  le  colorer  ,  en  chan- 
ger les  qualités  ,  l'unir  à  de  nouvelles  ma- 
tières, 6k  l'en  féparer.  Mais  elles  ne  peu- 
vent ni  produire  du  fel ,  ni  le  faire  périr. 
On  ne  fait  que  s'en  fervir  ;  ck  tel  il  ell 
forti  de  la  main  de  Dieu  ,  tel  il  demeu- 
rera dans  tous  ks  fiécles  ,  fans  qu'aucune 
caufe  ni  aucune  a&ion  puifTe  en  retrancher 
un  grain  ni  en  augmenter  la  fomme  d'une 
fimple  unité. 

Le  fable  ed  encore  une  nature  aufîï    uCstëe. 
fimple  que  les  précédentes ,  ou  bien  il  eft 
tout  au  plus  compofé  d'une  terre  pure 
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La  Cqs-  6k  de  Tels  recuits  ,    avec  lefquels  cette 
mogon,    terre  a  été  étroitement  conglutinée. 

Les  plus  nrenus  grains  de  cet  élément , 
non  pas  nos  fables  ordinaires  qui  font 
déjà  de  petits  rochers  tout  formés ,  6k 
peut-être  mélangés  de  matières  métal- 
liques 5  puifqu  ils  font  colorés  ;  mais  les 
fables  que  leur  petkefle  nous  read  im- 
perceptibles ,  peuvent  être  emportés  &C 
mis  en  œuvre  ou  par  l'air  7  ou  par  Teau  ? 
ou  par  le  feu. 

Je  crois  bien  qu'une  molécule  d'air, 
étant  fpécifiquement  moins  mafîive 
qu'une  pareille  molécule  de  fable  ,  ne 
l'entraînera  pas':  mais  ce  fable  très-fin 
peut  être  uni  à  des-larnes  de  bois  9  de 
poufïière ,  de  laine ,  de  chair ,  6k  autres  9 
avec  des  bulles  d'air  raréfié  dans  leurs  in- 
terfaces ,  en  forte  que  ces  parcelles  ou 
corpufcules  pourront  être  en  équilibre 
avec  les  bulles  de  l'air  épais  dont  ils  oc- 
cupent la  place.  Ces  corpufcules  y  pour- 
ront donc  voltiger  ;  6k  c'eft  en  effet  ce 
qu'on  voit  quand  m  rayon  de  foleii 
tranche  vivement  l'air  d'une  chambre 
obfcure  ,  6k  fe  réfléchit  fur  les  furfaces 
de  cette  même  poufïière.  L'air  devient 
ainfi  un  magafin  plein  d'eau  3defel,  de 
terre  ,  de  parcelles  métalliques  ,  de  pul- 
vifcules  magnétiquesjd'huiîe  6k  de  fables  9 
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dont  tout  ce  qui  vit  ck  végète  pourra  faire  Les  prin- 
fon  profit.  C'en1  de  ce  réfervoir  que  vien-  gipes  des 
nent  les  faveurs  des  fruits  ,  les  accrohTe-  COMPOS- 
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mens  de  lubitance  ou  de  poids ,  les  vitri- 
fications ck  autres  sccidens  qui  furpren- 
nent  dans  les  opérations  de  la  chymiec 

Le  fable  fin  qui  peut  volera  la  compa- 
gnie des  bulles  d'air,  peut  de  même  être 
charrié  par  les  eaux  qui  roulent  fous  terre  , 
ck  fe  trouver  uni  tantôt  à  des  fels ,  tantôt 
à.  des  huiles  ,  ou  à  d'autres  matières  ,  foit 
terreufes,  foit  métalliques.  Lesfucscry- 
flallins  en  pourront  acquérir  diverfes  tein- 
tures ck  diverfes  qualités.  Il  s'en  pourra 
former  des  cryflaux  6c  des  diamans  par- 
faits, ce  qui  fera  plus  rare  ,  parce  qu'il  y 
faut  un  fable  pur.  Il  s'en  pourra  former  des 
rubis,  des  faphirs,  ck  toutes  les  pierres  co- 
lorées. Plus  aifement  encore  de  leur  union 
avec  d'autres  matières  abondantes ,  pour- 
ra-t-il  réfulter  des  feuilles  ou  de  grands 
lits  de  marbre,  d'ardoifes,  de  cailloux,  de 
craie ,  ck  des  pierres  de  toute  eipéce  qui 
différeront  en  couleur  ck  en  qualité. 

L'acTion  du  feu  fur  le  fable  fe  déclare 
par  la  vitrification.  Celle-ci  n'efl  en  effet 
qu'une  mafTe  de  fable  ck  de  fels  ,  fur- 
tout  de  fels  alcalis ,  c'  ft-à-dire  ,  de  fels 
terreux  ck  brûlés  ,  dont  les  parties  roideé 
&  tranfparentes  étant  dégagées  par  l'infi- 
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La  Cos-  nuati°n  du  &u  d'avec  les  autres  matières  J 
mogon.    s'affaifTent  &  fe  refTerrent  après  l'écoule- 
ment du  feu  :  ck  comme  l'activité  du  feu 
tenoit  auparavant  en  défunion  ces  fels  & 
ces  fables  cubiques ,  triangulaires  ,  ronds , 
ëc  de  toute  figure  ;  iorfque  les  mafTes  fe 
rapprochent  par  la  diffipation  du  feu  qui 
les  foulevoit ,  il  ne  s'y  trouve  pas  comme 
dans  les  cryflallifations  qui  fe  font  fuc- 
ceffivement  ck  par  feuilles ,  des  fables  plus 
fins  qu'une  légère  couche  d'eau  vienne 
jetter  dans  les  intervalles  des  plus  gros. 
Cette  mafTe  que  le  feu  abandonne  alfez 
brufquement,  doit  donc  être  extrême- 
ment poreufe  ck  mai  unie.  De- là  la  fra- 
gilité du  verre  malgré  l'inflexibilité  natu- 
relle de  (es  parties  élémentaires. 

Cette  vitrification  eft.  la  dernière  ana- 
lyfe  ou  le  dernier  terme  auaueî  on  amène  * 
par  l'opération  du  feu  ,  tout  ce  qu'il  y  a 
de  fables  dans  les  matières  minérales  ou 
autres.  L'aclion  du  feu  eft  quelquefois  û 
violente  au  foyer  des  grandes  lentilles ,  ou 
au  foyer  des  grands  miroirs  concaves,  que 
tout  l'air  vohin  en  efî.  ébranlé.  Il  y  arrive 
ce  qui  arrive  à  tous  les  liquides.  Le  mou- 
vement d'un  moulin  à  l'ouverture  d'une 
vanne  ,  attire  fuccefîivement  toute  l'eau 
du  réfervoir  de  ce  côté.  Le  feu  terrible 
qui  fe  fait  au  foyer  ébranfe  tout  le  liquide 
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voifin ,  attire  en  un  inftant  de  toute  -  part  Les  pane* 

cette  menue  poumère  qui  voltige  dans  cipes  des 

l'air  ,  &c  v  trouve  ou  des  huiles  capables  compos. 
„     *         J       ,  -îji  *•!  \r  connues, 

d  augmenter  le  poids  de  la  matière  mue 

en  fufion  5  ou  des  fables  peut-être  capa- 
bles de  Fabfbrber  par  une  vitrification 
fubite. 

Si  l'on  remet  au  feu  les  matières  vi- 
trifiées ,  on  en  féparera  le  métallique  qui 
y  paroifToit  tranfmué,  mais  qui  n'étoit 
qu'englouti  &c  caché.  Le  fable  de  fon 
côté  fe  manifefiera  de  nouveau  par  une 
féconde  vitrification  :  6c  n*  vous  n'avez 
employé  que  du  cryftal  Se  du  fel ,  il  n'y 
a  point  de  métallique  à  en  efpérer.  Les 
pièces  de  ce  verre ,  8c  généralement  tous 
les  éclats  de  bouteilles,  caffées  étant  re- 
jettes dans  le  pot  à  verre  redonnent  tou- 
jours du  verre.  Qu'on  pile  ce  verre  :  qu'on 
effaye  de  l'écarner  ,  de  l'atténuer  ,  èc 
d'en  faire  ,  fi  l'on  veut ,  une  poudre  im- 
palpable :  remis  au  feu,  c'eft  encore  du 
verre  ,  &  jamais  il  ne  fera  autre  chofe. 
Si  le  fable  eft  une  œuvre  fpéciale  du 
Créateur ,  une  matière  qu'il  ait  détermi- 
nément  rendu  telle ,  qui  pourra  la  chan- 
ger ?  ou  fî  le  fable  eft  originairement  un 
compofé  de  terre  Se  de  tels ,  conjoints 
par  l'action  du  feu ,  le  feu  qui  agit  fur  le. 
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La  Cos-verre  n'eft  que  la  continuation  de  la  caufe 
mogon.   qai  a  formé  le  fable.  Ainfi  le  verre  mis  au 

feu  fera  toujours  du  verre. 
la  tene  fran-  Nous  avons  encore  plus  de  droit  d'af- 
furer  de  la  terre  franche  qu'elle  eft  une 
nature  fimple  ,  incompréhenfifele  i  ck  in- 
variable. Tout  ce  qui  fe  trouve  de  terre 
dans  les  compositions  ^  fe  déclare  à  l'ana- 
lyfe  ou  à  l'opération  du  feu  par  la  cal- 
cination.  La  terre  franche  étant  feule , 
ne  s'y  vitrifiera  jamais  5  mais  fe  réduira 
en  chaux  ,  c'eft-à-dire  ,  en  cendres.  Elle 
peut  être  déguifée  ou  abforbée  tantôt 
dans  une  fufion  métallique ,  tantôt  dans 
un  fable  vitrifié  qui  prend  le  deiTus.  Com- 
me l'huile  eft  la  retraite  ou  le  lien  du 
feu  ,  de  l'eau  ,  ck  de  l'air ,  de  même  la 
terre  eft  le  lien  ou  la  retraite  de  l'huile, 
La  terre  s'unit  fi  étroitement  aux  métaux , 
fur-tout  au  fer ,  qu'on  s'eiî.  figuré  qu'elle 
en  étoit  le  premier  principe ,  6c  que  ta 
terre  devenoit  métal.  Mais  on  l'en  fépare 
ck  on  la  retrouve.  Le  feu  pourra  la  divi- 
fer,  la  fubtilifer,  ck  la  diiperfer  en  par- 
tie dans  l'air.  Mais  ce  qui  s'en  échappe  , 
comme  ce  qui  demeure  dans  nos  vaif- 
feaux ,  eft  &  ne  fera  jamais  que  de  la 
cendre  ou  de  la  terre  morte.  Ce  qui  s'en 
diffipera  par  fa  fineffe  roulera  avec  l'ea& 
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évaporée  dans  l'air,  retombera  avec  la  Les  prin- 
pluie ,  ck  coulera  avec  la  fève  dans  les  cipes  des 
plantes.  Brûlez  ces  plantes  5c  féparez-en  COMPOS*  • 
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les  principes  :  vous  retrouverez  vos  cen- 
dres ck  votre  terre  morte ,  qui  vous  fem- 
bloit  perdue.  On  revient  toujours  en  der- 
nier lieu  à  cette  terre.  Mais  on  ne  va  pas 
plus  loin  ;  ck  ce  terme  finit  nos  recherches, 
parce  que  nous  femmes  parvenus  à  la  na- 
ture élémentaire. lî  eneâ  de  tous  les  mixtes 
comme  d'une  malTe  de  boue  qui  fe  réfout 
en  des  principes  (impies  ,  en  eau  &  en 
terre.  Mais  comme  il  n'y  a  plus  d'analyfe  à 
faire  quand  on  en  eiî.  à  Peau  ou  à  la  terre 
calcinée  ,  nous  n'y  pouvons  plus  rien  con- 
noltre.  Nous  voyons  que  ces  matières 
font  également  inexterminables,  ck  pré- 
parées pour  être  la  fourniture  certaine 
d'une  multitude  de  comportions  ck  d'u- 
fages  ,  qui  ont  été  diftinclement  prévus.  Il 
nous  eit  accordé  de  voir  ce  defiein  ck 
d'en  louer  l'Auteur.  Mais  notre  philofo- 
phie  veut  en  vain  pénétrer  plus  avant. 
Nous  ne  pouvons  plus  dire  ce  qui  difiiii- 
gue  intimement  l'eau  élémentaire  d'avec 
un  grain  déterre.  Avec  quelle  apparence 
de  droit  la  phiiofophie  fe  pourra-t-elle 
donc  préfenter  pour  affigner  les  principes 
conftitutifs  de  Teau  ,  ou  les  caufes  produc- 
tives delà  terre? 
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La  Cos-      A  côté,  de  toutes  ces  fubfïances  fim- 
mogon.    pies,  mais  dont  le  mélange  ck  les  corn- 
us métaux,  binaifons  produifent  à  l'homme  tant  de 
fecours  ?    mettons  encore    fans   crainte 
tous  les  métaux  primitifs  comme  l'or  , 
l'argent ,  le  cuivre  ,  l'étain  ,  l'acier ,  ôk  le 
plomb.  Rien  n'empêche  d'y  joindre  cette 
liqueur  métallique  que  nous   nommons 
mercure  ou  vif-argent.  Je  ne  fais  pas  ce 
que  c'eft  que  l'or  ,  ni  l'argent ,  ni  aucun 
autre  métal  en  foi-même  ,  ou  quelle  ft.ru- 
clure  diftingue  l'un  de  l'autre  :  en  cela 
je  reifemble  à  tous  hs  hommes  qui  ont 
été  6k  qui  feront.   Mais  fondé  fur  la  cer- 
titude d'une  expérience  qui  ne  ceife  de- 
puis pluneurs  fiécles  de  fe  répéter ,  j'ofe 
dire  que  ces  métaux  font  improduclibles  , 
incommuables ,    ck  indeftructibles.  Les 
fait-on  paifer  à  l'épreuve  du  feu  ,  ou  âos 
eaux    difïblvantes  ?  après  tant  de  dé/u- 
nions qu'on  voudra  ,  ces  métaux  fe  trou- 
vent les  mêmes.  Le  vif-argent  perdu  en 
apparence  dans  les  comportions  où  on 
le  fait  entrer  ,  reparoît  quand  on  le  re- 
demande. Ce  qui  s'évapore  du  vif-argent 
ou  du  plomb  fondu  n'en1  ni  détruit ,   ni 
changé  ;   puifqu'on  le    recueille  quand 
on  veut  dans  le  récipient ,  ck  qu'on  re- 
met le  tout  en  mafTe.  Le  métal  difTout  dans 
l'eau  forte  ou  dans  l'eau  régale  n'échappe 
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qu'aux  yeux.  Quand  de  deux  métaux  Les  pr in- 
préfentés  à  cette  liqueur  elle  n'en  peut  cipes  des 
foûtenir  qu'un  en  diiTolution,  l'autre  fe  COMPOS' 
précipite  ck  fe  retrouve  par  petits  pa-  C0NNUES» 
quèts.  Cette  matière  graveleufe  paroît 
de  la  chaux  ou  de  la  cendre  :  mais  c'efl 
un  vrai  métal,  6k  il  ne  faut  que  quelques 
fucs  gras  pour  aider  la  cohéfîon  des  par- 
ties métalliques  6k  pour  les  remettre  en 
corps.  Les  fucs  phiogifliques ,  c'eft-à- 
dire  ,  les  graifTes  qui  révivifient  ,  ou 
plutôt  liaifonnent  les  métaux  ,  6k  qui  les 
rendent  doux ,  ducliles ,  6k  malléables  ; 
les  terres  6k  les  fables  qui  les  rendent  ai- 
gres ,  durs ,  6k  mal  liés  ;  paiTent  dans 
l'efprit  des  alchymift.es  pour  les  princi- 
pes formateurs  du  même  métal.  Mais  qui 
ne  voit  ,  quand  on  n'efï  pas  préoccupé 
d'opinions  faufïes  ,  que  ces  principes , 
loin  de  former  le  métal,  lui  font  étran- 
gers ,  ck  peuvent  au  plus  par  leur  inii- 
nuation  en  faire  le  lien  ,  en  aider  les  par- 
celles à  fe  mettre  en  mafTe  ,  en  altérer 
ou  en  diverfiner  les  qualités.  Les  matières 
qu'on  joint  aux  métaux  feront  paroître 
tour-à  tour  une  diiTolution ,  une  chaux  , 
une  mafTe ,  une  fuiion ,  une  calcination , 
une  vitrification  ,  félon  que  le  vitriol ,  la 
qualité  des  eaux  tranchantes ,  les  grailles , 
là  feu  3  la  terre  ou  le  fable  dominent  dans 
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La  Cos- l'opération.   Mais  fi  vous  donnez  le  feu 
mogon.    jufqu'à  vingt  fois  à  une  vitrification  déjà 
bien  épurée ,  il  n'en  faut  pas  attendre  le 
moindre  grain  de  métal ,  comme  l'or  une 
fois  épuré  fera  toujours  de  l'or. 
*  M  MuC-      ^n  profeffeur  de  Hollande  *,  célèbre 
fehembrok.    par  {on  application   à  perfectionner  les 
expériences  de  phyfique  ,  en  a  fait  un 
très -grand  nombre   pour  parvenir  à  la 
connoifTance  de  ce  qui  caufe  la  vertu  de 
î'aiman.    îl  les  a  communiquées  au  pu- 
blic ,  &  il  s'efî.  vraiment  fait  honneur 
par  la  candeur  avec  laquelle  il  avoue  que 
fon   travail  ne  lui  a  pu  rien  apprendre 
fur  le  fond  de  cette  vertu  5  ni  fur  la  na- 
ture de  la  pierre.  Mais  parmi  les  expé- 
riences qu'il  nous  rapporte  ,  il  y  en  a  plu- 
sieurs qui  nous  démontrent  que  les  mé- 
taux ,  les  fables ,  ck  \qs  terres  font  inva- 
riables dans  leur  nature.  Il  a  opéré  plu- 
lieurs  fois  fur  une  poudre  (#)  noire  fort 
magnétique  (£)  que  Ton  apporte  de  Vir- 
ginie.   Il  a  trouvé  qu'elle   fe  calcinoit , 
mais  ne  fe  vitrifiait  jamais  après  bien  des 
tentatives  au  plus  grand  feu.    Il  a  plu- 
sieurs fois  broyé  I'aiman ,  6k  après  l'avoir 


(a  )  II  en  eft  auiîî  parlé  dans  les  Tranfaitions  Phiîo- 
fophiques  ,  mim.  97. 

!  h  )  On  appelle  magnétique  ce  qui  a  les  propriété* 
de  l'aimaa. 

uni 
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uni  au  Tel  acide-marin,  puisa  l'efpritde  LesPrïn- 
nître  ;  après  lui  avoir  fait  éprouver  plu-  cipes  des 
fieurs  jours  de  fuite    diverfes  volatilifa-  COMPOS* 
tions  ,  digeftions  ,  6k  féparations  ;  après  CONNuES' 
l'avoir  enveloppé  ou  embamuTé  de  ma- 
nière à  rendre  la  vertu  magnétique  inu- 
tile &  infenrible  ,  il  retrouvoit  enfin  une 
poudre  noire  qui  attiroit  l'éguiile  de  la 
bouffole ,   6k  fe  joignoit  au  couteau  ai- 
manté.   Il  convient  de  bonne  foi  que  la 
pierre  d'aiman  mife  à  toutes  les  épreuves 
des  eaux  diiTolvantes  6k  du  feu  ,  ne  perd 
ni  fa  nature  ,  ni  fa  vertu  (<z  ). 

Voilà  une  première  provision  d'idées  , 
qui  n'étant  puifées  dans  les  préventions 
d'aucun  auteur ,  mais  uniquement  dans 
l'expérience  ,  ne  us  peuvent  fervir  de  ré- 
gie pour  juger  fainement  de  ce  que  nos 
philo fophes  auront  à  nous  dire  fur  la  for- 
mation de  la  nature.  Comme  cependant 
Iqs  erreurs  où  l'on  efi  néceffairement 
tombé  en  faifant  tant  de  raifonnemens , 
tant  de  calculs  \  tant  de  fy/temes  dif- 
férent ,  ne  proviennent  pis  des  calculs 
6k  des  raifonnemens  qui  font  pour  l'or- 
dinaire trè< -juftes  6k  très  -  conféauens  ; 
mais  des  liées  qu'on  s'erl  faites,  6k  des 
fuppontions  qu'on    a    imaginées  ,    fans 

(  a     Magnetem    a^uomodocum'juc    traciatum   manere 
magnetem. 
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L\  Cos-  être  fur  qu'il  y  eût  rien  de  femblable  dans 
mqgon.  îa  nature  ;  évitons  dans  ces  matières 
de  rien  avancer  de  nous-mêmes.  A£- 
furons-nous  bien  que  c'eil  l'infpec1:ion 
du  monde  même ,  6k  non  notre  imagi- 
nation qui  nous  fournit  les  idées  qui 
viennent  d'être  propofées  ,  tant  fur  l'im- 
mutabilité d'un  certain  nombre  de  na- 
tures élémentaires  ,  que  fur  le  deiTein 
manifefle  qui  les  a  préparées  ,  différen- 
ciées 9  6k  proportionnées  pour  agir  de 
concert.  En  juftifiant  au  doit  6k  à  l'œil 
que  les  principes  des  comportions  con- 
nues font  invariables  ,  6k  qu'ils  ne  doi- 
vent point  leur  nature  fpéciale  à  un  mou- 
vement paiTager,  à  une  caufe  changeante, 
mais  à  un  confeil  tout  puifiant ,  6k  irré- 
vocablement exécuté  ;  nous  acquérons 
ïe  droit  de  condamner  toute  fabrique 
où  nous  ne  trouvons  ni  deiTein  ,  ni 
caufes,  ni  perfévérance  dans  les  e&èts  : 
6k  pour  juger  raisonnablement  fi  ce  que 
ies  philofcphes  ont  à  nous  dire  fur  l'ori- 
gine de  toutes  chofes ,  eft  copié  ou  non 
d'après  la  nature  même  ,  ne  nous  con- 
tentons point  de  notre  propre  expérien- 
ce :  joignons-y  celle  d'un  des  plus  habiles 
chymiftes  de  nos  jours ,  dont  j'entends 
par-tout  faire  l'éloge  comme  d'un  homme 
aufîi    judicieux  qu'infatigable.    G'eft  le 


d  u    c  i  e  l;  9^ 

eéiébre  M.  Boerhave.    J'ouvre  pour  la  Les  prtn- 
première  foisfon  traité  de  chyrnie  *.  C'eiî.  cîpes  des 
attendre  un  peu  tard  ;  mais  quoique  cette  COMPOS- 
négligence  ne  me  faiTe  point  d'honneur  y  / 

.,  °    «?  .  ,  .,   l  r  r    *  Edition  de 

j  en  rais  volontiers  1  aveu  ,  afin  que  il  Leipfic 
Boerhave  établit  les  mêmes  faits  &  les 
mêmes  vues  que  j'ai  avancés  dans  la  pre- 
mière édition  de  ce  livre  ,  fans  avoir 
alors  aucune  connoiffance  des  fentimens 
du  ProfevTeur  Hollandois  ?  mes  Lecleurs 
voyent  que  ce  font  des  vérités  qui  ont 
fait  les  mêmes  imprefîions  fur  dirTérens 
efprits. 

Son  ouvrage  commence  par  une  lon- 
gue énumération  des  noms  &  des  écrits 
de  ceux  qui  depuis  piulieurs  fiécles,  fe 
font  exercés  dans  la  chymie.  Les  éloges 
qu'il  donne  enfuite  à  cet  art ,  aufii-bien 
qu'aux  artiHes ,  font  fondés  fur  les  fe- 
cours  que  la  fociété  tire  des  opérations 
de  la  chymie  plutôt  que  fur  la  juilene  des 
principes  ,  .&  des  concluions  générales 
qui  en  ont  été  tirées.  Au  contraire  il  in- 
finue  d'abord  que  Tes  prétentions  de  îa 
plupart  des  chymiftes  font  douteufes  ,  <k 
qu'il  faut  faire  plus  de  fonds  fur  leurs 
découvertes  expérimentales  ,  que  fur 
leurs  raifonnernens  ou  fur  leurs  promef- 
£cs.  Peu-à-peu  il  prend  droit  de  déclarer 
fans  réferve  que  les  defiruftions ,  régé- 
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La  Cos-  nérations ,  ÔC  tranfmutations  dont  les  al- 
mogon.  chymides  fe  font  flattés  ,  fe  trouvent 
contraires  à  la  vérité  des  faits  ,  &  qu'il 
n'arrive  rien  de  tel  dans  la  nature.  Les 
recherches  qu'il  fait  fur  le  feu  ,  fur  l'air  , 
fur  l'eau  ,  fur  la  terre .,  Se  fur  les  diifoi- 
vans  que  la  chymie  employé  ,  le  condui- 
fent  par  des  épreuves  fans  nombre  à 
reconnoître 

i°.  Qu'il  y  a  pluiieurs  corps  élémen- 
taires d'une  {implicite  parfaite  ,  ou  d'une 
{implicite  telle  qu'on  ne  peut  ni  en  déf- 
unir ,  ni  en  afîigner  les  principes. 

2  e.  Qu'outre  les  quatre  élémens  con- 
nus ,  le  fel  eft  encore  de  la  même  fim- 
*  Tag.  48.  plicité  *,  &ne  varie  que  par  fes  alfocia- 
îions  à  d'autres  natures. 

30.  Que  les  métaux  ,  le  vif-3rgent 
y  compris  ,  font  d'une  égale  {implicite, 
entièrement  différens  entr'eux  ,  ck  abfo- 
lument  différens  de  tout  autre  corps 
naturel. 

40.  Que  c'efî  être  aufîi  loin  delà  vé- 
rité que  le  ciel  l'en1  de  la  terre  (a),  de 
prétendre  pouvoir,  par  la  tranfmuration 
des  parties,  former  un  métal  avec  une 
matière  qui  n'ell  point  métallique. 

(  a  Mecelîa  abfolutè  cttverfa  ab  aiio  naourali.  Toto 
errare  cœlo  qui  ex  materiâ  non  metalliea  metallaquae- 
riinc  permutando ,  Tom  1 .  pzg.  1 6 . 
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ï°.  Que  tels  font  tous  ces  corps  dans  Lesprin- 
un  grand  volume  ,  tels  on  les  retrouve  cipes.des 
dans  la  plus  petite  parcelie.  rnmiI,  c 

._      •_        r  i  ^  .  CON«UtS. 

6  .  Que  ceux  d  entr  eux  qui  ont  le 
plus  d'a&ion  ce  de  force  ,  comme  ;  *ir  , 
les  eaux  diiTolvantes  ,  le  ku  j  même  le 
feu  le  plus  terrible  ,  n'agifïent  que  fur  la 
furface  des  autres  élémens  ,  ck  ne  peu- 
vent que  les  défunir  ou  les  aiTembler, 
en  forte  qu'il  n'y  a  aucune  action  ,  aucun 
mouvement  capable  ni  par  fracture  de 
parties  ni  autrement  ,  d'attaquer  ck  alté- 
rer en  rien  la  nature  intime  des  -élémens 
mêmes  *.  ■         *  Tem.i, 

7°.  Que  toutes  les  impulsons ,  ck  les w  3)% 
attractions  ,  s'il  y  en  a ,  peuvent  mélan- 
ger les  natures  élémentaires ,  les  varier 
par  ces  mélanges ,  les  amalgamer  ?  les 
divifer  ,  les  amincir  jufqu'à  les  rendre 
infenfibies  ;  mais  que  toutes  les  natures 
iimples  comme  l'or  ,  l'étain  ,  le  vif- ar- 
gent ,  la  terre,  ck  autres,  demeurent  in- 
deftru&ibles  ck  inébranlables  à  quelque 
action  que  ce  foit  de  ce  qui  eft  créé  : 
d'où  il  fuit  que  la  chymie  qui  employé 
des  agens  naturels ,  ck  qui  ne  peut  aller 
plus  loin  q«e  iâ  force  de  ces  agens  ne 
le  permet  5  eft  bornée  à  unir  ou  à  décom- 
pofer  des  natures  faites  ;  mais  qu'elle  ne 
peut  ni  détruire  ce  qui  efl?  ni  le  changer 
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La  Cos-  en  ce  qu'il  n'efî.  point  ,   ni  produire  un 
mogon.    grain  çTune  nature  nouvelle  (  a). 

Ces  afîertions  font  répandues  d'un 
bout  de  l'ouvrage  a  l'autre.  Les  preuves 
s'en  développent  clms  tes  divers  traités  ? 
dont  le  premier  roule  fur  le  feu. 

Il  y  fait  voir  que  le  feu  erl  un  corps 
élémentaire  tout  différent  'des  autres 
corps  ;  immuable  ,  ou  toujours  le  même  ; 
toujours  fluide,  ck  incapable  de  faire  maffe 
par  l'union  de  fe  parties^  ni  par  fon  union 
avec  d'autres  corps  ,  infiniment  éîaflique 
ck  tendant  à  s'échapper  en  tout  fens  ;  fe 
mettant  en  équilibre  ou  en  égale  quan- 
tité dans  les  pores  des  corps  environ- 
Dans  ;  peu  dangereux  quand  il  va  ck  vient 
en  liberté  dans  les  pores  ouverts  ;  terri- 
ble ck  furieux  à  proportion  qu'il  eft  ref- 
ferré  ck  agité  ;  plus  terrible  encore  par 
fon  union  avec  d'autres  élémens  plus 
marTifs  que  lui ,  comme  l'air ,  beau  ,  6k  le 
fel.  Ce  qui  fe  peut  concevoir  par  l'exem- 
ple de  l'eau  qui  roule  paisiblement  fous 
un  pont  dans  fon  cours  ordinaire ,  mais 
qui  le  renverfe  quand  elle  y  porte  un 
amas  de  glaçons  ck  de  batteaux  chargés 
qui  lui  barrent  le  pafTage  à  elle-même, 
A  toutes  ces  vérités  qui  font  précifément 

(  a  )  Chemia  adunat  vei  feparat  y  nec  datur  ternus» 
facere  quod  goiïit ,  tom.  i.  pag.  70. 
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les  mêmes  que  j'ai  tâché  de  démontrer  Lesprin- 
dans  le  quatrième  tome  du  Spectacle  de  cipes  des 
ia Nature,  il  en  ajoute  deux  autres  que  COMFOî>- 

.       1    .-'a  /•       -     1  •  >         v  CONNUES, 

je  dois  etrerejoui  de  voir  appuyées  cl  une 
autorité  telle  que  la  iienne  ,  parce  que 
quelques  personnes  les  ont  regardées 
comme  âe\ix  paradoxes  infoutenables  ; 
l'une  que  le  corps  du  feu  eit  un  élément 
très- différent  du  corps  de  la  lumière  *  :  *  J"0™*1' 
1  autre  que  le  feu  n  eit  point  envoyé  du 
foîeii  par  projection  ,  mais  qu'il  réiicle  au- 
tour de  nous  ;  qu'il  eit.  également  difperie 
dans  i'air  ck  dans  tous  les  corps  ;  qu'il 
fait  ferttir  fa  préfence  à  proportion  qu'il 
eft  troublé  ck  comprimé  foit  par  l'air  , 
foit  par  le  concours  des  rayons  parallèles 
ck  encore  plus  des  rayons  convergens  de 
la  lumière  ,  foit  par  la  coilifton  de  deux 
parties  très-dures  comme  le  caillou  qu'il 
vitrifie  ,  ck  l'acier  qu'il  met  en  fufion  5 
dans  le  moment  où  il  eft  pris  entre-deux. 
Le  réfultat  de  toutes  les  remarques  de 
Boerhavefurle  feu  ,  eft  que  cet  élément 
demeure  toujours  le  même  ,  qu'il  eft  in- 
générable  ,  ck  indeftruc'tible  ;  qu'il  ne 
peut  ni  engendrer  de  nouveau  feu  ,  ni 
naître  où  il  n'étoit  pas  ;  qu'il  peut  faifir  , 
pouffer  ,  ck  divifer  d'autres  corps  ;  qu'il 
peut  agir  diverfement  avec  eux  ;  mais 
qu'il  ne  peut  rien  convertir  en  fa  nature  ; 
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La  Cos-  qu'autrement  tout  feroit  devenu  feu  ,  de- 
mogon.     puis  fix  mille  ans  que  le  feu  brûle. 

La  même  indenrudiibilité  que  notre 
célèbre  Hollandois  a  démontrée  dans  le 
corps  du  feu  ,  il  la  fait  appercevoir  dans 
l'air,  dans  l'eau  ,  dans  la  terre  ,  dans  le 
fel ,  ck  dafls  les  métaux.  Il  prouve  par 
mille  expériences  la  proportion  admira- 
ble qui  met  ces  matières  en  état  d'agir 
conjointement  ou  féparément ,  ck  de  di- 
verfirler  les  effets  de  la  nature.  Mais  cette 
divermé  n'eft  qu'un  changement  de  place, 
ck  non  une  génération  de  chofes  qui  ne 
fufTent  pas  auparavant  ,  ni  un  change- 
ment intime  de  configuration  des  parues 
élémentaires ,  ni  une  tranfm.utation  d'une 
fubflance  en  une  autre.  Le  fond  de  cha- 
que élément  efl  hors  de  prife  ,  ck  le  mou- 
vement n'attaque  que  les  dehors.  Ainfî 
l'air  élargi ,  ou  comprimé ,  ck  mis  piu- 
iî^urs  années  de  fuite  à  telle  épreuve  qu'on 
voudra  ,  conferve  fon  reiTort,  fa  fluidité  , 
ck  fa  nature  fpéciale.  Il  entre  par-tout  , 
fait  partie  des  mixtes  où  il  entre  ,  mais 
fans  déchet,  fans  altération. 

Boerhave  fait  de  Tair  un  magafln  defels, 
d'hui'es,  de  parcelles  métalliques  ck  ma- 
gnétiques ,  en  un  mot  de  toutes  les  ma- 
tières imaginables  qui  y  flottent ,  mais  qui 
y  flottent  fans  devenir  air.  Ces  matières 
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peuvent  former  divers  accroiffemens  par  Les  prin= 
leur  dépôt ,  êk  tromper  tous  les  yeux  par  c^es  des 
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une  apparence  cie  germination  ,  ou  de  C0NÎJUrs 
converfion  de  fubflance  ,  tandis  qu'il  n'y 
a  qu'un  rapprochement  de  natures  aupa- 
ravant exilantes ,  mais  féparées.  Si-  les 
parties  magnétiques  peuvent  être  fufpen- 
dues  dans  l'air  5  comme  elles  le  peuvent 
fans  doute ,  fi  de  même  les  parties  éle- 
ctriques s'y  peuvent  foûtenir  ?  à  combien 
d'unions  Ôk  de  météores  leur  action  ne 
peut-elle  pas  donner  nauTance  ? 

J'ai  tâché  d'établir  dans  le  Spectacle 
de  la  Nature  une  autre  vérité  encore  plus 
importante  ,  6k  dont  M.  Boerhave  nous 
donne  encore  la  confirmation  ,  fcavoir 
que  l'eau  ,  fans  jamais  devenir  air ,  eft 
fort  étroitement  unie  à  l'air  ;  qu'elle  y 
eft  difperfée,  fufpendue  bien  au-delà  des 
nuages  5  ck  élevée  dans  une  quantité  d'au- 
tant plus  grande  9  que  l'air  eft  plus  fec 
ck  plus  pur  *.  Il  fait  voir  que  l'eau  par  la  *  Pag.  $9$* 
-fouftraclion  du  feu  peut  devenir  neige  , 
grêle  ,  givre  ou  glace ,  fans  ceffer  d'être 
eau  ;  que  fi  la  glace  eft  plus  légère  que 
l'eau  ck  fumage  ?  c'ed  que  quand  les  par- 
ties extérieures  de  l'eau  fe  rapprochent 
ck  fe  refferrent  par  Fécouiement  du  feu, 
les  bulles  d'air  qui  s'échappent  d'entre  les 
parcelles  d'eau  aiFaiffées?  s'attroupent  les 
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La  Cos-  ynes  après  les  autres  vers  l'intérieur  9 
mqgqv-.  s'y  pelotonnent  en  plus  groffes  bulles ,  & 
exercent  mieux  leur  reuort  de  compa- 
gnie ,  que  quand  elles  font  feules  6k  épar- 
fes.  De-là  il  arrive  qu'elles  élargirent 
quelque  peu  le  volume  d'eau  fans  accroît 
fement  de  matière  ,  ce  qui  doit  rendre  la 
gîace  un  peu  plus  légère  que  l'eau  fluide 
dont  elle  occupe  la  place  ;  6k  c'eftiaraifon 
pourquoi  l'eau  ,  quoique  refferrée  par  la 
gelée  ,  acquiert  un  plus  grand  volume  ck 
brife  les  vaifTeaux. 

Boerhave  pane  à  l'examen  de  la  terre 
qu'il  ne  trouve  ni  moins  {impie  ni  moins 
perfévérante  en  fa  nature.  Il  montre  que 
Nevton  s'en1  mépris  en  croyant  que  la 
terre  pou  voit  fe  changer  en  feu  ;  ck  Boyle 
en  penfant  qu'elle  fe  pût  changer  en 
eau  5  ou  que  l'eau  fe  pût  convertir  en 
terre.  La  petite  tache  terreufe  qu'on 
trouve  au  fond  des  vaifTeaux  où  l'on 
enaye  de  décompofer  l'eau  ,  n'efl:  point 
une  eau  convertie  en  terre  9  mais  un  fédi- 
ment  des  parcelles  terreftres  qui  étoient 
dans  l'eau  :  6k  fi  après  plufieurs  opéra- 
tions la  tache  augmente  ,  c'eft  parce  que 
l'air  qui  eft-dans  l'alambic,  6k  celui  qui 
y  entre  à  chaque  nouvelle  ouverture  des 
vaifTeaux  ,  y  apporte  des  matières  ter.» 
reufès, 
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La  terre  eft  un  corps  fixe ,  non  fluide  ,  Les  prïk- 
ni  fufible   :   ck  quoiqu'elle  Toit  divifîbîe  GîPES  DE; 
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jufqu'à  échaper  aux  fens ,  elle  demeure  in-  c 


diffoluble.  Il  n'y  a  ni  eau  ,  ni  huile ,  ni  feu 
qui  la  puifTe  faire  couler  ;  ek  elle  ne  de- 
vient fufible  que  par  fon  union  avec  des 
fels  ,  des  fables ,  ou  des  métaux.  C'eil 
pour  cette  raifon  qu'on  employé  la  terre 
la  plus  pure ,  celle  qui  vient  des  os  calci- 
nés ,  pour  en  faire  des  creufèts  capables 
de  fe  foûtenir  à  l'action  du  feu  ,  ce  qui 
n'arriveroit  pas  fi  elle  étoit  à  îa  compagnie 
des  fables  ck  des  fels  alcalis  qui  la  ren- 
dent vitrifiable  en  l'entraînant  avec  eux. 

Parcourant  ainfi  les  fels ,  les  métaux  ? 
6k  tous  les  fofîiles ,  Boerhave  continue 
à  faire  voir  que  toutes  \es  dhTolutions  ck 
affociations  qui  y  paroiffent ,  ne  font  que 
des  cohéfions  ou  défunions  de  furfaces 
entre  des  parties  ,  admirablement  prépa- 
rées les  unes  pour  les  autres,  mais  fans 
aucun  changement  de  fubftance. 

Il  en1  vrai  qu'après  avoir  dit  qu'il  n9a= 
voit  point  trouvé  de  véritable  terre  dans 
îa  nature  des  métaux  ;  que  la  terre  qu'on 
croyoit  trouver  dans  le  fer  'n'ôtoit  pas 
une  véritable  terre  (a)  ;  que  le  vif-argent 

(  a  v'  Faterl  omnino  cogor  pollinem  (  ferro  )  pro~ 
da£tum  neutiquam  effe  tertana  ,  yerùm  mirabiîc  prc- 
&i£\una  mstallicmacu 
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La  Cos-  eft  une  nature  incommutabîe  ;  que  celui 
mcgon.    qu'on  tire  de  l'argent  ou  du  plomb  ne  s'en 
tire  que  parce  qu'il  y  étoit  ;  on  furprend 
quelquefois  le  même  Boerhave  à  parler 
de  la  partie  terreufe  du   fer ,   ck  de  la 
partie   mercurielle    des   autres    métaux. 
On  trouvera  encore  d'autres  expreffions 
équivoques  ou  favorables  aux  anciennes 
prétentions  :  mais  il  faut  dans  ces  cas 
prendre  le  parti  d'agir  à  l'égard  de  Boer- 
have comme  il  agiffoit  à  l'égard  des  Al- 
chymiftes  ;  c'efl:  de  faire  fonds  fur  ce  qu'il 
avance  d'intelligible  ou  de  bien  prouvé  3 
&  de  ne  pas  établir  des  affertions  ,  moins 
encore  âes  généralités  ou  des   principes 
de  phyfîque  ,  fur  ce  qui  efr.  encore  équi- 
voque   ou   obfcur.     Ce  favant   homme 
avoit  d'abord  fréquenté   de    très  -  mau- 
vaifes  compagnies  ,  je  veux  dire  les  Al- 
chymifîes  dont  il  ferait  peu-à-peu  com- 
bien les  principes  &  les  prétentions  font 
iilufoires.    Mais  quoique  revenu   de  fes 
égaremens ,  il  refTemble  à  ces  péchqurs 
convertis  auxquels  il  échappe  encore  de 
îems  en  tems   quelques   expreffions  qui 
fe  reiTentent  de  leur  ancienne  irrégula- 
rité a 

C'eft  au  refte  une  vérité  qui  fe  pré- 
fente à  la  fuite  de  toutes  ces  expériences 
&  des  autorités  qui  nous  les  garantirent  y 
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que  tout  le  pouvoir  de  l'homme  fe  ré-  Les  prïn- 
duit  à  unir  &c  à  défunir  ce  qui  eft  fait  ?  cipes  des 

mais  qu'il  ne  produit  rien:  que  fon  in-COM       " 
...    ^  .  rr    „  \         •        coques. 

telligence  va  juiqu  a  compter  les  princi- 
pes de  ce  qu'il  peut  analyier  ou  réfoudre 
en  des  natures  différentes,  mais  qu'il  en= 
treprendroit  témérairement  d'aiîigner  des 
principes  de  composition  dans  une  na- 
ture fi  (impie  qu'il  ne  peut  ni  la  changer  9 
ni  la  détruire ,  ni  y  connoître  quoi  que  ce 
foit. 

Or  £  une  expérience  fupérieure  à  tous 
les  raiionnemens  nous  démontre  que  le 
mouvement  ne  peut  rien  opérer  de  nou- 
veau ,  ck  que  la  nature  d'aucun  élément 
n'eit  accelîible  à  notre  intelligence  ,  nous 
n'avons  à  plus  forte  raifon  aucun  droit 
de  prononcer  que  le  monde  puiiTe  fortir 
d'un  chaos  agité ,  ni  que  tel  élément  puifle 
provenir  de  telle  caufe ,  l'effet  6k  la  eaufe 
nous  étant  également  inconnus.  C'en  eil 
donc  fait  de  la  phiiofophie  qui  a  recours 
à  des  ioix  générales ,  ou  à  une  générale 
imprefîion  de  mouvement  pour  produire 
Funivers  ;  tandis  que  l'expérience  5  h  on 
la  ccnfulte  ,  nous  force  à  reconnoître  la 
fpéciaîe  opération  du  Créateur  dans  la 
fabr.que  d'un  grain  d'or  ou  cFaiman  3 
comme  dans  TafTortiment  des  organes  de 
la  machine  entière,  Mais  quoique  l'expé- 
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La  Cos-rience  nous  donne  une  idée  peu  avanta- 
Mo  g  on,  geufe  de  la  philofophie ,  elle  ne  nous  au- 
torise pas  à  méprifer  les  philofophes.  Il  eft 
jufte  de  les  entendre  ,  ck  peut-être  en  les 
écoutant  chacun  à  part  en  ferons  -  nous 
plus  difpofés  à  prendre  des  leçons  d'un 
maître  plus  fur  que  les  philofophes. 

IV. 

La  matière  première  des  philofophes 
Grecs. 

Tous  les  immenfes  volumes  que  les 
philofophes  anciens  ou  modernes  ont 
écrits  fur  la  manière  dont  ils  conçoivent 
ou  croient  concevoir  la  première  flruclure 
ùa  ciel  ck  de  la  terre ,  fe  peuvent  com- 
modément réduire  aux  quatre  fameux 
vers  de  la  Fontaine. 

Un  bloc  de  marbre  étoit  û  beau 
Qu'un  ïratuaire  en  fit  l'emplette. 
Qu'en  fera ,  dit-il ,  mon  cifeau  ? 
Sera-t-il  dieu ,  table ,  ou  cuvette  ? 

Brifez  ce  Dieu  de  marbre  :  que  vous 
relie- 1- il  en  main  ?  Des  morceaux  de 
marbre.  Caffez  la  table ,  ou  la  cuvette  % 
c'eft  encore  du  marbre  :  c'en1  le  même 
fond  par  -  tout.  Ces  chofes  ne  diffèrent 
que  par  une  forme  extérieure,  Si  au  lieu 
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du  marbre  vous  prenez  de  l'argile  ;  ce  La  Mat; 
qui  au  fortir  des  mains  du  potier  étoit  prem, 
une  afîiette ,  peut  fur  le  champ ,  s'il  le 
veut ,  devenir  un  gobelet.  Tout  ce  que 
les  philofophes  ont  dit  fur  la  matière  iuf- 
ceptible  de  toutes  fortes  de  formes ,  fe  ré- 
duit-là. Mais  cette  idée  d'une  matière 
commune  dont  tous  les  corps  font  éga- 
lement formés  ,  efl  une  vraie  pierre  de 
fcandale  contre  laquelle  prefque  tous  les 
philofophes  fe  font  heurtés  l'un  après 
l'autre.  Tous  en  examinant  l'opération 
qui  a  formé  le  monde  ,  en  ont  cherché  le 
modèle  dans  l'action  de  l'homme  qui 
produit  un  ouvrage.  Mais  c*efi  -  là  la 
fource  d'une  philofophie  faillie  ,  qui  a 
mené  bien  des  efpnts  à  l'irréligion.  Quand 
l'homme  confirait  un  ouvrage ,  il  em- 
ployé une  matière  qu'il  trouve  faite» 
Toute  ï'induitrie  de  l'ouvrier  connlte  à 
bien  ordonner  des  pièces  qui  ont  déjà 
une  nature  déterminée ,  ck  qui  ne  la  tien- 
nent point  de  lui.  Si  deux  hommes  font 
chacun  une  pendule  ,  l'un  avec  du  bois 
de  peuplier ,  l'autre  avec  du  cuivre  ;  c  efî 
la  même  adreffe  dans  la  flruéhire.  Elles 
ne  diffèrent  que  par  le  choix  de  la  ma- 
tière qui  eft.  frag'le  &  de  mauvais  fer- 
vice  dans  l'une  9  mais  excellente  dans 
l'autre,  C'eft  donc  fur-tout  la  bonté  de  la 
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La  Cos- matière  qui  fait  le  premier  mérite  de 
mogon.  l'ouvrage.  Ainfi  quelque  belle  que  foit 
l'ordonnance  du  monde ,  le  principal 
mérite  de  ce  grand  ouvrage  conlifte  dans 
l'excellence  àes  divers  éiémens  qui  en 
font  la  bafe  ,  ck  en  afîurent  le  fervice.  La 
puirlance  qui  a  formé  le  monde  a-t-elle 
trouvé  ces  matières  préexiftantes ,  ck  ces 
éiémens  tous  faits  ?  En  ce  cas  l'ouvrier 
qui  les  a  mis  en  œuvre  n'a  pas  le  mérite 
de  ce  qu'il  y  a  de  plus  excellent  dans  l'ou- 
vrage. 11  fe  trouve  même  honteufement 
aiTervi  par  la  nécefïité  d'étudier  les  difTé- 
rens  dégrés  de  bonté  de  ces  corps  pri- 
mitifs ,  de  peur  d'y  trouver  de  la  réfiftan- 
ce  en  les  faifant  entrer  dans  un  plan  dont 
ils  ne  pourraient  pas  fournir  l'exécution. 
Au  contraire  les  a-t-il  tous  créés  avec 
deffein ,  chacun  par  une  volonté  fpéciale, 
ck  par  la  connoiffance  du  fervice  qu'il  en 
attendoit  en  leur  donnant  à  chacun  une 
nature  invariable  ?  En  ce  cas  tout  l'uni- 
vers eft  plein  de  la  magrÀfkence  ck  de  la 
fagelTe  de  fon  auteur.  Le  plus  petit  grain 
d'or  ou  de  terre  publie  £a  gloire ,  comme 
le  ciel  avec  tous  les  flambeaux  qui  l'em- 
bellifTent. 

Mais  ces  éiémens  d'une  durée  fi  con- 
fiante ck  d'une  excellence  fi  variée ,  ont- 
ils  été  conflruits  à  part  ck  par  un  ordre 
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exprès  fans  tenir  rien  l'un  de  l'autre  ?  Ou  i,A  Mat, 
bien  font-ils  d'une  pâte  commune  à  tous  prem. 
comme  toutes   les   différentes   vaifTelles 
du  potier  ?  Les  philofophes ,  tant  anciens 
que  modernes  7  tant  les  fcholalliques  que 
les  cofpufculiftes ,  quelque  oppofés  qu'ils 
foient  les  uns  aux  autres  fur  la  manière  de 
construire  leur  monde  ,  fe  réunifient  tous 
en  un  point ,  qui  eft  de  fuppofer  une  ma- 
tière commune  ,  indifférente  à  devenir  c©-* 
qu|il  leur  plaira  ,  &  dont  ils  fe  croient  en 
droit  de  tirer  de  l'or  ou  de  la  boue  avec 
uïiq  égale  facilité  (a). 

Un  feul  d'entre  les  Grecs  s'efî  éloigné 
de  la  commune  façon  de  penfer  fur  le 
premier  fond  dont  l'univers  a  été  tiré, 
C'efî.  Anaxagore  dans  fon  Homéomérie, 
Nous  pouvons  dire  avec  Lucrèce  que  no- 
tre langue  n'a  point  de  terme  propre 
pour  rendre  le  fens  de  celui-là.  Mais  ce 
qu'on  ne  peut  pas  défigner  par  un  mot 
(impie ,  on  le  peut  faire  entendre  en  l'ex- 
pliquant plus  au  long. 


f  a  >  C'eft  la  première  proportion  de  M.  Boyle  dans 
le  livre  où  il  entreprend  de.  réfuter  l'ancienne  philofo- 
phie  /  agrée  With  the  generaluy  o'f philofophers  fo  far  3 
as  to  allow  that  there  îs  om  Catholick  or  uriiv'rfal 
matter  }  common  to  ail  bodïes.  Je  conviens  avec  tous 
les  philofophes  qu'il  y  a  une  matière  univerfelle  qui  eft 
la  même  dans  tous  les  corps.  The  origin.  of  formes  and 
Qualifies* 
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La  Cos-    L'Homéomérie  (a)  fe  réduit  à  dire  que 

mogon.    chaque  tout  dans  la  nature  eiî  compofé 
Le  monde  ^e  Parties  QPX  5  avant  leur  union  ?  étoient 

4'Anaxagore.  déjà  de  même  nature  que  le  tout.  Un  os 
ert  compofé  de  petits  os.  Les  entrailles 
àes  animaux  font  un  compofé  de  petites 
entrailles.  Le  fang  n'ert  que  le  concours 
de  petites  gouttelettes  de  fang.  Une  mafle 
d'or  eu.  un  amas  de  parcelles  d'or ,  la  terre 
im  amas  de  petites  terres,  le  feu  un  affem- 
blage  de  petites  parcelles  de  feu  ,  l'eau 
une  maffe  de  parcelles  aqueufës,  Il  en  eft 
de  même 5  félon  lui,  de  tous  les  corps 
que  nous  voyons. 

Ce  qui  a  pu  engager  Anaxagore  dans  ce 
fentiment ,  c'en1  qu'il  remarquoit  qu'une 
goutte  d'eau ,  fi  divifée  ck  fi  évaporée 
qu'elle  pat  être,  étoit  toujours  de  l'eau  , 
ck  qu'un  grain  d'or  partagé  en  dix  mille 
petites  portions ,  étoit  dans  les  dix  mille 

(  a     Nunc  &  Anaxagora  feclemur  Homeomereïam  , 
_  Quam  Grtzc'i  memorant  ,  nec  noftrâ  dicere  linguâ 

Concedit  nob'is  patrii  fermonis  egejîas. 
Sed  tamen  ipfam  rem  facile,  eji  exporter e  verbis. 
Principium  rerum  ,  quam  dicit  Homeomereïam  » 
0(fa  vidclicet  ex  pauxïllis  atque  minutis 
Ojfîbus  ,  fie  &  de  pauxïllis  atque  minutis 
Vijcerihus  vifeus  glgni  s  fanguenque  creari 
Sanguinis  inter  fe  multis  coeuntibu   guttis  , 
Ex  aurique  putat  mich  confifierc  poffe 
Aurum  &  de  terris  terram  concrefeere  parvis  , 
Ignibus  ex  ,  ignem  ;   humorcm  ex  humo?ibus  effe*  . 
C&Ura  confimilifingit  ratione  putatcue. 

iucret.  de  Nat.  Rerum,  lib,  iv,  8j». 
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parcelles  ce  qu'il  étoit  en  Ton  entier.  Ana-  La  Mat» 
xagore  entre voy oit  la  vérité  à  cet  égard  :PREM» 
&  s'il  avoit  borné  Ton  principe  aux  na- 
tures fimples  que  l'expérience  nous  mon- 
tre indeftruéHbles ,  il  auroit  eu  raifon  de 
n'admettre  en  ces  natures  que  de  nou- 
veaux alTemblages  ou  des  défunions  paf- 
fagères,  ck  non  de  nouvelles  générations, 
Mais  il  s'éloigne  de  la  vérité  en  des  points 
bien  importans. 

Sa  première  méprife  eft  d'étendre  fon 
principe  aux  corps  mélangés.  ïl  n'en  eft  pas 
du  fang  comme  de  l'eau.  Celle-ci  eft  Sim- 
ple ;  au  lieu  que  le  fang  dont  je  n'entré* 
prens  pas  de  donner  la  définition  ,  eiî  un 
compofé  de  différentes  parcelles ,  d'eau  , 
d'huile ,  ck  de  terre  qui  étoient  dans  la 
nourriture. Une  féconde  méprife  eu  d'éten- 
dre le  même  principe  aux  corps  organifés9 
comme  fi  une  multitude  de  petites  entrail- 
les pouvoient  en  quelque  chofe  aider  l'or- 
ganifation  des  entrailles  d'un  bœuf  ou 
d'un  chameau ,  6k  de  l'un  plutôt  que  de 
l'autre.  Mais  ce  que  j'appellerai  une  im- 
piété plutôt  qu'une  méprife ,  eft  de  penfer 
que  Dieu  pour  créer  le  monde  ,  n'eût  fait 
que  rapprocher  ck  unir  des  matières  déjà 
faites  ;  en  forte  qu'elles  ne  lui  doivent  ni 
leur  être,  ni  leur  excellence  ;  ck  que  ce  qu'il 
y  a  de  plus  eftimable  dans  l'univers ,  ]q 
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La  Cos-  veux  dire,  cette  diveriité  de  natures  aclueî- 
mo  g  on.  lernent  inaltérables  ,  a  précédé  la  fabri- 
que du  inonde ,  au  lieu  d'en  être  l'effet. 
Mais  l'impiété  de  cette  phiiofophie  trouve 
fa  réfutation  dans  le  ridicule  même  qu'elle 
porte  avec  elle. 

Vous  demandez  à  Anaxagore  quelle 
eft  l'origine  d'un  brin  d'herbe  :  il  vous  ré- 
pond en  philofophe  ,  qu'il  faut  remonter 
à  l'homéomérie ,  félon  laquelle  Dieu  n'a 
fait  que  rapprocher  de  petites  herbes  élé- 
mentaires qui  étoient  comme  lui  de  toute 
éternité.  Tomes  ckôjbs,  dit-il ,  étaient  en- 
fernble  pelé  melt  :  (  c'en:  ce  qu'on  peut  ap- 
peller  Pamfpermie ,  ou  mélange  de  toutes 
les  femences  ,  &  tefprit  venant  enfuitT, 
en  a  compofé  le  monde  (a).  Si  quelqu'un 
me  demandait  de  quelle  laine  êk  de  quelle 
m. -un  eft  le  drap  que  je  porte  ;  au  lieu  de 
dire,  c'eft  une  laine  de  Ségovie fabriquée 
par  Pagnon ,  ou  par  Van -Robes  :  feroit- 
ce  répondre  jufte  que  de  dire,  le  drap 
étoit ,  ck  un  tailleur  en  a  pris  des  mor- 
ceaux qu'il  a  couius  pour  me  faire  un 
habit  ?  Mais  il  y  a  ici  quelque  chofe  de 
plus  ridicule  encore.  Notre  philofophe 
raîfonne  fur  l'origine  des  corps  mixtes  ck 
des  corps   organifés  ,   comme  celui  qui 

(a)     %Ûl7#.     WÀvfit'TU.      Y,)      OU.%    '       iiTU.      v*ç    iXêx» 

aura  hèxè&t&Kirg.  Diegen.  Lant.  I.  z>n.  c. 
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voyant  quelque  rapport  entre  la  figure  La  Mat» 
d'un  chat  ck  d'un  tigre  ,  diroit  qu'un  tigre  prem. 
eft  compofé  de  plufieurs  petits  ébats  , 
réunis  pour  en  former  un  très-gros  ;  ou 
comme  celui  qui  voulant  nous  appren- 
dre l'origine  des  montres  ,  nous  diroit 
qu'un  ouvrier  ayant  trouvé  quantité  de 
montres  fi  petites  qu'on  ne  les  voyoit 
pas  ,  Iqs  avoit  amaiiees  dans  une  boëte  , 
ck  en  avoit  fait  une  montre  qu'on  pût 
voir. 

L'homéoméne  n'étant ,  comme  bien 
d'autres  fyilêmes  5  même  des  plus  moder- 
nes ,  qu'un  moyen  de  parler  d'un  air 
favant  fur  ce  que  Ton  n'entend  point  ; 
laîffons-là  le  monde  d'Anaxagore ,  ck 
examinons  celui  de  fon  maître. 

Thaïes  fondateur  de  l'école  ionienne ,  L>eau  pr{„.- 
avoit  appris  6qs  Phéniciens  ce  que  ceux-  ciPe  di  t0UE' 
ci  favoient  par  tradition  9  ou  avoient  reçu 
des  Hébreux  leurs  voifms  ;  qu'il  y  avoit 
eu  un  état  d'imperfection  qui  avoit  pré- 
cédé l'entier  accomplilTement  du  ciel  ck 
de  la  terre.  Mais  ils  avoient  défiguré  cette 
idée,  ck  s'étoient  imaginé  un  crnos  de 
matière  univerfelîe  dont  chacun  d'eux  ti- 
roit  le  monde  d'une  façon  fort  arbitraire, 
L'idée  de  cette  matière  confufe  ,  mais 
commune  à  tout  ce  qui  efl.  a  couru  d'école 
en  écoie  9   ck  nous  allons  voir  tous  les 
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La  Cos-phiiofophes  fe  la  faire  parler  de  mains  en 
mogon.  mains  jufqu'à  nous  avec  des  habillemens 
nouveaux  ,  mais  fans  grande  variation  fur 
le  fond. 

Thaïes  qui  étoit  obfervateur ,  ne  fe 
contenta  pas  d'un  fond  vague ,  &  qu'il  Kit 
imponTole  de  montrer.  Il  crut  apperce- 
voir  que  cetoit  l'eau  qui  faifoit  la  bafe  uni- 
verfelie  ou  la  matière  commune  dont  tou- 
tes les  choies  font  formées.  Cette  philo— 
fophie  fut  long-tems  à  la  mode  en  lonie 
ck  en  Grèce.  C'étoit  le  fyitême  du  tems. 
Tout  le  monde  parîoit  de  f  eau.  Avec  l'eau 
on  expliquoit  tout  :  ck  lorfque  Pindare  dit 
~ quelque  part  au  commencement  d'une  de 
fes  Odes  ,  que  Peau  eji  le  plus  fécond  des 
ilémens  ;  ce  mot  qui  nous  paroît  froid  ck 
déplacé  ,  avoit  alors  un  air  fcientifique,  ck 
faifoit  Sentir  que  le  poète  étoit  philofophe. 

Thaiès  avoit  pour  lui  quelques  appa- 
rences. En  effet  tout  ce  qui  fe  corrompt 
ck  fe  diiïîpe ,  ne  s'envole- t-il  pas  en  va- 
peurs ?  les  vapeurs  ne  fe  refTerrent-elles 
pas  en  rofée  ,  ck  en  pluie  ?  la  pluie  ne 
devient-elle  pas  le  principe  de  mille  6k 
mille  générations  nouvelles  ?  Cette  trans- 
mutation de  l'eau  en  d'autres  natures  ,  ck 
de  ces  natures  en  eau  ,  a  été  Soutenue  de- 
puis par  Vanhelmont  de  Bruxelles.  Il  pro- 
mettait avec  cette  eau  générante  ck  tranS 
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«niable ,  de  faire  un  baume  qui  le  feroit  La  Mat* 
vivre  plufieurs  fiécles ,  ck  de  donner  à  fes  pRem. 
difciples  autant  d'or  que  befoin  feroit  pour 
vivre  bien  à  l'aife.  Mais  à  peine  avoit-il 
fôixante  &  quelques  années  ,  qu'il  aban- 
donna fa  famille  défolée  tour-à-tour  par 
les  fièvres  malignes ,  par  la  galle  ,  même 
par  la  peite,  &  partit  de  ce  monde  qui  ne 
méritoit  pas  de  pofléder  un  tel  homme  , 
ni  fon  baume.  Laiilons-là  les  raifons  qu'il 
eut  aufli  bien  que  Paracelfe  (a)  ,  de  mou- 
rir ainfî  fans  quartier  &  de  û  bonne- 
heure  fans  rien  faire  pour  fa  famille  qui 
ne  fut  ni  riche ,  ni  faine  ,  foit  de  fon  vi- 
vant ,  foit  après  fa  mort.  Bornons-nous 
honnêtement  à  l'examen  du  moyen  qu'il 
employoit  pour  juftifler  fes  promeiTes. 
Pour  faire  de  l'or ,  difoit-il ,  il  ne  faut 
que  de  l'eau  ;  puifqu'avec  de  l'eau  on 
peut  faire  un  arbre  ,  un  animal ,  &£  le 
monde  entier.  Il  ne  jugea  pas  à  propos , 
pour  confirmer  fon  dire  ,  de  fe  mettre  au 
laboratoire  ,  &  de  produire  un  arbre  : 
mais  il  faifoit  valoir  une  expérience  dans 
laquelle  il  mettoit  en  œuvre  un  arbre 
tout  fait.   C'étoit  un  petir  faule  (£)   du 

(  a  ")  Celui-ci  comptoir  fur  les  années  de  Mathufalem 
en  vertu  de  fon  élixir ,  £c  mourut  à  l'âge  de  47  ans. 
Phym.  de  Bocrhave. 

(  b  )  Complexionum  Mque  iriixtionum.  elementalium 
^igrazntum.   Num.  16, 
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La  Cos-  poids  de  cinq  livres  qu'il  avoit  planté  dans 
Mqgqn.  ung  terre  }e{£vée  du  poids  de  200  livres , 
ck  couverte  d'une  feuille  de  plomb.  Ce 
faule  en  cinq  ans  acquit  le  poids  de  164 
livres  ,  outre  celui  des  feuilles  tombées 
d'&^née  en  année.  La  terre  où  il  étoit , 
ayant  été  pefée  cinq  ans  après ,  fe  trouva 
n'avoir  rien  perdu  de  ion  poids.  Or  ce  petit 
arbre  tenoit  de  la  feule  eau  des  arroiemens, 
non-feulement  toutfon poids,  mais  l'huile, 
l'eau  ,  le  Tel ,  l'air ,  la  terre  ,  ck  toute  la 
diverfité  des  principes  dont  il  étoit  com- 
pofé ,  ck  qu'on  y  trouvera  par  Fanalyfe. 

Ajoutons ,  fi  Ton  veut ,  à  cette  expé- 
rience ,  celle  des  pois ,  fèves ,  ck  autres 
graines  qu'on  fait  éciore,  fleurir,  ck  fructi- 
fier fans  le  fecours  d'aucune  terre ,  en  les 
enveloppant  dans  un  peu  de  laine  ,  ck  en 
leur  taillant  pouffer  leur  chevelu  au  tra- 
vers d'une  petite  grille  pour  aller  chercher 
toute  leur  nourriture  dans  l'eau  d'une  ter- 
rine placée  deiibus. 

Ces  expériences  fernblent  d'abord  fa- 
vorables aux  tranfmutateurs.  Mais  quand 
on  y  regarde  de  près ,  elles  deviennent 
des  preuves  excellentes  du  contraire  de 
ce  qu'ils  foutiennent.  Cette  eau  analyfée 
efl  invariable  d-ms  fon  être  :  ck  bien  loin 
cpj'elle  fufnfe  pour  produire  une  plan- e  ; 
il  y  a  des  plantes  ,   même  aquatiques  , 

qui 
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Bm  périfïent  dans  l'eau  leur    élément ,    La  Mat. 

lorfque  l'air  efî  par  trop  brûlant  ou  trop  PREM» 

humide  :  preuve  que  l'air  ,  ck  un  certain 

air,  doit  concourir  avec  l'eau  pour  les  nou- 

rir.  Ce  n*eft  pas  même  proprement  l'eau 

qui  fait  le  principal  fond  de  leur  fubrlftance. 

Cette  eau  n'eft  que  le  véhicule  des  fels  , 

des   huiles  ,  des   terres  ,   ôk  des  autres 

principes  qu'elle  a  atténués  ,    ck  qu'elle 

leur  apporte.  Elle  leur  voiture  jufqu'à  du 

fer  ,   parce  qu^apparemment  il   leur  en 

faut.  Mais  l'eau  ne  s'eft  convertie  ni  en 

fel  ,  ni  en  fer.  Les  menues  pouilîères  de 

toute  efpéce  qui  ,  à  l'aide  de  quelques 

bulles  d'air  raréfié,  flottent  dans  le  bas 

de  notre  atmofphère  ,  n'y  font  pas  épar- 

fes  fans  deiTein.  L'air  efT,  comme  l'eau  , 

un  véhicule  propre  à  fournir  à  tous  les 

mixtes  ,  organifés  ou  non  ?  là  matière  de 

leurs  accroiffemens. 

11  eft  aifé  de  voir  que  les  changemens 
de  la  nature  mal  examinés ,  font  ce  qui  a 
donné  iieu  aux  autres  maîtres  de  l'école 
Ionienne  ,  de  fabriquer  le  monde  avec 
l'unique  élément  du  feu  ,  comme  faifoit 
Parménide  ;  ou  de  rappelîer  toutes  les  gé- 
nérations au  feu!  principe  de  l'air ,  comme 
faifoit  Ânaximène.  Aucun  de  ces  mondes 
ne  reffemble  en  rien  au  véritable  :  l'expé- 
rience les  renverfe  tous. 

Tome  IL  F 
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C'a  Cos-    Ecoutons  Ariftote  :  c'eft  celui  de  l'école 
mogon.     d'Athènes  qui  fe  (bit  le  plus  mêlé  de  phy- 
La  Matière  fique  :  &  entendre  Ariftote  ,  c'eft  fa  voir 
ISatSi-  S  ce  qu'ont  penfé  les  écoles  des  fept  ou  huit 
clens.  derniers  fiécles.  Jufqu'au   dix-feptiême  , 

on  n'a  guères  connu  d'autre  physique  que 
la  (ien-ne.  Selon  lui  9  ce  qui  eu  feu  peut 
devenir  air  ,  ce  qui  elt  air  peut  devenir 
bois ,  ck  ce  qui  eft  bois  peut  devenir  cen- 
dre ou  or  ;  parce  que  toutes  ces  choies 
font  matière  ,  &  ne  diffèrent  que  par  la 
forme  qui  peut  être  changée. 
Phyjîc.  l. 1.  Si  vous  lui  demandez  donc  ce  que  c'erl: 
que  la  matière  ;  il  vous  dira  que  cefl  ce 
qui  n'efh  ni  qui ,  ni  combien  grand ,  ni 
quel  )  ni  rien  de  ce  par  quoi  l'Etre  cjl  de'- 
terminé.  Je  n'entends  pas  Ariftote  ,  me 
direz-vous.  Il  s'explique  lui-même  ail- 
leurs. La  matière  ejl  le  premier  fujlt  de 
chaque  chofe ,  lequel  y  fubfîflant  toujours 
en  fait  un  être  par  foi-même  ,  &  non  par 
accident.  Mais  ceci  ne  s'entendra  peut- 
être  pas  mieux.  Prenons-nous-y  donc 
autrement.  Si  en  examinant  la  nature 
des  plantes  5  vous  recherchiez  pourquoi 
Dieu  leur  a  donné  des  rieurs ,  des  grai- 
nes &  des  germes  ;  vous  ne  fongeriez 
en  ce  moment,  ni  à  un  poirier ,  ni  à  une 
rofe,  nia  une  mufeade.  Vous  penferiez 
aux  plantes ,  aux  fleurs ,  ôc  aux  graines  > 
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d'une  façon  générale  ,  fans  attention  à  La  Mat. 
aucune  efpéce  particulière.  Mais  ii  Dieu  PREM» 
vouloit  créer  une  fleur  ,  il  ne  feroit  pas 
une  rieur  en  général.  Car  une  rieur  en 
général  n'eft  rien  :  c'eil  tout  au  plus 
une  penfée.  Dieu  feroit  ou  une  anémone , 
ou  une  tubéreufe ,  ou  une  belladone  y 
ou  telle  autre  fleur.  Nous  pouvons  de 
même  nous  faire  une  idée  générale  des 
efprits ,  ou  fonger  en  général  à  l'être  qui 
penfe.  Mais  fi  Dieu  veut  créer  des  efprits  , 
il  ne  créera  pas  d'abord  Pefprit  en  géné- 
ral :  il  créera  une  intelligence  angélique , 
une  intelligence  humaine  ,  tel  ou  tel  ef- 
prit  :  ck  quoique  tous  les  efprits  ayent 
des  propriétés  communes ,  comme  de 
concevoir  ?  de  vouloir  ,  de  choifîr  ,  il  ne 
s'enfuit  pas  qu'ils  foient  foncièrement 
pétris  d'une  nature  générale  ck  commune. 
Quand  un  homme  veut  devenir  géomè- 
tre ,  ck  acquérir  des  moyens  juftes  de  me- 
furer  toutes  fortes  de  corps ,  félon  leur 
longueur  ,  largeur ,  ck  profondeur  ;  il  con- 
iîdère  la  matière  d'une  façon  générale  , 
il  s'occupe  d'un  corps  étendu  en  lon- 
gueur ,  largeur ,  ck  profondeur ,  fans  faire 
attention  à  une  montagne ,  à  une  étoile  , 
à  un  jardin  ,  ni  à  rien  de  déterminé  ;  fans 
confldérer  fl  ce  corps  eft  en  repos  ou  en 
mouvement  ;  s'il  a  tel  nom  ?  telle  figure  , 
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La  Co s- telle  quantité  (^)  :  il  penfe  au  corps 
mogon.  J^ne  façon  vague  &  fans  rien  fpécifier. 
Mais  û  Dieu  crée  un  corps  ,  il  ne  fera 
pas  un  corps  en  général.  Un  corps  en 
général  ,  une  nature  prife  généralement , 
<k  qui  n'a  aucune  forme  ni  dans  le  tout , 
ni  dans  fes  parties  ,  n'efî.  que  dans  notre 
penfée.  Quand  Dieu  feroit  une  maiTe 
uniforme  dans  toutes  {es  parties  ,  ÔC 
auffi  grande  que  le  monde  ;  ce  feroit 
un  corps  d'une  nature  déterminée,  puif- 
que  toutes  les  parties  en  feroient  fem- 
blables.  Ce  feroit  ,  par  exemple  ,  une 
grande  mafTe  de  fable,  ou  d'or,  ou  de 
tel  autre  élément.  Si  au  contraire  Dieu 
faifoit  une  mafTe  compofée  de  parties 
, de  différentes  natures  ,  ce  feroit  un  tout 
compofé  déterminément  de  telles  ck  telles 
natures. 

Ariftote  <k  les  Scholaftiques  accoutu- 
més à  mettre  un  certain  ordre  dans  leurs 
penfées ,  ck  à  commencer  par  envifager 
les  chofes  d'une  vue  générale  avant  que 
de  descendre  au  particulier  ,  ont  réalifé 
cette  idée  de  matière  vague  &:  indéter- 
minée ,  comme  un  fond  qui  fubfiile  le 
même  dans  tous  les  corps.  C'efr.  pour 
cela  que  l'ufage  de  ceux  qui  font  venus 
après  lui  étant  de  traiter  chaque  chofe 

{  a)  C'eftcc  que  fignifient  les  définitions  d'Ariftote. 
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félon  la  même  méthode ,  &  de  confidérer  La  Mat, 
les  fleurs  en  générai  avant  que  de  venir  pR£m. 
aux  efpéces  ;  plusieurs  d'entr'eux  ont  fou- 
tenu  de  fens  froid  ,  &  même  avec  une 
opiniâtreté  merveilieufe  ?  que  l'univerfel 
étoit  dans  chaque  objet  particulier  ,  6c 
que  la  fleur  en  générai  étoit  une  réalité 
vraiment  existante  dans  chaque  jonquille 
et  dans  chaque  violette. 

Il  y  a  long-tems  que  des  efprits  îolides 
fe  font  apperçus  que  les  catégories  d'Ari- 
ftote  n'aiïujettifToient  point  la  nature  9 
ôc  n'exprimoient  qu'un  ordre  d'idées 
affez  arbitraire.  Si  la  matière  première 
n'avoit  d'autre  fondement  que  cette  mé- 
thode d'arranger  des  penfées  ,  ou  de 
concevoir  les  chofes  ;  ce  feroit  un  être 
d'imagination  :  &  il  ne  faudrait  pas  fe 
mettre  en  frais  pour  démontrer  qu'une 
telle  matière  quoique  très  -  indifférente 
à  devenir  eau  ?  feu ,  fer  ?  ou  or  dans  la 
tête  des  philofophes  ?  ne  produira  jamais 
aucune  nouveauté  ,  &  ne  fubira  aucun 
changement  dans  le  creuset  ;  parce  qu'un 
corps  en  général  n'eft  ni  plus  fouple ,  ni 
plus  fufceptible  de  formes  que  le  néant. 
Mais  il  eft  croyable  que  cette  idée  vague  a 
été  réalifée,  6c  que  par  matière  première  9 
Ariftote  n'entendoitpas  feulement  le  corps 
en  général,,  mais  un  fond  commun  très-réel, 

Fiij 
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La  Cos-  C'étoit,  félon  lui ,  ck  malgré  l'obfcurité  de 
mogon.    fa  définition ,  une  pâte  uniforme  dont  tout 
devoit  être  conftruit  ;  une  cire  obéiflante 
qu'il  regardoit  comme  le  premier  fond  des 
corps ,  comme  le  dernier  terme  où  reve- 
noit  chaque  corps  en  fe  détruifant.  C'é- 
toit  le  magnifique  bloc  du  ftatuaire  de  la 
Fontaine.  Sur  ce  pié  ia  malTe  de  chaque 
corps  eft  ia  même  chofe   intimement  : 
ils  ne  diffèrent  que  par  la  figure  ,  par  la 
quantité  ,  par  le  repos  ,  ou  par  le  mou- 
vement ,   qui  font  toutes  chofes  acciden- 
telles. Cette  idée  a  paru  fi  fpécieufe  à 
tous  les  philofophv.s  ,    qu'ils  l'ont  géné- 
ralement   adoptée.    Rien  n'en1  plus  ré- 
puifiant  que  la  confiance   avec  laquelle 
ils  vous  difent  tous  :  Donnez-moi  de  la 
matière  &  du  mouvement  :  je  vous  li- 
vrerai tout  ce   qu'il   vous  plaira.  11  y  a 
long- te ms    qu'ils  ont  en  main    l'un  6c 
l'autre  points ,  &  que  nous  n'en  fommes 
ni  plus  phyficiens  ,  ni  plus  riches.    La 
raifon    de  la  difette  où  ils  nous  laivTent 
après  tant  de    promerTes    magnifiques  ^ 
ïi'eft  point  du  tout  obfcure.  Ils  bâtiîTent 
fur  une  généralité  ,   fur  une  abftrâclion 
qui  efi  l'ouvrage  de  leur  efprit ,  tandis 
que    chaque    chofe    a    un   fond  propre 
qu'elle  doit  à  Dieu  ,  ÔC  qui  n'eft  connu 
que  de  lui. 


P   U      C    ï    E    L.  Il/ 

îl  eu  vrai  que  les  uns  ont  dit  que  cette  La  Mat, 
cire  ,   cette  argile   commune  ,    droit  un  PREM- 
amas  d'atomes  crochus ,  quarrés ,  ronds  , 
triangulaires    ;   d'autres  que    c'étoit  un 
afTemblage  de  cubes  ou  de  petits  dez  ; 
d'autres  de  petits    tourbillons    compofés 
de  parcelles  molles  ,  ou  dures.  Mais  tous 
tant  qu'ils  font ,  anciens  &  modernes , 
quelquefois  en  difant  bien  des  injures   à 
Âriflote  ,  lui   font  l'honneur  au   moins 
d'avouer  unanimement  qu'il  n'y  a  qu'une    *  K  .,  , 
argile  fondamentale  ;    *    qu'elle,   eft   h  trod.  ad've- 
même  au  ciel  &C  en  terre  :  3z  que  ce  qui ram  Pj-'fz, 
ait  le  rond,  du   bois,  raiteiientienementp. 78. 
le  fond  de  l'or  ou  de  la  boue. 

Or  cette  idée  d'une  matière  générale 
en  laquelle  s'en  retournent  les  corps  en 
dernière  décomposition  ,  eft  un  pur  pré- 
jugé de  l'éducation  ,  &  deshonore  le 
Créateur  ,  dont  elle  confond  l'aclion  avec 
celle  de  l'homme  ,  en  fuppofant  que  l'un 
comme  l'autre,  pour  construire  un  ou- 
vrage, employé  toujours  une  matière  pré- 
exiftante.  Cette  idée  fi  peu  jufte  eft  de  plus 
démentie  par  l'expérience.  Si  elle  étoit 
vraie ,  voici  ce  qu'il  en  devroit  arriver. 
Comme  le  mouvement  fait  fortirde  cette 
cire  un  animal  9  un  morceau  de  bois ,  une 
maïïe  d'or  ;  le  mouvement  en  leur  ôtant 
une  forme  pafTagère?  Les  devroit  ramener 
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La  Cos-à  leur  cire  primordiale.  Empédocle  ,  Pla- 
mogon.    ton  ^  Anftote  ,  les  Alchymiftes ,  &  les 
jScfroîâftjqites   le    difent  :  mais  la  chofe 
n'arrive  point.  Le  corps  organifé  fe  dif- 
fout  en  différentes  malTes  de  peaux ,  de 
poils ,  de  chairs ,  ck  d'autres  corps  mé- 
langés. Le  corps  mixte  fe  réfout  en  eau  , 
en  fable  >  en  fer  ,  en  terre.  Mais  avec  les 
duTolvans  les  plus  forts ,  avec  le  feu  le 
plus  rude  ,    avec  le  mouvement  le  plus 
rapide  ,  vous  n'obtiendrez  point  de  ces 
corps  fimples  de  fe  changer.    Le  fable 
relie  fable  :  le  fel  eft  toujours  fel  :  le  mer- 
cure eft  immortel  :  l'or  épuré  ne  change 
plus  :  la  terre  fimplefera  toujours  terre  : 
ck  après  toutes  les  épreuves  ck  tous  les 
tourmens  imaginables ,  vous  les  retrouve- 
rez encore  les  mêmes.  L'expérience  ne 
va  pas   plus  loin.   Ceux  donc  qui  réfol- 
vent  l'or  6k  la  terre  en  d'autres  principes 
qui  ne  font  ni  or ,    ni  terre  ,  difent  ce 
qu'ils  ne  fçavent  pas  ,  ck  ils  nous  don- 
nent des  idées  factices  pour  une  phyii- 
que  réelle.  Au  lieu  que  s'ils  veulent  par- 
ler félon  la  vérité  des  faits  connus  ,  ils 
diront  que  les  corps  compofés    fe  dif- 
folvent  en  plusieurs  élémens  ;   &  que  ces 
élémens ,  comme  l'or  ,  le  cuivre  ,  tous 
les  métaux  fimples  ,  la  terre  5  le  feu  ,  l'eau  5 
ck  quelques  autres  ?  font  autant  de  natures 
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qui  n'ont  rien  de  commun  ;  que  le  plomb  La  Mat, 
eft  aufîi  éloigné  de  la  nature  de  Far-  PREM* 
gent  que  de  celle  de  l'or  ;  que  le  plomb  5 
le  cuivre  ,  l'étain  ,  &C  le  fer  ,  font  auffi 
parfaits  en  leur  genre  que  For  dans  le 
lien  (  a  )  ;  que  ces  élémens  font  chacun 
à  part  des  ouvrages  admirables  qui  ne 
peuvent  changer  ,  afin  que  le  monde  qui 
en  eft  compofé ,  puirTe  recevoir  des  chan- 
gemens  par  leurs  mélanges,  &  foit  cepen- 
dant durable  comme  les  principes  qui  en 
font  la  bafe. 

Après  avoir  oppofé  l'expérience  des 

faits  au  principe  de  la  matière  première  9 

il  en  réfulte  que  cette  matière  vague  eft 

une  chimère,  (k  que  Dieu  ne  l'a  ni  trou» 

vée ,  ni  faite  pour  en  compofer  le  monde  ; 

puifque ni  après  les  tentatives  de  plufieurs 

milliers  d'années ,  ni  après  les  diiîoluîions 

naturelles ,   ni  après  les  décompositions 

artificielles  5  il  n'a  jamais  été  donné  à  phi- 

lofophe  qui  ait  vécu  ,  de  pouvoir  trouver 

enfin  le  moindre  pouce  ,  le  moindre  grain 

de  cette  matière  première  ,  ck  de  pouvoir 

aire  ,  la  voilà. 

Que  vont  donc  devenir  les  trois  mon- 
des que  nous  en  allons  tirer ,  favoir  le     . 
monde  d'Ariftote  ?  celui  d'Epicure ,  &C 
celui  de  Defcartes  ?  Il  eft  évident  par 

(  a  )  Boerhave  >  cbysi,  2  34, 
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La  Cos-  avance  qu*ils  font  tous   conftruits  d'une 
mogon.     matière  dont  ils  ont  parlé  fans  la  connoî- 
îre  ,  &  qui  ne  fe  trouve  nulle-part  dans  la 
nature. 

Une  matière  en  général ,  une  matière 
qui  n'a  point  de  formes  ,  peut  aider  les 
penfées  du  catégorise.  Un  corps  étendu 
en  long  ,  en  large  ?  ck  en  profondeur  y 
peut  aider  les  penfées  du  géomètre.  Une 
fubftance  compofée  de  parties  placées  les 
ïines  à  côté  des  autres  ?  peut  entrer 
dans  les  définitions  des  Cartéfiens.  Ils 
croyent  tous  dire  des  chofes  différentes  : 
mais  tous  expriment  une  penfée  vague , 
une  idée  abftxaite  ,  ck  ne  difent  rien  qui 
foitplus  réel  qu'une  fleur  en  général  qui 
B'eft  nulle-part, Ce  n'eir.  pas  que  je  veuille 
blâmer  cette  méthode  de  confidérer  dans 
les  objets  certaines  propriétés  fans  faire 
attention  à  autre  chofe.  On  peut  très- 
bien  raifonner  fur  les  ufages  des  racines  5. 
des  luports  ,  des  pétales  ?  des  étamines, 
&  du  piftile  d'une  fleur  en  général.  On 
peut  très-bien  raifonner  fur  les  longueur , 
largeur ,  profondeur  ,  mobilité  7  ck  im- 
pénétrabilité du  corps  en  général.  Mais 
m  la  £eur  en  général  ,  ni  la  fubftance 
généralement  étendue  ,ne  font  point  des 
êtres  plus  réels  que  l'intelligence  en  gé~ 
BéraL 
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y  Le  Mon- 

de des  P£. 
Le  monde  cfAriflote  ,  les  Uèrnens  des-  RJEAr£T»- 
Péripatéticlens . 

Empédocle,  Ariftote,  tous  les  Péripa- 
téticiens ,  &  tous  les  Schoîafiiques  après, 
eux  ,  en  faifant  d'abord  provision  d'une 
malTe  immenfe  de    matière    première , 
avoient  affurément  l'étoffe  à  diferétion  :. 
ils  trouvoient  là  dedans  à  tailler  en  plein 
drap  ,    ck   pouvoient  en    conftruire    un 
monde  un  peu  mieux   rangé  que  celui 
qu'ils  nous  ont  donné.  Ils  fe  contentoient  9 
encore  nefais-je  trop  comment ,  d'en  ti- 
rer quatre  corps  élémentaires ,  le  feu  j 
l'air ,  l'eau  ,  &  la  terre  ,  qu'ils  croyoient 
fufnre  pour  former  ce  que  nous  voyons» 
La  beauté  des   deux  fit    pourtant  foup- 
çonner  à  Arifiote  qu'ils  pouvoient  bien 
être  compofés  de  quelque  chofe  encore 
de  plus  beau,   Il  fit  donc  un  cinquième 
extrait  de  fa  matière  première.  îl  en  for- 
ma  une  quinte- effence  pour  en  conftruire 
les  cieux.  C'en1  de  tout  tems  que  l-es  phi- 
lofophes  font  en  poffefiion  de  croire  que 
quand  ils  ont  inventé  un  nouveau  mot9 
ils  ont  découvert  une  nouvelle  chofe  ;  ck 
que  ce  qu'ils  ont  mis  en  ordre  dans  leurs 
penfées  3  doit  de  fuite  fe  trouver  tel  dans 

Fvi 
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La  Cos-ta  nature.  Mais  ni  l'autorité  d'AriHote 
mogon.  ou  des  autres  docteurs  ,  ni  la  netteté  de 
leurs  idées  ,  ni  la  prétendue  évidence  de 
leurs  raifonnemens  ne  nous  garantirent 
rien  de  réel.  La  nature  peut  être  toute 
différente.  Il  n'y  a  que  l'expérience  qui 
nous  autorife  à  dire ,  cela  efl  ?  ou  cela 
îi'eft  pas.  Or  cette  expérience  étant  ap- 
pliquée au  monde  Péripatéticien  3  ce 
monde  eu.  un  édifice  qui  tombe  en  pou- 
dre. 

D'abord  n'approfondirions  point  trop 
quelle  étoit  la  penfée  du  prince  des  phi- 
lofophes  fur  le  moteur  qui  avoit  tiré  de 
la  matière  première  les  quatre  ou  cinq 
élémens  ,  dont  toutes  chofes  ,  félon  lui  9 
fubmlent  &  fe  tranfmuent  de  toute  éter- 
nité. Nous  trouverions ,  en  rapprochant 
différens  endroits  de  fes  ouvrages  ,  que 
ce  grand  génie  n'en  favoit  peut-être  pas 
tant  là-deiTus  que  le  plus  petit  enfant  qui 
commence  à  adorer  Dieu,  parce  qu'on 
lui  a  fait  remarquer  qu'il  n'y  avoit  jamais 
eu  aucun  ouvrage  bien  ordonné  ck  con- 
firait avec  deffein ,  ri  un  ouvrier  intelli- 
gent ne  favoit  fabriqué. 

Il  eu  vrai  qu'il  parle  quelquefois   de 

Dieu  comme  de  la  première  caufe.  Mais 

lil  âemund.cm  ne  f2it  s'il  fait  l'hiitoire  des  fentimens 

d'àutrui  %  ou  l'expofé  du  fien.  On  ne  fait 
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s'il  parle  de  Dieu  par  conviction  ,  ou  par  Le  Mon* 
bienféance  &  pour  ne  foulever  perfonneoEDEsPE- 
contre  lui.  Mais  foit  qu'il  l'ait  cru  diffé-RIPATET» 
rent  du  monde ,  Toit  qu'il  l'ait  confondu 
avec  la  nature  à  laquelle  il  attribue  fou- 
vent  tout  ce  qui  fe  fait ,  comme  à  une 
caufe  plénière  ;  il  eu.  certain  qu'Ariftote 
nioit  la  Providence  ,  &  qu'il  regardoit  le 
gouvernement  des  chofes  d'ici-bas,  com- 
me un  foin  indigne  de  Dieu.  Il  n'eft  pas 
étonnant  après  cela  qu'un  homme  qui  ne 
connoifToit  pas  l'aclion  de  Dieu  fur  lui  r 
fe  foit  affranchi  conféquernment  de  tout 
devoir  envers  Dieu. 

C'en1  pour  cela  même  que  la  façon  de 
raifonner  des  Scholaftiques  eft  fi  peu 
édifiante.  Quels  fentimens  faut-il  atten- 
dre de  ceux  ,  qui,  à  l'exemple  de  leur  maî- 
tre ,  ne  voyent  ni  Dieu ,  ni  fon  oeuvre  r 
ni  (es  intentions  ,  ni  fçs  bienfaits  ?  C'eûY 
la  nature  qui  fait  tout  dans  leur  phyfi- 
que. 

EfTayons  cependant  de  nous  réconci- 
lier fur  ce  point,  linon  avec  Ariftote  ,  au 
moins  avec  les  Scholaftiques  fes  parti- 
fans  :  &  il  eft  jufte  de  les  traiter  honora- 
blement ,  puifqu'ils  ont  tous  témoigné 
du  refpecl:  pour  la  divinité  ,  en  lui  attri- 
buant une  influence  de  caufalité  géné- 
rale ,  ou  de  concours  univerfel  fur  toutes 


134  Histoire 

La  Cos-^es  opérations  de  la  nature.  Si  cette  na- 
mogon.  ture  ï  comme  caufe  créée  èk  fecondairey 
ou  fubordonnée  ,  peut  produire  le  dé- 
brouillement  du  chaos  ,  l'extrait  des  élé- 
mens  ,  6k  tous  les  effets  que  nous  voyons 
dans  le  monde  ;  nous  pouvons  fuivre  fon 
opération  immédiate  fans  deshonorer  la 
caufe  première. 

Il  y  a  ,  difent  les  Péripatéticiens  ,  des 
principes  de  génération  ck  des  principes 
de  compofition.  Les  principes  de  géné- 
ration font  la  matière  5  la  forme ,  ck  la 
privation. 

La  matière  ,  comme  il  a  déjà  été  dit , 
efî.  le  premier  fujèt  de  toutes  chofes ,  un 
fond  qui  n'a  par  lui-même  rien  de  déter- 
miné ,  ni  qu'on  puifle  appel! er  par  un  nom 
propre  ;  mais  qui  efî.  capable  de  recevoir 
toutes  fortes  de  formes  5  indifférent  à  re- 
cevoir l'une  ou  l'autre ,  ck  qui  a  un  appé- 
tit ou  une  tendance  indeflru&ible  à  les 
recevoir  toutes. 

La  forme  eu  ce  qui  détermine  la  ma- 
tière à  être  ceci  ou  cela ,  ck  elle  eft  ou  ac- 
cidentelle ou  fubftancielle  ;  accidentelle 
il  elle  n'afTecle  que  les  dehors  de  la  ma- 
tière en  la  rendant ,  par  exemple,  ronde 
ou  quarrée  ;  fubitancielle  fi  elle  arTecle 
intimement  une  partie  de  la  matière  en  la 
rendant  or  plutôt  que  terre  ou  vif-argent, 
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La  privation  efl  l'abfence  d'une  cer-  Le  Mon- 
taine  forme  ,  ce  qui ,  pour  produire  une  dedesPe- 
génération  nouvelle  ,  n'eft  pas  moins  né- 
cefTaire  que  le  fujèt  ck  la  forme.  Car , 
par  exemple ,  pour  engendrer  une  orange 
ou  une  citrouille  ,  il  faut  que  la  nature 
travaille  fur  ce  qui  n'étoit  ni  citrouille  ni 
orange. 

Ces  trois  premiers  articles  de  îa  phyfi= 
que  Péripatéticienne  deviennent  enfuite 
le  germe  d'une  multitude  de  queftions 
qui  remplilTent  des  volumes  immenfes  : 
elles  feraient  capables  de  fournir  à  la  dif* 
pute  pendant  des  années  entières.  Mais 
comme  ces  principes  font  appliquantes 
aux  atomes  d'EpicuTe  ou  de  Gaifendi9 
ck  aux  élémens  de  Defcartes ,  auffi-bien 
qu'à  ceux  des  Péripatéticiens  mêmes  ,  ce 
font  toutes  généralités  inutiles  ?  de  pures 
confédérations  ou  abrtraclions  métaphy- 
siques ,  des  dénominations  extrinféques  9. 
qui  ne  nous  apprennent  rien  du  fond  des 
chofes  ,  puifqu'elles  lahTent  fubiifter  tous 
les  débats  y  ck  ne  donnent  la  folution  de 
rien. 

Peut  -  être  trouverons  -  nous  plus  de 
profit  à  faire  dans  leurs  principes  de 
composition.  Il  y  en  a  de  deux  fortes  ; 
Iqs  principes  primitifs  qui  font  encore 
la  matière  &:  la  forme  dont  nous  n'avons 
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La  Cos-plus  rien  à  dire  j  ck  les  principes  fecon- 
mogon.  dajres  qui  font  les  élémens  que  la  nature 
a  tiré  du  fein  de  la  matière  ,  ck  qui  en- 
trent tour-à-tour  dans  la  compofition  de 
tous  les  corps.  Ils  font  quatre,  favoir  le 
feu  ,  l'air ,  l'eau ,  ck  la  terre ,  dont  tous 
les  corps  fublunaires  font  formés  ;  ck  la 
quinte-eftence  qui  eft  incorruptible  com- 
me les  cieux  qui  en  font  compofés.  On 
peut  joindre  à  ces  quatre  élémens  les  qua- 
tre qualités  primitives  qui  en  font  infépa- 
rables  ,  le  chaud,  le  froid  ,  le  Cec ,  ck  l'hu- 
mide. Puifque  ces  quatre  élémens  font 
matière ,  ck  que  la  matière  eft  un  fond 
univerfel  qui  leur  eft  commun  à  tous ,  la 
raifon  veut  qu'on  dife  de  l'un  qu'il  peut 
devenir  l'autre  ;  que  tous  peuvent  fe  ré- 
foudre en  la  matière  première ,  redevenir 
élémens  9  ck  parler  par  mille  ck  mille  com- 
binaifons  dans  toutes  fortes  de  mixtes.  Il 
ne  faut ,  ajoutent  les  Ariftotéliciens ,  que 
ces  quatre  élémens  tirés  de  la  matière 
première  par  l'aclion  de  la  nature  pour 
convertir  la  matière  en  un  monde  ,  pour 
y  produire  les  efpéces  ?  ck  pour  les  en- 
tretenir ,  les  renouveller  ck  les  perpétuer. 
Tâchons ,  je  le  veux  bien,  de  rendre 
la  phynque  concevable  fans  y  faire  h> 
tervenir  l'aclion  de  Dieu ,  û  la  chofe  efl 
pofEble  '9  ck  elle  ne  peut  manquer  de  l'être^ 
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s'il  en1  vrai  que  Dieu  fe  foit  déchargé  fur   Le  Mon- 
une  caufe  miniftérielie  du  foin  de  ce  bas  dedesPe- 
monde  ;  ou  qu'après  avoir  imprimé  à  ia  RIPATET' 
matière  Fentéiéchie  6k  l'ac"hioiité  ,  il  fe 
contente  d'en  voir  éclore  les  effets  ,  fans 
s'avilir  par  des  opérations  de  détail. 

Nous  gagnons  du  terrain  :  voilà  déjà 
la  nature  ,  cette  caufe  purement  idéale  5 
écartée  6k  détruite.  On  nous  accorde  que 
ce  n'eft  pas  elle  ,  mais  Dieu  feul  qui  im- 
prime immédiatement  à  la  matière  l'ac- 
tion qui  la  démêle ,  6k  qui  doit  y  perpé- 
tuer Ïqs  çfpéces  :  mais  avec  cet  appareil 
de  matière  univerfelle  5  d'entéléchie  ,  de 
principes  générateurs ,  6k  de  principes  de 
compofition  ?  l'école  afTemble  des  mots 
qui  n'expriment  aucune  réalité. 

Pâffons  à  Ariftote  6k  à  Tes  partifans 
leur  quinte- effence  qu'ils  ne  connoiïToient 
apurement  ni  de  près  ni  de  loin  :  arrêtons- 
nous  à  la  célèbre  divifîon  de  leurs  quatre 
élémens  fublunaires,  qui  avec  leurs  quatre 
qualités  ont  paiTé  des  écoles  dans  le  mon- 
de, èk  qui  font  encore  aujourd'hui  le  fond 
de  la  phyfique  populaire  :  femblabîes  à  ces 
coërïures ,  qui  après  avoir  été  long-tems 
de  mode  à  la  cour  6k  à  la  ville ,  ont  paiTé 
aux  gens  de  la  campagne  chez  qui  on  les 
retrouve  encore. 

A-î-on  jamais  pu  comprendre  ?  pour- 
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La  Cos-  quoi    la  prétendue    matière    univerfelfe 
mogon.     réalifée  6k  mile  en  mouvement  ,  engen- 
drera  de  fon    fein    précifément  quatre 
corps  élémentaires.   C'eft    gratuitement 
qu'on  avance  cette  génération  :  6k  c'efr, 
tout  auffi  gratuitement  qu'on  décide  qu'il 
en  faut  quatre  ck  pas  davantage  ,  pour 
fournira  la  variété  de  toutes  les  compo- 
rtions naturelles.   Quand  nous  bâtiiTons 
une  maifon ,  nous   difons  :  il  nous  faut 
tant  de  fable,  tant  de  chaux,  tant  de 
pierre ,  tant  de  bois  ,   tant  de  fer  ,  tant 
d'ardoife  ,  6k  il  ne  nous  faut  rien  de  plus. 
Si  nous  raifonnons  jufre  alors ,  ce  n'eft  pas 
que  nous  fâchions  ce  que  ces  matières 
font  en  elles-mêmes  :  le  fond  nous  en  efr, 
caché.  Mais  l'expérience  nous  a  appris 
quel  ufage  nous  en  pouvions  faire ,   6k 
nous  les  arrangeons  avec  fuccès.   Nous 
en  formons  un  édifice  qui  nous  met  à 
couvert.    Notre  fcience  confîfte  à  bien 
éprouver  les  différens  fervices  qu'on  peut 
tirer  de  ces  matières  ;  6k  c'en1  notre  affaire 
de  mettre  ainh*  en  œuvre  ce  qui  fe  trouve 
à  notre  portée  ,  6k  à  notre  bienféance. 
Dieu  fait  part  à  l'homme  de  fa  fcience  6k 
de  fon  pouvoir.  Il  veut  bien  que  l'hom- 
me renfermé  dans  les  bornes  de  Tes  con- 
no'ffances  6k  de  fes  befoins  devienne  en 
quelque  forte  créateur  d'une  infinité  d'où- 
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vrages  ,  ck  qu'en  exerçant  fes  facultés ,  il   Le  Mon- 
embellifTe  ck  fafTe  valoir  le  féjour  où  il  DE  des  Pe- 
Fa  logé.  Mais  que  cet  homme  fortant  de  R1PATET# 
fa  fphère ,  au  lieu  d'être  le  fpeétateur  ck 
l'ufufruitier  des  œuvres  du  Seigneur ,  en 
veuille  devenir  l'architecte  ou  l'infpedteur; 
que  des  efprits  qui  ne  favent  pas  ce  que 
c'eft  que  le  cerveau  où  ils  logent ,  fe  met- 
tent familièrement  à  côté  de  Dieu  même9 
ck  que  ,  comme  ii  on  leur  eût  demandé 
leur  devis  fur  la  fabrique  du  monde ,  ils 
s'avifent  de  dire  :  il  ne  nous  faudra  pour 
cet  ouvrage  que  cinq,  que  quatre,  ou 
même  que  trois  élémens.  Hé  !  qui  êtes- 
vous,  oferai-je  leur  dire,  pour  mettre 
ainfl  les  œuvres  du  Seigneur  au  rabais  ?  11 
vous  a  donné  une  intelligence  ck  des  fens 
pour  tout  éprouver,  des  bras  pour  agir9 
ck  un  cœur  pour  le  louer.  Environnés  9 
comme  vous  êtes,  de  befoins  ck  de  biens9 
ne  foyez  ni  ftupides ,  ni  parefTeux ,  ni  in- 
grats. Telle  eft  la  gloire  à  laquelle  il  vous 
a  appelles.  Préfidez  à  ce  qu'il  a  placé  fous 
votre  main  ck  fous  vos  pies  :  il  veut  bien 
que  fes  créatures  vous  fervent.  Il  y  a  mis 
pour  vous  différens  dégrés  de  bonté  que 
vos  fens  vous  feront  difcerner ,  ck  qui  ai- 
deront votre  travail.  Mais  connoiflez  vous 
vous-mêmes.  Connoiflez  la  mefure  de  vos 
lumières  ck  de  votre  puhTance.  Vous  a-t-ii 
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La  Cos-  appelles  à  (es  confeils ,  èk  vous  a-t-il  fait 
jvïogon.  part  dg  fes  voies  ?  BâthTez  une  hute,  ou  un 
palais ,  peu  différent  d'une  hute.  Vous  le 
pouvez.  Il  a  placé  auprès  de  vous  les  ma- 
tières convenables  ?  ck  les  a  foumifes  à  vo- 
tre commandement ,  comme  il  en  a  pro- 
portionné la  ftruclure  à  votre  utilité.Vous 
employez  des  chofes  toutes  faites  ,  fans 
en  connoître  rien  de  plus  que  les  dehors; 
fans  avoir  à  raifonner  fur  ce  qui  fait  la 
pierre  qui  fert  d'appui  à  votre  charpente  , 
ni  ce  qui  fait  Tardoife  fous  laquelle  vous 
dormez.  Où  en  feriez-vous ,  fi  avant  que 
d'employer  l'ardoife  ou  la  pierre  ,  il  vous 
en  falloit  étudier  la  fabrique  ck  dénom- 
brer les  principes  ?  Votre  vie  fe  pafferoit 
avant  que  vous  eufliez  pofé  le  comble  à 
votre  maifon.  Dieu  vous  a  ménagés.  Il  a 
traité  l'homme  comme  un  fils  bien -aimé 
qui  s'occupe  utilement  fous  les  yeux  de 
fon  père  9  &  qui  fans  fe  mettre  en  peine- 
de  rien  ,  trouve  dans  la  maifon  paternelle 
tous  les  fecours  nécelTaires  à  fon  travail. 
Votre  fagelTe  eu  donc  de  démêler  ce  que 
vous  pouvez  faire  fervir  à  vos  befoins ,  ck 
de  le  gouverner  avec  l'induftrie  que  vous 
avez  reçue.  Mais  Dieu  vous  a-t-il  demandé 
de  fabriquer  les  matières  que  vous  mettez 
en  œuvre  ?  ck  s'il  vous  les  a  livrées  toutes 
faites  y  pourquoi  voulez  -  vous  qu'il  vous 


du    Ciel  141 

en  apprenne  ia  rTructure  ?  Une  telle  con-   Le  Mon- 
noilTance  vous  détournerait  de  ce  qu'il  DE  e>esPe- 
attend  de  vous.  Il  a  voulu  vous  occuoer  R1PATET« 
ck  non  vousdiftraire.  il  a  voulu  vous  exer- 
cer ck  non  vous  accabler  par  des  recher- 
ches inutiles  ou  pénibles.  Vous  avez  été 
pourvus  de  différens  fens  pour  vous  aver- 
tir à  propos  des  rapports  de  commodité 
ou  d'incommodité  ,  qui  ie  trouveroient 
entre  vous  ck  ce  qui  vous  environne.  L'ex- 
périence achève  de  vous  guider  dans  le 
difcernement  du  bien  ck  du  nul.  On  vous 
a  livré  de  cette  façon  la  vue  ck  l'ufage  de 
la  nature  entière.  Mais  tandis  que  par 
économie  Dieu  vous  cache  laftrucïure  du 
plus  petit  élément  5  vous  croyez  entendre 
celle  de  l'univers.  Vous  attroupez  des  au- 
diteurs ,  ck  vous  montez  fur  des  tribunes 
pour  leur  apprendre  comment  ck  de  quoi 
le  monde  ert  confinait.  Mais  dites -moi, 
grands  architectes,  qui  enfeignez  cette 
fabrique  ,  ne  craignez- vous  point  de  nuire 
aux  difciples  qui  vous  écoutent?  Vous  leur 
parlez  des  œuvres  de  Dieu ,  quoique  vous 
n'en  examiniez  d'ordinaire  que  ce  qu'il 
vous  cache  :  ck  à  peine  leur  parlez- vous 
de  faj^onté ,  quoique  vous  trouviez  par- 
tout fa  main ,  fes  intentions ,  ck  fes  libéra- 
lités. Quelquefois  ,  il  eu  vrai ,  on  entend 
proférer  fon  nom  dans  vos  conférences. 
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La  Cos-  Vous  difputez  même  avec  feu  en  parlant 
mogon.  de  lui  :  mais  c'en1  pour  mettre  en  queftion 
s'il  eft.  Quelquefois  vous  lui  donnez  le 
nom  de  force  mouvante  ou  de  premier 
moteur.  Mais  quand  vous  avez  tant  fait 
que  de  recourir  à  un  premier  moteur,  pour 
donner  une  imprefîion  de  mouvement  à 
la  marie  lourde  de  votre  matière  univer- 
felle ,  vous  le  perdez  de  vue,  pour  ne  plus 
voir  que  la  nature.  C'en1  la  nature  qui  fait 
l'extrait  des  quatre  élémens  :  c'eft.  elle  qui 
les  débrouille  :  c'eil  la  nature  qui  en  con- 
firait l'homme ,  les  animaux  ,  les  plantes 
ck  les  fofîiles.  C'eft  dans  la  nature  que 
font  les  précautions  &  les  reiTources.  La 
nature  fait  tout.  Dieu  a  été  comme  étran- 
ger dans  votre  phyfique.  Mais  qu'en  efl-il 
arrivé  ?  Vos  difciples  n'ont  appris  à  con- 
noître  ni  Dieu ,  ni  fon  œuvre. 

En  débutant  tous  par  des  généralités  ? 
dont  la  première  eft  de  remuer  un  chaos 
xle  matière  pour  en  construire  un  monde  ? 
vous  faites  entendre  à  vos  difciples  ,  que 
par  une  étude  fuivie  du  détail  des  pièces 
qui  compofent  l'univers  ,  vous  avez  mé- 
thodiquement acquis  le  droit  de  pronon- 
cer fur  le  tout.  Vous  entreprenez  d'expli- 
quer cette  magnifique  conflruétion  ,  les 
uns  avec  des  atomes  de  toute  efpéce  \  les 
autres  avec  une  fubftance  étendue  en  Ion* 
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gueur ,  largeur ,  6k  profondeur ,  qui  ét3nt  Le  Mon- 
mûe  fedivife  en  trois  élémens.  D'autres  dedesPe- 
y  employent  une  matière  générale  dont  Ripatet. 
ils  tirent  le  feu,  l'air,  l'eau,  6k  la  terre, 
le  chaud  6k  le  froid ,  le  iec  6k  l'humide. 
Mettez  en  oeuvre  tels  principes  ,  tels  ma- 
tériaux qu'il  vous  plaira.  Vous  vous  char- 
gez d'une  terrible  commifïion ,  fi  vous 
vous  donnez  pour  connoitre  les  pièces 
élémentaires  6k  l'aiTortiment  du  tout.  Vous 
allez  être  accablés  de  questions.  Vous  favez 
apparemment  quels  (ont  les  liens  fecrèts 
qui  font  la  dureté  6k  PafTemblage  des  par- 
celles d'un  élément.  Vous  avez  une  parfaite 
connoifTance  de  la  figure  de  ces  parcelles. 
Vous  favez  de  quoi  6k  comment  elles  font 
elles-mêmes  compofées.  De4à  vous  par- 
venez aux  parcelles  ultérieures  qui  font  le 
corps  des  précédentes  ck  vous  pouvez  dé- 
cider avec  connohTance  de  caufe,s'il  y  a  ou 
s'il  n'y  a  pas  un  terme,  un  point  indivifible 
où  finit  la  composition ,  6k  au-delà  duquel 
il  faille  placer  le  néant.  Par  une  fuite  de 
votre  admirable  intelligence  ,  qui  vous 
dévoile  ce  qui  eft  inacceffible  à  tous  les 
yeux,  vous  avez  démêlé  en  quoi  deux  élé- 
mens conviennent ,  en  quoi  ils  diffèrent , 
ck  comment  l'action  des  eaux  tranchantes, 
ou  le  concours  des  traits  de  la  lumière  peut 
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La  Cos-  fondre  un  élément ,  6k  le  tranfmuer  en  un 
mogon.  autre.  Vous  n'ignorez  point  de  quoi  la  lu- 
mière elle-même  eft  compofée.  La  nature 
du  feu  vous  eit  parfaitement  connue.  Cet 
élément  terrible  a  fixé  pour  vous  toute  fa 
furie  ,  ck  s'eit  rendu  traitable  en  votre  fa- 
veur. L'air  eft  devenu  vifible  pour  vous 
feuls  ,  ck  il  vous  a  révélé  la  mécanique  de 
fes  refTorts.  Nul  d'entre  vous  n'a  ignoré 
ni  ce  qui  rend  l'eau  fluide  ck  fugitive , 
ni  ce  qui  la  durcit  comme  un  caillou. Vous 
connoifTez  la  terre  6k  le  fel.  Vous  pouvez 
dire  pourquoi  d'une  marie  de  boue  mife 
au  feu  une  partie  fe  calcine  ,  l'autre  fe  vi- 
trifie. Vous  voyez  d'un  coup  d'œil  ce 
qui  diftingue  le  limon  d'avec  le  fable, 
le  fable  d'avec  l'argile  ,  l'argile  d'avec 
la  pierre,  ck  celle-ci  d'avec  l'ardoife  ou 
le  diamant.  Vous  avez  vos  raifons  pour 
décider  qu'un  grain  d'or  n'efr.  pas  tout 
aufli-bien  un  élément  que  l'eft  un  grain 
de  terre.  Vous  avez  fans  doute  décom- 
pofé  l'or  9  ck  vous  avez  découvert  com- 
bien ii  y  entroit  de  foufre  ,  de  mercure  , 
&  de  terre.  Ou  û  l'expérience  ne  vous 
a  pas  encore  accordé  la  défunion  ck  la 
vue  de  ces  principes  9  vous  réparez  par  la 
pénétration  de  votre  efprit  le  refus  ob- 
fliné  que  fait  cet  or  de  fe  laifTer  analyfer  : 


ck 
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&  quoiqu'aucun  mortel  n'ait  jamais  ofé  Le  Mon- 

dire  6k  faire  voir  qu'il  aréfolu  telle  ou  telle  dedesPe- 

maiTe  d'or  pur  en  d'autres  principes  ,  vousR1PATETft 

ne  laiffez  pas  de  les  articuler  avec  autant  de 

confiance  que  fi  vous  les  aviez  vus.  Vous 

ofez  même  en  fixer  la  dofe  refpeclive ,  6k 

dire  ce  qui  domine  dans  chaque  métal.  En 

effet ,  qui  conftruit  un  monde ,  nous  doit 

la  recette  d'un  culot  d'or.  Votre  phyfique 

va  tenir  lieu  du  Pérou.  C'en1  de  vous  qu'il 

faut  apprendre  ce  qui  eft  élémentaire  ,  6k 

ce  qui  eft  compofé.  Après  avoir  fubtile- 

ment  débrouillé  ck  connu  les  principes  , 

rien  ne  vous  a  paru  plus  facile  que  d'afTem- 

bler  des  malles ,  6k  enfin  de  former  le  tout. 

Par  une  étendue  de  génie  que  rien  ne 

borne  ,  vous  démêlez  également  ce  qui 

entre  dans  la  compofition  des  fphères  cé- 

leftes  comme  ce  qui  fait  la  terre  que  vous 

foulez  aux  pies  :  6k  c'eft  parce  que  vous 

connoiffez  l'univers  comme  votre  toit,  que 

vous  avez  dit  :  Il  ne  nous  faut  que  tel  6k 

tel  matériaux  pour  achever  l'ouvrage. 

Vous  ne  vous  êtes  pas  contentés  de 
mettre  de  l'épargne  dans  les  élémens  en 
les  bornant  les  uns  à  trois  ,  les  autres  à 
quatre.  Vous  avez  encore  difcuté  à  fond 
la  nature  du  plein ,  du  vuide ,  ck  du  mou- 
vement. Quelques-uns  de  vous  au  lieu 
des  quatre  élémens  ou  des  quatre  quali- 
Tome  II*  G 
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-  La  Ces-  îés  ,  du  chaud ,  du  froid  5  du  fec  ,  6V  de 
mogon.  l'humide ,  aiment  mieux  une  matière 
fimple  ck  homogène  ,  qu'ils  font  marcher 
iuivant  certaines  lignes  ,  ôk  qui  fe  prête 
fans  réplique  à  tous  leurs  calculs.  Après 
ces  préparatifs  vous  pouvez  commencer 
l'ouvrage  ck  nous  livrer  un  monde.  Je 
veux  bien  même  \  avant  tout ,  fuppofer 
que  Dieu  vient  de  mettre  vos  élémens  en 
action  ?  ck  y  entretient  le  mouvement  une 
fois  imprimé. 

Je  vous  entends  :  tout  eu  fait  de  fa  part , 
&:  il  peut  fe  retirer.  Le  monde  va  éclore 
fans  qu'il  s'en  mêle  davantage.  Vous 
voyez  ,  dites-vous,  les  élémens  tourbil- 
lonner 5  s'écarner ,  s'affembler  9  fe  défunir, 
fermenter ,  s'afrahTer  >  s'éclaircir  ,  fe  con- 

denfer Voilà  des  mots  magnifiques. 

Sans  doute  vous  en  comprenez  très-bien  le 
fens.  J'attends  avec  patience  ce  que  vous 
prétendez  faire  fortir  de  vos  élémens  con- 
fondus pêle-mêle  ,  ou  du  mélange  de  vos 
quatre  qualités.  Les  heures  ck  les  jours  fe 
paiTent  ;  on  ne  voit  rien  éclore.  Hé  !  que 
voudriez-vous  attendre  de  cette  confufion? 
il  n'en  fortira  jamais  rien  de  mieux  ordon- 
né ,  que  ce  qui  fortiroit  d'un  tonneau  où 
vous  auriez  remué  vos  quatre  élémens 
douze  mois  de  fuite.  Un  chaos  de  matières 
mues  tant  qu'il  vous  plaira  ^  pourra  bien 
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engendrer  un  autre  chaos  ?  mais  non  un    Le  Mon- 
monde.   C'eft  vous  demander  trop.  Li-  de  des  Pe« 
vrez-nous  feulement  îa  lumière,  &  appre-  R1PATET* 
nez-nous   quelle  eft  la  manufacture  des 
couleurs.  Sont-ce  les  corps  lumineux  qui 
engendrent  la  lumière  ,  &:  Félancent  de 
leurs  entrailles ,  ou  bien  eft-elle  indépen- 
damment d'eux  ? 

Cherchez  quel  eft  le  juite  tempérament 
de  vos  quatre  qualités  qui  pourra  pro- 
duire le  corps  de  la  lumière  corporelle 
d'une  part  ;  &  de  l'autre  établir  unejufte 
correfpondance  entr'elle  &  le  globe  de 
l'œil  qui  la  doit  recevoir. 

Penfez-vous  que  ce  foit  un  peu  de 
mouvement ,  ou  un  degré  accidentel  de 
certaines  qualités  qui  a  multiplié  les  ac- 
tions de  l'œil  en  le  ïufpendant  dans  l'hom- 
me fur  plufieurs  mufcles  ,  &  qui  au  con« 
traire  a  multiplié  les  yeux  des  infecles  , 
parce  qu'il  les  leur  avoit  rendu  immobiles? 
Vous  voyez  que  c'eft-ià  l'ouvrage  d'une 
précaution,  d'unraiibnnement ,  ou  d'un 
deffein  ;  mais  non  d'un  mouvement  ou 
d'une  fermentation  :  &  h"  vous  ne  lavez 
comment  vous  y  prendre  pour  former 
l'œil  ck  la  lumière  ,  quelle  témérité  eu  la 
vôtre  de  donner  des  traités  de  phylique 
générale  ,  c'en1  à-dire ,  d'enfeigner  Fardai» 
teclure  du  monde  entier. 

Gif 
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La  Cos-  Je  veux  vous  amener  à  connoître  mieux 
:uo  g  on.  vos  forces.  Quittez  la  fabrique  de  la  lu- 
mière ck  des  couleurs  où  la  tête  vous  tour- 
ne. Bornez- vous  à  une  fleur.  Conftruifez 
une  tulippe.  Il  n'y  faut  point  d'odeur  :  ce 
fera  pour  vous  une  peine  de  moins.  Livrez- 
moi  une  couleur  toute  unie.  Je  vous  tiens 
quitte  de  tout  panache  ,  6k  de  toute  pa- 
rure. Je  réduis  votre  tâche  à  loger  dans  le 
fac  du  piftile  les  graines  qui  doivent  re- 
.  produire  la  même  plante ,  ck  à  placer  au 
haut  des  étamines  les  réfervoirs  des  pouf- 
fières qui  doivent  donner  la  fécondité  à 
ces  graines. 

Eft-ce  encore ,  dîtes-moi ,  un  mouve- 
ment ,  un  fédiment ,  une  fermentation  , 
une  qualité  occulte  qui  a  réuni  les  graines 
ck  les  pouffières  dans  la  tulippe  ,  tandis 
qu'un  autre  caprice  de  mouvement  a  mis 
fur  le  potiron  deux  fortes  de  fleurs  ,  dont 
l'une  contient  les  graines  ,  ôk  l'autre  \es 
pouffières  ?  Mais  comment  fe  peut- il  faire 
que  le  mouvement  qui  a  encore  plus  féparé 
ces  deux  chofes  dans  le  palmier ,  dans  le 
chanvre  ,  ck  dans  l'ortie  ,  en  mettant  les 
graines  fur  une  tige ,  ck  les  pouffières  fur 
un  pié  féparé ,  n'ait  pas  laiiTé-là  comme  ail- 
leurs d'être  fidèle  à  fon  fyftême  des  graines 
ckdes  pouffières  qui  fe  retrouve  invariable- 
ment dans  toutes  les  plantes  ?  Vous  apper* 
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éevez  la  même  unité  de  defTein  &  une  nou-   Le  Mon- 
velle  fingularité  d'exécution  dans  la  figue  dedesPe- 
qui  n'en1  annoncée  par  aucune  fleur  fenfi-  RIPATET» 
hic ,  mais  qui  contient  les  poufîières  ck  les 
graines  fous  L'enveloppe  du  fruit.  Le  mou- 
vement ou  le  mélange  des  qualités  forme- 
t-il  des  deffeins  ?  fe  propofe-  t-il  d'être  uni- 
forme fur  un  point  ,  en  fe  réfervant  la  li- 
berté de  varier  dans  un  autre  ?  Parlez  : 
dites  ce  qui  a  tiré  de  votre  chaos  vingt  mille 
plantes,  qui,  malgré  leur  diverfité  ,  fe  per- 
pétuent toutes  par  les  graines  6c  par  les 
poufîières?  Dites-nous  ce  qui  a  réuni  les 
poufîières  ck  les  graines  dans  une  efpece  y 
ôc  qui  Iqs  a  défunies  dans  une  autre ,  tandis 
que  toutes  fe  reproduifent  p?.r  le  concours 
de  ces  deux  principes  ?  Dites- nous  encore 
pourquoi  dans  le  concours  de  tant  de  mou- 
vemens  qui  s'entre-choquent ,  il  n'arrive 
point  que  la  nature  faffe  jamais  éclore  un 
potiron,  ou  un  melon,  de  dedans  la  graine 
d'un  pavot  ,  ou  d'une  afperge. 

Grands  Péripatéticiens  ,  qui  avez  été  fi 
îong-temsenpofTefîion  des  écoles;avouez- 
le  :  je  vous  parle  un  langage  barbare.  Ces 
poufîières  auxquelles  j'attribue  la  fécon- 
dité de  la  graine  ,  vous  les  avez  toujours 
regardées  comme  une  excrefcence  inutile, 
comme  l'écoulement  d'une  fuperfluité  :  &£ 
youspenfiez  avoir  approfondi  la  nature  de 
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Lk  Cos-  la  graine  ,  quand  vous  aviez  dit  d'après 
ogon.  votre  maître  Ariftote,  quelle  contenoit 
la  plante  future,  non  in  acte,  mais  cnpuif- 
fanez.  La  chofe  eft  admirable  !  Vous  vous 
préfentez  d'un  air  de  fuffifance  pour  con- 
îtruire  le  monde,  ck  vous  avouez  que  vous 
ne  pouvez  construire  une  fleur ,  puifque 
vous  n'en  connoifTez  pas  les  pièces.  Si  au 
lieu  d'être  les  échos  de  la  métaphyfique 
d'Arirlote  ,  vous  aviez  examiné  la  nature  y 
vous  auriez  trouvé  que  chaque  grain  de 
ces  pouiïîères ,  que  vous  regardez  comme 
une  purgation  de  la  fleur ,  efl:  d'une  ftru- 
éfcure  aum*  organifée  que  la  fleur  même  ; 
&  d'une  figure  aufïi  confiante  dans  chaque 
efpéce ,  que  la  forme  de  la  fleur  qui  la 
fupporte. 

Diminuons  votre  travail.  Au  lieu  d'un 
arbre  ou  d'un  oignon  de  tuîippe  ^  fabri- 
quez-nous le  plus  petit  de  tous  les  mou- 
cherons, quelque  chofe  de  moins  encore  : 
livrez-nous  un  vermhTeau.  Il  ne  faut  9 
dites-vous  ,  pour  cela  qu'un  peu  de  boue 
échaurTée  ,  ou  la  moindre  pourriture  :  6k 
de  peur  que  je  ne  vous  reproche  encore 
que  vous  parlez  fans  avoir  confulté  l'ex- 
périence ,  vous  faites  fonner  bien  haut 
que  c'elî  elle  qui  vous  autorife  ;  que  c'eft 
elle  qui  vous  a  appris  que  le  limon  qui 
demeure  dans  les  plaines  d'Egypte ,  après 
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l'écoulement  du  Nil ,  n'a  pas  plutôt  fenti  Le  Mon- 
î'a&ion  du  foleil  ,  que  du  concours  duDEDESpE° 
chaud  &  de  l'humide,  il  s'élève  des  armées     * 
dfe  moucherons.  Si  donc  la  boue  échauffée 
peut  engendrer ,  comme  vous  en  êtes  bien 
iûrs,  des  corps  auili  régulièrement  or- 
ganifés  que  le  font  ceux  des  infectes  ;  le 
chaos  des  quatre  élémens ,  ck  des  quatre 
qualités  a  très-bien  pu  engendrer  le  ciel  9 
la  terre  ,  &  tout  ce  qu'ils  contiennent. 

Je  vous  parle  ce  raifonnement  ?  &je 
franchis  tout  d'un  coup  en  votre  faveur 
l'exceffive  diftance  qu'il  y  a  entre  un  vil 
infecle  &  la  machine  de  l'univers. 

Vous  enfeignez  très-férieufement  de- 
puis une  longue  fuite  de  fîécles  ,  que  la 
corruption  d'un  être  ejî  la  génération  d'un 
autre  ;  Se  qu'un  peu  de  bois  pourri  ne 
peut  manquer  de  fe  convertir  en  un  être 
vivant.  Vous  avez  même  dans  vos  écrits 
publié  des  recettes  contenant  les  diverfes 
efpéces  d'animaux  dont  il  faut  prendre 
les  chairs  pour  produire  à  coup  fur  tels 
ou  tels  infectes.  Il  faut  fans  doute  avoir 
vu  pour  parler  de  la  forte  :  le  premier 
fruit  que  vous  puiflîez  recueillir  de  cette 
expérience  ,  eÛ  d'apprendre  que  des  par- 
celles mues  &  retournées  diverfement 
produifent  des  corps  organifés.  Si  donc 
une  peîotte  de  limon  engendre  une  mou- 
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La  Cos-  che ,  ou  un  vermiffeau  ;  le  chaos  peut  en- 
mogon.  gendrer  la  lumière ,  le  foleil ,  6c  le  monde 
entier.  Ce  n'eft  pas  une  petite  gloire  pour 
des  phyficiens  ,  que  de  pouvoir  tout  ex- 
pliquer fans  recourir  à  Dieu.  Vous  pour- 
rez déformais  vous  parler  de  lui.  Allons 
donc  voir  éclore  votre  infecle  ,  &  don- 
nons lieu  à  votre  philofophie  de  rempor- 
ter une  pleine  victoire. 

Rien  ne  vous  empêche  de  prendre  félon 
votre  coutume  les  campagnes  que  le  Nil 
inonde ,  pour  y  faire  vos  épreuves.  Tous 
les  Naturalises  vous  y  font  efpérer  des 
nuées  d'infecles  que  la  terre ,  félon  eux ,  y 
engendre  après  le  débordement  :  &  vous 
devez  être  bien  contens  de  ces  anciens 
philofophes ,  qui ,  au  rapport  de  Diodore 
de  Sicile,  ont  gravement  remarqué  que  fï 
l'Egypte  avoit  été  peuplée  avant  les  autres 
pays ,  c'eft  que  la  fange  échauffée  y  en- 
gendroit  autrefois  des  hommes.  Pour  le 
préfent  vous  ferez  fort  fatisfaits  fi  le  foleil 
convertit  la  boue  feulement  en  mouche- 
rons. Il  s'eft  levé  :  il  fait  évaporer  le  peu 
d'eau  qui  refloit  fur  la  plaine.  Le  limon 
s'échauffe.  Voilà  du  chaud  &:  de  l'humide. 
C'efl:  le  moment  favorable. 

Vous  Ariftote,  Empédocle,  Averroe's, 
&£  bien  d'autres ,  qui  enfeignez  cette  mé- 
tamorphofe ,  entrez  pour  quelque  choie 
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dans  cet  ouvrage.  Vous  voulez  bien  que  Le  Mon- 
je  me  défie  de  ce  qui  fe  pafïera  ailleurs  ,dedesF& 
ck  que  je  ne  faffe  fonds  que  fur  la  matière  Riï>AT£X« 
qui  fera  dans  vos  mains  &  fous  vos  yeux, 
Tirez  de  l'eau  une  petite  marie  de  limon 
détrempé  :  pofez-la  dans  un  vafe  ouvert  ck 
expofé  à  l'air  :  introduifez-y  les  rayons  du 
foleil  le  plus  brûlant ,  pour  hâter  la  mer- 
veilleufe  fermentation.  L'unique  précau- 
tion que  vous  ayez  à  prendre ,  eft  de  cou- 
vrir le  vaifTeau  avec  une  gafe  ferrée  ?  de 
peur  qu'une  mère  venant  à  dépofer  fes 
œufs  dans  votre  limon  ,  ne  vous  enlève 
toute  la  fatisfaclion  que  vous  vous  promet- 
tiez de  votre  épreuve ,  6k  ne  s'approprie  la 
génération  dont  vous  prétendez  faire  hon- 
neur à  la  pourriture.  Prenez  de  même  ou 
un  poifîbn  ?  ou  la  chair  d'un  oifeau  ?  foit 
aquatique  ,  foit  terreftre  :  expofez-la  fem- 
blablement  au  foleil  ?  en  la  couvrant  d'une 
toile  claire.  Vous  avez  tout  à  fouhait  9 
chaleur  >  humidité ,  air  libre ,  pourriture  9 
difTolution. 

Mais  quoi  !  tout  demeure  engourdi  fous 
cette  gafe.  Les  chairs  s'aigrhTent  ck  fe  dur- 
cifTent  comme  du  parchemin  :  le  limon  fe 
deiTéche  :  les  parties  s'en  refTerrent  y  ck  il 
ne  paroît  ni  mouche  ni  vermirTeaux. 

Il  y  a  déjà  long-tems  que  Rhédi  ck  Reau- 
mur  vous  ont  montré  par  cette  expérience 
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La  Cos-  ckpar  des  faits  palpables  ,  qu'on  ne  peut 
mogon.  féparerla  formation  du  plus  petit  organe 
qui  foit  dans  l'univers,  d'avec  la  fageffe  ck 
l'ordre  exprès  de  l'Eternel.  C'efr.  lui  feui 
qui  a  mis  dans  l'ovaire  d'une  mère  le  petit 
œuf  qui  contient  le  vermifieau  que  vous 
avez  manqué.  C'en1  lui  feul  qui  a  montré  à 
cette  mère  le  lieu  qui  fera  propre  à  don- 
ner à  fon  petit  les  nourritures  convenables, 
Expofez  au  foleil  un  poiiîbn  ,  ou  tel  autre 
animal  que  vous  aurez  tué ,  ck  lairTez-en 
les  approches  libres  :  en  peu  d'heures  vous 
verrez  les  fuites  fécondes  de  l'attention 
qu'ont  eue  les  mouches  à  y  dépofer  leurs 
œufs.  Vous  demandez  d'où  proviennent 
les  infectes  qu'on  voit  fourmiller  dans  les 
eaux  qui  dorment  fur  la  plaine,  tandis  que 
le  limon  ck  l'eau  de  vos  vafes  n'ont  pu  rien 
enfanter.  Le  moucheron  fait  très-bien  que 
l'eau  du  forTé  facilite  mieux  que  l'eau  cou- 
rante ,1e  développement  ck  l'entretien  de 
fon  petit.  La  mère  a  donc  mis  bas  fur  l'eau 
îa  plus  fangeufe  fes  petits  œufs  enveloppés 
d'une  glu  qui  empêche  l'eau  de  s'y  inii- 
nuer.  Le  feu  ck  l'air  mettent  en  action  les 
principes  de  vie  préparés  dans  l'œuf.  La 
main  de  Dieu  a  logé  fous  cette  voûte  une 
*  une  boëte.  capfule*prodigieufement  petite ,  qui  con- 
tient i'animal  pour  qui  le  tout  e&fait.  Cette 
capfule  eu   environnée  de  liqueurs  qui 
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nourriront  d'abord  le  petit,  ck  qui  occ«-  Le  Mon- 
pent  fous  la  coque  mille  ou  plutôt  dix  mille  de  des  Pe- 
fois  plus  d'efpace  que  lui.  Tous  ces  prépa-  ripatet. 
ratifs  ont  été  façonnés  long-tems  aupara- 
vant. Les  membres  de  l'animal  déjà  for- 
més ,  mais  engourdis ,  s'avançoient  vers 
h  lumière  par  des  accroifTemens  dont  les 
progrès  font  inconcevables  à  notre  intelli- 
gence. Dieu  voit  dans  la  fuite  des  (îécles  le 
jour  ck  le  moment  qui  doivent  rompre 
tous  les  étuis  pour  le  produire  au  rang  des 
créatures  vivantes.  C'ert  nar  ces  précau- 
îions  ck  par  l'inégalité  des  développemens 
de  ces  êtres  ,  qu'il  affure  à  tous  les  âges  la 
confervation  de  chaque  efpéce. 

Tous  tant  que  vous  êtes  ,  vous  croyez 
fa  majefté  avilie  par  cette  production  ; 
ck  vous  aimez  mieux  l'attribuer  à  quel- 
que caufe  que  vous  nommez  féconde. 
Vous  êtes  bien  loin  de  la  vérité.  Enlever 
à  Dieu  9  comme  vous  faites ,  la  génération 
de  cq  petit  infëcT:è5  eit  un  vol  qui  le  bleffe. 
C'eft  transférer  à  un  morceau  de  boue  ; 
ou  à  un  mouvement  aveugle  5  une  puif- 
fance  ck  une  gloire  qui  n'a  pas  été  accor- 
dée à  l'homme ,  quoiqu'il  ait  reçu  en  par- 
tage l'intelligence  ck  le  confeiî.  Nul  mou- 
vement ,  nulle  créature  ne  peut  ni  former 
le  fquelette  &  les  vaiffeaux  qui  organifent 
un  animal.  Moins  encore  pourront-ils  lui 
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La  Cos-hii  donner  la  vie.  C'eft-là  le  caractère 
mogon,  des  oeuvres  du  Tout-puhTant.  Voyez  à 
préfent  le  vermifTeau  que  vous  attendiez, 
Il  a  rompu  la  coque  de  Ton  œuf  ;  il  eft 
forti  de  fes  langes  ,  ck  vos  yeux  en  y  re- 
gardant de  près ,  le  pourront  appercevoir. 
Quoi  donc  ,  dites-vous  y  c'étok  un  mou- 
cheron que  nous  comptions  devoir  prove- 
nir d'un  moucheron  !  Il  eft  bien  évident  , 
que  les  générations  ne  font  point  régu- 
lières. Voilà  l'œuf  d'un  animal  allé  qui 
donne  un  vermifTeau  rampant.  Il  auroit 
donné  un  moucheron  s'il  eût  éprouvé  un 
autre  tempérament  de  qualités  :  Ôc  la 
matière  s'organife  fans  doute  fous  une. 
forme ,  puis  fous  une  autre  ,  félon  le  dé- 
gré  de  chaleur  qui  l'a  fait  fermenter. 

Mais  vous  continuez  toujours  à  rame- 
ner tout  à  vos  idées  :  ck  faute  de  fuivre  la 
nature  pas-à-pas ,  votre  fcience  eft  un  amas 
de  termes  vuides  de  fens.  Détrompez-vous 
fur  vos  principes  frivoles  envoyant  la  fuiî€ 
de  la  naifTance  du  moucheron. 

Notre  vermiffeau  aquatique  que  vous 
avez  abandonné  trop  à  la  légère  ,  comme 
un  animal  qui  n'étoit  pas  celui  que  vous 
comptiez  avoir  ?  vit  quelque  tems  dans 
cette  eau.  Je  ne  vous  dis  rien  ici  fur  les 
premiers  alimens  qui  lui  font  préparés ,  ni 
fur  les  utilités  auxquelles  il  eft  commune- 
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ment  aifé  de  voir  que  la  Providence  les  Le  Mok- 
defline.  Suivez  cet  infecte  dans  les  divers  dedesPe- 
états  deïa  vie.  Lorfqu'il  efl  repu  &  fuffi- R1?ATET' 
famment  fortifié  ,  il  perd  le  goût  des  ali- 
mens.  Il  lui  furvient  des  convulfiûns  qui  le 
troublent.   Les  efforts  intérieurs  dont  il 
eft  agité ,  rompent  l'étui  qui  le  couvre* 
La  peau  de  ver  dont  il  eft  revêtu  fe  dé- 
chire. Il  en  fort  un  autre  animal  qui  neû. 
lui-même  que  le  foureau  ou  l'enveloppe 
d'un  troisième  5  c'eft- à-dire  ,  du  mouche- 
ron dont  vous  attendez  la  nailTance, 

Vous  êtes  étonnés  qu'il  ait  pris  tant 
de  précautions  &  de  mefures  pour  amener 
à  la  lumière  un  fi  petit  animal.  Vous  con- 
venez du  moins  que  vous  n'entendez 
point  du  tout  fa  nahTance ,  ni  fa  ft.ruc1:ure  : 
ôc  qui  n'y  comprend  rien  n'a  pas  droit  de 
prononcer  que  c'eft  la  production  d'un 
chaos  de  principes ,  ou  d'un  mélange  de 
qualités.  LaifTez-là  vos  fyftêmes,  Ne  foyez. 
point  favans.  Mais  voyez  :  &  que  l'expé- 
rience vous  éclaire. 

Vous  êtes  en  peine  de  ce  qu'eft  ventî 
faire  au  monde  ce  moucheron  que  Dieu 
perfectionne  avec  tant  de  foin ,  ck  à  qui  ii 
a  préparé  tant  d'abris.  Lorfque  vous  n'ap« 
percevez  pas  l'intention  de  les  œuvres ,  ne 
concluez  pas  qu'elles  font  inutiles  :  conten- 
te z-vous  de  dire  que  vous  ne  favez  pas 
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La  Cos-  tout  :  ck  au  lieu  de  blâmer  les  mefures 
mogon.  que  Dieu  daigne  prendre  pour  afîurer  la 
naifTance  du  moucheron  ,  jugez  plutôt  de 
fa  destination  ck  de  Ton  utilité  par  les  foins 
qu'il  en  a  pris.  La  fuite  vous  apprendra 
qu'en  nourriffant  le  poifïbn,  le  vermhTeau 
aquatique  vous  nourrit  lui-même.  Il  ac- 
quiert ensuite  des  ailes  ck  la  fécondité,  afin 
qu'il  aille  enrichir  d'autres  lieux  :  ck  ces 
métamorphofes  que  vous  regardiez  com- 
me des  jeux  de  la  nature,  ou  comme  l'effet 
de  la  corruption,  font,  vous  le  devez  voir, 
autant  de  traits  de  la  libéralité  du  Créa- 
teur. Vous  n'y  trouvez  pas  moins  la  preuve 
d'une  fageife  qui  s'étend  aux  plus  petits 
détails5bien  loin  qu'on  puifFe  lui  fouftraire 
la  formation  de  l'univers  même.  Quelle 
autre  caufe  qu'une  fageife  profonde  ck  un 
ordre  fpécial  a  pu  faire  dépendre  la  naif- 
fance  du  moucheron  d'un  œuf  préexi- 
ûant  ;  tirer  un  ver  de  cet  œuf;  déchirer  la 
robe  du  vermiffeau ,  pour  amener  à  la  fur- 
face  de  l'eau  la  chryfalide  qu'il  contenoit  ; 
&  faire  enfin  partir  de  deiïbus  ce  fécond 
toit  un  animal  ailé  ,  pourvu  d'une  multi- 
tude innombrable  de  nouveaux  yeux  ,  6k 
ayant  un  cœur  ,  un  poumon  ,  ck  des  vif- 
cères  dirTérens  de  ceux  qui  l'ont  déjà  fervi? 
Voulez-vous  encore  recevoir  d'une  aufîi 
foible  créature  ou'eft  -ce  moucheron  une 
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leçon  plus  vraie  ck  plus  folide  que  celles  Le  Mon- 
que  vous  donnez  à  vos  difciples  ?  Percez  de  des  Pe~ 
une  lame  de  plomb  avec  la  pointe  d'une  r1patet> 
éguille  :  ck  après  y  avoir  laiiîe  entrer  une 
goutte  d'eau  qui  y  demeure  arrondie,  pré- 
sentez de  fort  près  la  tête  du  moucheron  à 
cette  légère  goutte  :  votre  œil  y  verra,non 
Tans  furprife  ,  l'objet  extrêmement  grofîî, 
Efl-ce  une  fageffe,  à  votre  avis  ,  eft-ce  une 
volonté  exprelïe  qui  a  pris  foin  d'affiler  l'é- 
pée  ,  ck  cle  denteler  la  îcie  que  vous  voyez 
ibrtir  de  la  trompe  du  moucheron  ?  Eft-ce 
un  confeil  ou  une  putréfaction  de  mixtes 
qui  a  préparé  des  refiorts  mu  feula  ires  à 
l'autre  bout  de  ces  lancettes  ,  pour  les 
darder  à  propos  >  ck  pour  les  ramener  dans 
leur  étui  ?  Vous  ne  pouvez  donc  fouflraire^ 
aucun  de  ces  vermifTeaux  à  une  création 
immédiate.  Allez  préfentement ,  &  tirez 
le  ciel ,  la  lumière  ,  ck  le  foleil ,  d'une 
maffe  informe  de  matière  première. 

Parmi  les  prétendus  fages  qui  étudient 
la  nature  ,  6k  qui  ont  toujours  peur  d'y 
rencontrer  Dieu ,  j'en  trouve  qui  ne  font 
pas  \\  déciïîfs  qu'Ariftote  ;  mais  qui  ne 
font  ni  plus  raifonnables  ,  ni  plus  reli- 
gieux. Ils  ne  conftruifent  point  le  monde  : 
mais  ils  le  critiquent.  Ils  nefavent  que 
murmurer  ck  fe  plaindre.  Au  lieu  de  faire 
fçrvir  à  la  gloire  du  Créateur  ce  qu'il  leur 
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La  Cos-  accorde  de  connoifTances  ck  de  biens  ,  ils 
hogon.  s'autorifent  de  ce  qu'ils  ne  comprennent 
pas  pour  jetter  des  foupçons  fcandaieux 
fur  fon  exiftence  même.  Il  les  a  tous  ad- 
mis à  un  feftin  où  il  a  joint  en  leur  faveur 
les  délices  à  la  profulion  :  ck  au  lieu  d'être 
touchés  de  ce  qu'il  leur  accorde  ,  ils 
paffent  leur  tems  à  le  quereller  fur  les 
mets  qu'il  n'a  pas  jugé  à  propos  de  leur 
faire  fervir.  Peu  fenfîbles  au  logement 
qu'il  leur  donne  dans  un  palais  magnifi- 
que ,  ils  regardent  en  pitié  ceux  de  leurs 
femblables  qui  paroifTent  touchés  de  (es 
faveurs  :  ils  s'avifent  de  s'ériger  en  con- 
trôleurs de  fa  maifon  ,  jufqu'à  en  blâmer 
l'ordonnance  ck  le  gouvernement.  A  quoi 
bon  ,  difent-ils  ,  ces  armées  d'infectes  qui 
s'élèvent  dans  la  plaine  d'Egypte  ,  ck  qui 
iront  dévorer  une  partie  des  richeffes  de 
l'Afrique  ?  A  quoi  bon  faire  ramper  la 
chenille  des  mois  entiers ,  ck  donner  des 
ailes  au  papillon  qui  en  fort  pour  ne  vivre 
que  quelques  jours,  &  fouvent  moins  de 
vingt-quatre  heures  ?  Pourquoi  faire  avec 
tant  d'aprêts  tant  d'animaux  ou  nurfibles , 
ou  inutiles  ? 

Jugez  vous-mêmes,vous  qui  phiiofophez 
dans  ce  goût ,  fi  vos  penfées  ne  font  que 
des  murmures  ,  ck  ne  vont  pas  jufqu'aux 
blafphêmes.Tous  les  traits  de  fageffeckles 
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biens  innombrables  par  lesquels  Dieu  a   Le  Mon-* 
voulu  vous  occuper  Se  vous  toucher,  pou-  de  des  Pe* 
voient  bien  vous  porter  à  adoier  en  filence  Ripatet,, 
ce  qu'il  vous  cache  ,  ou  ce  que  vous  n'a- 
vez pas  encore  découvert ,  quoiqu'il  vous 
invitât  à  le  connoître.  Mais  fâchez  que  fa 
volonté  qui  a  rangé  l'univers  eft  aufïi  la 
caufe  exprefTe  des  maux  Ça  \  ou  de  l'ordre 
dont  vous  vous  plaignez.  Les  vermiffeaux 
aquatiques  qui  proviennent  du  mouche- 
ron ,  font  la  nourriture  des  petits  des  poif- 
fons  :  6k  les  chenilles  qui  naiflent  du  papil- 
lon, font  la  parure  que  Dieu  envoyé  aux 
petits  des  oifeaux.  Ce  font  des  nourritures 
qu'il  a  animées  ,  afin  qu'elles  fe  difperfaf- 
fent  par- tout  elles-mêmes.  Ces  infectes 
ont  encore  chacun  à  part  dans  fes  deiTeins 
d'autres   emplois  importans.    Mais  s'ils 
pouvoient  engendrer,  ils  fe  perpétueroient 
dans  le  même  lieu  qui  les  a  vu  naître  ,  ck 
y  corromproient  tout  par  une  exceiîive 
multiplication  ;  tandis  que  les  autres  lieux 
feroient  deftitués  des  avantages  que  l'hom- 
me tire  d'eux  fans  le  favoir.  Tant  que  l'in- 
fecte eft  un  ver  ranpant ,  il  demeure  fié- 
rile.  Mais  il  eft  comme  l'étui  d'un  autre 
animal ,  qui ,  avec  des  aîles  ,  a  reçu  la  fé- 
condité. La  vie  ne  lui  eil  plus  nécefTaire 

(a)  II  ne  s'agit  point  du  mal  moral  qui  eft  l'ouvrage 
éejla  volonté  dépravée. 
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La  Cos-  dès  qu'il  a  difperfé  les  œufs  que  vous  ne 
mogon.  daignez  pas  obferver ,  &  qui  font  des  tré- 
fors  d'où  Dieu  tire  tantôt  des  nourritures 
bien-faifantes,  quand  il  en  modère  la  quan- 
tité ;  tantôt  des  inftrumens  de  colère  9 
quand  il  leur  permet  de  fe  multiplier  plus 
que  de  coutume. 

Une  légion  de  chenilles  ronge  cette 
année  la  verdure  des  jardins.  Votre  phi- 
lofophie  fe  trouble  :  on  périra  de  mifère 
l'été  prochain.  Qui  fait  fi  les  blés  ne  fer- 
viront  point  de  pâture  à  cette  engeance 
qui  va  fe  perpétuer  d'année  en  année  dans 
le  païs ,  &  y  dépeupler  tout  ?  Grands  phi- 
lofophes  qui  pouvez  construire  l'univers 
avec  trois  ou  quatre  élémens ,  ck  à  qui 
un  peu  de  boue  fuffit  pour  produire  des 
animaux  vivans  ,  pourquoi  ne  pouvez- 
vous  pas  tirer  du  monde  entier,  du  monde 
qui  eft  tout  fait ,  un  remède  qui  arrêt© 
les  armées  de  chenilles ,  quand  elles  fe- 
ront envoyées  fur  vos  plantes  ?  Ne  vous 
allarmez  pas  :  le  remède  &  le  mai  font  au 
pouvoir  de  la  feule  Providence.  Elle  com- 
mandera au  vent  :  il  emportera  tout  à  la 
fois  les  papillons  c£  les  œufs  dans  une 
autre  contrée  ,  où  ils  ne  feront  que  le  mal 
dont  elle  a  réglé  la  deflination  &  la  me- 
fure.  Le  philofophe  qui  n'a  point  vu  l'ar- 
rivée ou  le  palTage  de  ces  infecles  autour 
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de  fa  demeure ,  fera  furpris  d'y  voir  cer-  Le  Mon- 
taines  plantes  couvertes  tout- à-coup  d'une  D£  desPe- 
efpéce  d'infecles ,  ou  entièrement  incon-  IlIPATET» 
nue ,  ou  qu'on  n'y  avoit  pas  vue  les  an- 
nées précédentes.  Il  ne  manquera  pas  de 
recourir  à  des  fermentations  9  à  un  air  ma- 
lin ,  au  mélange  du  chaud  &  de  l'humide. 
Ce  fera  le  brouillard  :  ce  fera  un  certain 
vent  qui  aura  tout-à-coup  engendré  ck 
fait  pleuvoir  des  chenilles.  Paroles  aufli 
contraires  à  l'expérience  5  èk  aufli  vuides 
de  fens  que  celles-ci  :  Le  chaos  a  engen- 
dré le  monde  :  le  mélange  des  éUmens  a 
formé  £  univers, 

C'e/î  encore  îa  même  méprife  êk  la 
même  injufîice  qui  vous  fait  dire  tous  les 
jours  que  îa  mal-propreté  engendre  des 
animaux  maî-faifans.  Vous  croyez  Dieu 
deshonoré  par  une  telle  création  :  ck  l'ha- 
bitude où  vous  êtes  d'attribuer  à  la  pour- 
riture l'organifation  d'un  animal,  vous 
égare  fur  la  caufe  de  l'univers  même  dont 
vous  attribuez  l'ordonnance  ck  la  nai£- 
fance  à  un  chaos ,  à  un  mouvement ,  à  la 
nature  ,  à  des  qualités  imaginaires.  Reve- 
nez de  cette  erreur  capitale.  Oui  :  la  créa- 
tion d'un  infecle  rongeur  eu  l'œuvre  de 
Dieu  ck  de  fon  confeil ,  comme  celle  du 
cheval  ck  de  l'éléphant.  11  la  revendique 
avec  autant  de  jalouiie  que  celle  du  monde 
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La  Cos-  entier.  Ne  perdez  point  de  vue  ce  que  Je 
mogon.     vous  ai  accordé,  que  le  chaos  a  pu  former 
le  monde  ,  fi  ce  qui  tranfpire  de  vos  corps 
peut  organifer  une  puce  ou  un  vermhTeau. 
Rats,fouris,      Ces  divers  ennemis  qui  dévorent  fe- 
5SasS,,C&c"  crettement  vos  murailles  ck  vos  meubles, 
ou  dont  vous  redoutez  vous  -  mêmes  les 
morfures  ,  n'ont  point  d'autre  caufe  de 
leur  création  que  l'expreiTe  volonté  de 
Dieu ,  comme  ils  n'ont  point  d'autre  caufe 
de  leur  développement  ck  de  leur  em- 
bonpoint ,  que  votre  négligence. 

Il  y  en  a  plufieurs  dont  il  a  empêché 
la  trop  grande  multiplication  par  la  vigi- 
lance d'un  animal  plein  de  rufes  qu'il  met 
à  leurpourfuite.  Mais  ceux-là,  6k  tous  les 
autres,  trouvent  leur  bien-être  dans  la 
mal-propreté  qui  infecle  vos  corps ,  ou 
vos  appartemens  ,  ck  qui  peut  vous  tuer 
vous-mêmes.  Les  attaques  de  ces  ennemis 
font  donc  des  avis  utiles  du  danger  où 
vous  êtes  :  ck  en  leur  déclarant  une  guerre 
perpétuelle  ,  vous  diffipez  ou  vous  préve- 
nez cette  mal -propreté  qui  vous  ferok 
plus  funefte  qu'eux. 

C'eft  ainfi  que  les  favans  dans  leur  phy- 
fique ,  ont  évité  en  tout  de  s'occuper  du 
confeil  ck  des  bienfaits  de  Dieu ,  de  les 
faire  valoir  ;  de  connoître  fes  intentions , 
&  de  les  louer;  ce  qui  étoit  l'occupation 
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îa  plus  capable  de  les  rendre  heureux ,  Se  Le  Mon- 
tout  le  but  de  l'intelligence  qu'ils  avoient  de  d'Epi- 
reçue.  Tout  au  contraire  ,  ils  ont  em-  cure. 
ployé  cette  mefure  d'intelligence  à  vou- 
loir comprendre  ck  même  expliquer  avec 
emphafe  l'architecture  du  monde  que 
Dieu  ne  leur  a  pas  révélée.  Mais  depuis 
tant  de  fiécles  que  ces  fabricateurs  de  fyf- 
témes  n'annoncent  que  favoir  ,  qu'évi- 
dence ,  6k  que  lumières ,  ils  fe  trouvent 
fans  cerTe  arrêtés  par  les  épines  que  Dieu 
feme  à  defTein  fur  leur  route.  Ils  n'apper- 
çoivent  que  des  lueurs  fauffes  :  ck  ils  mul- 
tiplient fans  fin  les  embarras  ck  les  difpu- 
tts  ?  en  prenant  tous  leur  raifon  pour  îa 
feule  régie  de  ce  qu'ils  doivent  penfer  ou 
croire  :  au  lieu  qu'ils  doivent  d'âge  en  âge 
de  nouveaux  fuccès  ck  des  clartés  nou- 
velles à  ceux  qui  s'en  tiennent  à  la  {im- 
plicite de  l'expérience  ,  ck  qui  fe  bornent 
à  faire  profiter  pour  eux  ck  pour  les  autres, 
l'excellence  des  biens  ou  des  vérités  qu'il 
leur  révèle  ;  quoiqu'il  diffère  encore  à  les 
leur  faire  comprendre. 

V  I. 

Le  monde  d'Epicure. 
Jufqu'ici  Ariftote  fck  fa  nombreufe  fa- 


i66        Histoire 

La  Cos-  mille  ne  nous  ont  rien  dit  qui  (ut  intel- 
mogon.  ligible  ,  ck  qui  ne  fe  trouve  à  préfent 
démenti  par  l'expérience.  Voici  un  autre 
Grec,  dont  le  fyftême  a  encore  fait  plus 
de  bruit  dans  le  monde ,  que  les  élémens 
êc  les  qualités  des  Péripatéticiens  :  c'eft 
Epicure.  Celui-ci  renouvella  oc  amplifia 
îa  doctrine  des  atomes  imaginée  par  Mof- 
cus  de  Sidon  dès  -  avant  la  guerre  de 
Troy  e  (  a  )  ,  ck  introduite  en  Grèce  fous 
différentes  formes  par  l'école  Ionienne, 
par  Leucippe,  ck  par  Démocrite  l'Ab- 
déritain.  Les  fentimens  d'Epicure  ont  été 
fidèlement  ck  noblement  expofés  dans  ie 
poème  de  Lucréûe.  Sur  la  réputation  de 
ces  hommes  fi  célèbres  ,  nous  avons  droit 
d'attendre  quelque  chofe  de  magnifique 
ck  de  fatisfaifant.  Voici  le  fond  de  ce 
fyftême  tel  que  nous  le  trouvons  dans  le 
poëte  Latin  (£)  ,  ck  dans  divers  endroits 
^Definlbus.  de  Cicéron  *. 

Le  monde  eft  nouveau  ck  tout  plein 
des  preuves  de  fa  nouveauté.  Mais  la 
matière  dont  il  eftcompofé  eft  éternelle. 
Il  y  a  toujours  eu  une  quantité  immenfe 
ôt  réellement  infinie  d'atomes  ou  cor- 


(  a    Selon  le  fentimeut  de  Pofïldonius ,  rapporté  par 
Srrabon.  Geograph.  lïb.  16. 
^  k  )  T.  Lucretii  Cari  de  rerum  naturâ  ,  lihri  6, 


le 
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pu  feules  durs  ,  crochus  ,  quarrés  ,  ob-  Le  Mon* 
longs,  ck  de  toutes  figures,  tous  indi-  de  d'Epi- 
vifibles ,  tous  en  mouvement,  ck  faifant  CURE° 
efforts  pour  avancer ,  tous  defeendant 
èk  traverfant  le  vuide.  S'ils  avoient  tou- 
jours continué  leur  route  de  la  forte  ,  il 
n'y  auroit  jamais  eu  d'affemblages ,  ck 
îe  monde  ne  feroit  pas.  Mais  quelques- 
uns  allant  un  peu  de  côté ,  cette  légère 
déclinaifon  *  en  ferra  ck  accrocha  plu-  *  ci'mamet; 
iieurs  enfemble.  De-là  fe  font  formées 
diverfes  martes  ;  un  ciel,  un  foleil,  une 
terre,  des  plantes,  un  homme,  une  in- 
telligence ,  ck  une  liberté.  Rien  n'a  été 
fait  avec  deffein.  Il  faut  bien  fe  garder 
de  croire  que  les  jambes  de  l'homme 
ayent  été  faites  dans  l'intention  de  por- 
ter le  corps  d'une  place  à  l'autre  ;  que 
les  doigts  ayent  été  pourvus  d'articula- 
tions ,  pour  mieux  faiiir  ce  qui  nous  fe- 
roit nécerTaire  ;  que  la  bouche  ait  été 
garnie  de  dents  pour  dégroffir  la  nour- 
riture ;  ni  que  les  yeux  ayent  été  adroi- 
tement fufpendus  fur  des  mufcles  fou- 
pies  ck  mobiles ,  pour  pouvoir  fe  tour- 
ner avec  agilité  ,  ck  pour  voir  de 
toute  part  en  un  inftant.  Non ,  ce  n'efl 
point  une  prudence  qui  a  difpofé  ces 
pièces ,  afin  qu'elles  pufTent  nous  fer- 
yir  :  mais  nous  faifons  ufage  de  ce  que 
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La  Cos-  nous  trouvons  capable  de  nous  rendre 
mogon.     fervice. 

Neve  putes  oculorum  clara  9  creata 

Ut  videant;  fed  quodnatum  eft,  id procréai 

r  J 

ujum. 

Le  tout  s'eft  fait  par  hazard  ;  le  tout 
fe  continue  ,  &  les  efpéces  fe  perpétuent 
les  mêmes  par  hazard.  Le  tout  fè  diflbu- 
dra  un  jour  par  hazard.  Tout  le  fyftême 
fe  réduit-là. 

Eft-il  donc  poffible  ,  diront  d'abord 
mes  Lecteurs ,  que  les  hommes  fe  foient 
fait  un  nom  dans  le  monde  ,  &  jufques 
dans  le  monde  moderne  ,  en  débitant 
de  pareilles  fottifes  ?  Nous  avons  cru  ?  à  la 
ie&ure  de  cet  article  ,  qu'il  falloit  nous 
armer  de  toute  notre  raifbn  &  de  toute 
notre  religion ,  pour  entendre  faire  l'ex- 
pofé  de  la  doctrine  d'Epicure  :  ck  nous 
ne  voyons  qu'un  fyftême  plus  propre  à 
nous  faire  éclater  de  rire  qu'à  nous  fcan- 
dalifer.  Car  on  ne  s'en1  jamais  fcanda- 
lifé  d'entendre  les  fyftêmes  qui  fe  font 
aux  petites  maifons  :  &  Ton  a  toujours 
difpenfé  ceux  qui  les  rapportent  d'en 
faire  la  réfutation.  Il  faut  avouer  que 
quand  on  trouve  des  hommes  capables 
de  penfer  de  la  forte ,  il  n'y  a  rien  du 
îout  à  leur  dire.  En  vain  même  voudroit- 

on 
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ou  leur  envoyer  un  médecin  pour   leur       L  i 
guérir  le  cerveau  ,  comme  les  Abcléri-  Monde 
tains  le  firent  à  l'égard  de  Démocrite  ,  D  E  ^ A  s~ 
i  un  des  premiers  auteurs  de  cette  extra- 
vagance. La  maladie  de  cette  efpéce  de 
philofophes ,  efL  une  cangrène  fupérieure 
au  pouvoir  de  la  médecine. 

VIL 

Le  Monde  de  Gajfendi, 

Mais  gardons-nous  de  mettre  en  même 
rang  les  Epicuriens  ck  les  Epicuréiltes. 
Ces  derniers  font  les  atomiftes  modernes 
qui  ont  GaiTendi  (^)  à  leur  tête  ,  ck  qui 
en  faifant  Dieu  feul  auteur  des  atomes  ck 
de  leurs  mouvemens ,  ont  cru  pouvoir 
expliquer  par  l'union  ck  par  la  défunion 
de  ces  corpufcules  primitifs  ,  les  perpé- 
tuels changemens  du  monde.  Ils  font  du 
côté  de  !a  religion  a  couvert  de  tout  re- 
proche.  Mais  du  coté  de  la  raifon,  ce 
n'eft  pas  tout- à-fait  de  même.  Ils  ont  eu, 
comme  bien  d'autres  ,  la  maladie  de  iou- 
haiter  un  fyfteme  pour  expliquer  tout  , 
comme  fi  la  qualité  de  phnofophe  fup- 
pofoit  la  faculté  de  tout  entendre ,  ck  im- 

(  a  )  Archidiacre  ^e  Digne  ,  êc  Profefleur  en  aftro- 
mie  au  Collège  Rc,al;  né  le  22  Janvier  ij^z  ,  mert 
le  ^  Novembre  166  $, 

Tome  II,  H 
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La  Cos-  pofoit  l'obligation  de  tout  expliquer.  Ils 
mogon.  ont  voulu  rapporter  à  des  caufes  phyfi- 
ques  ce  qui  ne  Te  peut  rapporter  qu'aux 
volontés  fpéciales  du  Créateur.  Leurs 
atomes  agités  ck  accrochés  dans  le  vuide 
peuvent  bien  former  des  mixtes  :  mais 
étant  de  toutes  fortes  de  figures ,  ils  ne 
peuvent  former  les  élémens  ou  les  corps 
fimples  dont  la  nature  fe  trouve  détermi- 
née, ck  abfolument  invariable.  Ils  ne  peu- 
vent non  plus  par  Timprefiion  d'un  mou- 
-  vement  général  ck  uniforme ,  produire  les 
linéamens  d'aucun  corps  organifé  ,  parce 
que  la  ftru&ure  ck  le  fervice  des  organes 
font  l'ouvrage  d'une  prudence  ou  d'une 
intention ,  ck  que  le  mouvement  n'a  ni 
intention  ni  prudence. 

Si  les  GafTendirTes  difoient  que  Dieu 
a  d'abord  créé  des  parcelles  d'or  en  une 
quantité  déterminée  ;  que  de  même  il  a 
créé  une  provifion  de  parcelles  de  mer- 
cure, une  quantité  de  parcelles  d'argent  5 
de  fable ,  de  feu  ,  ck  plufieurs  autres  ; 
que  le  concours  de  ces  parcelles  fait  des 
inafTes  d'or  ou  de  fable ,  quand  elles  font 
toutes  d'une  même  efpéce  ;  ou  des  corps 
mélangés  ,  quand  elles  font  de  différentes 
natures  ;  ou  des  corps  organifés  ,  quand 
Dieu,  par  une  volonté  particulière,  choifit 
ces  élémens  pour  en  faire  FaccroifTement 
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«des  corps  qu'il  a  organifés  par  un  ordre       \t  E 
exprès  ;  cette  philofophie  feroit  receva-  Monde 
ble,  parce  qu'elle  le  trouveroit  conforme  D  E  G  as- 
à  l'expérience  :  &  nous  pourrions  alors  s  s  N  D  u 
donner  les  mains  aux  GafTendifles  ,  parce 
que  ce  n'ert  plus  faire  un  fyftême  :  c'eft 
raconter  ce  que  Dieu  a  fait,  fans  entre- 
prendre de  l'expliquer. 

Mais  les  GaiTendiftes  empîoyent  pour 
faire  l'or  les  mêmes  corpufcules  qui  au- 
ront fait  auparavant  une  mafTe  de  cryflal  ; 
en  quoi  ils  vont  contre  l'évidence  des 
faits  qui  nous  font  voir  ces  fubftances  inal- 
térables ck  immortelles.  De  même  ,  s'ils 
penfent ,  comme  ils  ne  le  penfent  que 
trop  ,  que  leurs  corpufcules  mus  circulai- 
rement  ou  directement ,  pourront  former 
un  foieil  propre  à  éclairer  la  terre  ;  une 
terre  propre  à  nourrir  des  habitans  ;  des 
animaux  propres  à  différentes  fondions  ; 
c'en1  rapporter  l'admirable  organifation 
du  monde  ^  &  l'économie  de  chacune 
des  pièces  qui  le  compofent,  à  un  mouve- 
ment qui  ne  peut  que  former  ou  défunir 
des  mafies  brutes  fans  précaution  ni  de- 
ftination.  Il  n'y  a  que  la  volonté  d'un  être 
également  puifiant  ôcfsge  qui  ait  pu  don- 
ner aux  élémens  {impies  leur  nature  im- 
muable ,  oc  aux  corps  organifés  leur  ar- 
rangement fpécial. 

H  ii 
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Ihn  2os-  Pour  dire  qu'une  malle  d'or  eft  un 
mogon.  amas  de  parcelles  d'or  rapprochées ,  ck 
que  ces  parcelles  font  une  nature  primor- 
diale ,  un  élément  immuable  ck  connu 
de  Dieu  leul  ;  il  ne  faut  alors  ni  atomes 
crochus,  ni  atomes  quarrés,  Quel  fon- 
dement aurions  -  nous  pour  le  dire  ,  ck 
quelle  lumière  nous  en  reviendroit-il  ? 

Pour  dire  de  même  que  le  corps  de 
l'homme  eft  un  tiffu  de  vaiiTeaux  grands 
ck  petits ,  dont  les  diminutions  ck  i'aiTor- 
timent  ?  ou  l'intime  correfpondance  font 
connus  de  Dieu  feul  ;  que  ces  mêmes 
vaifTeaux  font  compofés  de  plufieurs  par- 
celles élémentaires  admirablement  mé- 
langées ;  qu'enfin  ces  élémens  font  des 
natures  confiantes  que  Dieu  a  faites  pour 
varier  les  mixtes ,  ck  pour  fixer  en  même 
tems  les  bornes  de  cette  variété  ;  il  ne 
faut  en  tout  cela  avoir  aucun  recours 
aux  atomes  :  ils  brouillent  tout  ,  ck  ne 
nous  aident  en  rien.  Ce  font  des  mots 
aufîi  vagues  ,  ck  des  généralités  aufli 
peu  lurnineufes  que  les  formes  fubftan- 
cielles  ,  ou  les  qualités  occultes  de  l'an- 
cienne école.  Les  atomes  d'Epicure  ne 
font  donc  dignes  que  de  rifée  ,  ck  ceux 
de  GafTendi  ,  ou  ne  nous  apprennent 
rien  fi  Dieu  en  conftitue  la  nature  6k 
l'ufage  par  une  création  expreife  ;   ou 
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nous  conduifent  à  l'irréligion  ck  désho-      L  ê 
norent  la  raifon  ,  11  l'on  prétend  en  tirer  Monde 
quelque  chofe  de  régulier  &  d'oreaniië  D  E      E s= 

A     •  •-   -         j  *      J     TV  CARTES. 

tans  un  ordre  exprès  de  JJieu. 
V  1 1  î. 
Zs  Monde  de  Defcartcs. 

Si  nous  voulons  profiter  du  travail 
des  grands  hommes  qui  nous  ont  pré- 
cédés, ce  ne  fera  ni  en  les  critiquant 
avec  malignité  ,  ni  en  prenant  parti 
pour  l'un  contre  l'autre  comme  dans 
une  querelle  d'état  ;  mais  en  examinant 
avec  foin  ce  qu'ils  ont  eu  de  bon ,  ôc 
en  avouant  avec  candeur  ce  qui  a  été  en 
eux  une  fuite  inféparable  de  la  fbibiefTe 
humaine.  ■ 

Quoique  Galilée  ,  Torrîcelli ,  Pafcal ,' 
ck  Boyle  foient  proprement  les  pères 
de  la  phyfique  moderne ,  êk  qu'ils  nous 
ayent  frayé  le  chemin  de  la  vérité , 
en  nous  invitant  au  travail  des  expé- 
riences ,  Defcartes  par  fa  hardieiTe  ck 
par  le  bruit  que  fa  phyfique  a  fait  dans 
le  monde ,  eft  peut-être  celui  de  tous 
Jes  favans  du  dernier  fiécle  à  qui  nous 
avons  le  plus  d'obligation.  Jufqu'à  lui 
l'étude  de  la  nature  demeura  comme  en- 

H  iij 


174  Histoire 

♦  La  Cos-  gourdie  par  l'ufage  univerfei  où  étoienî 
mogon.  les  écoles  de  s'en  tenir  en  tout  aux  idées 
d'Ariftote  ,  ek  de  décider  les  queftions 
par  fon  autorité ,  comme  on  les  décide 
en  théologie  par  l'autorité  de  FEcriture  9 
ou  par  le  concours  des  témoignages  qui 
constatent  la  créance  des  Eglifes  ck  des 
Pères. 

Defcartes ,  naturellement  plein  de  gé- 
nie ck  de  pénétration  y  fentit  le  vuide  de 
la  philofophie  courante.  Il  la  repréfenta 
au  public  fous  fes  vraies  couleurs  ,  ck 
jetta  un  ridicule  i\  affreux  fur  les  pré- 
tendues connoiflances  qu'elle  promet- 
toit  ,  qu'il  difpofa  tous  tes  efprits  à  cher- 
cher une  meilleure  route.  Il  s'offrit  lui- 
même  à  fervir  de  guide  aux  autres  ;  ck 
comme  il  errployoit  une  méthode  dont 
chacun  fe  fentoit  capable  ,  la  curiofilé 
fe  réveilla  par  -  tout.  C'tft  le  premier 
bien  que  produifît  la  philofophie  de  Def- 
cartes. Le  goût  s'en  répandit  dans  le 
plus  besu  monde.  On  s'en  faifoit  hon- 
*~  neur  à  la  cour  ck  à  l'armée.  Les  nations 
voifines  parurent  envier  à  la  France  les 
progrès  du  Cartéfianifme  :  à -peu -près 
comme  les  fuccès  ûqs  Efpagnols  aus 
deux  Indes  mirent  tous  les  Européens 
dans  le  goût  des  nouveaux  établhTernens. 
La  phyfique  françoife   en  excitant  une 
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émulation  univerfeile  ,  donna  lieu  à  d'au-        Le/' 
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très  entreprîtes ,  peut-être  a  de  meilleures  f>  " 
découvertes.  Le  Newtonifme  même  en  carte- 
cft  ïe  fruit. 

Les  ouvrages  de  Defcartes  font  de 
trois  fortes.  Sa  géométrie  ,  fa  méthode  9 
ôk  fes  traités  de  phyfîque.  Perlbnne  ne 
contefle  l'excellence  de  fa  géométrie  ,  ni 
Theureufe  application  qu'il  en  a  faite  à 
l'optique  :  ck  il  lui  eft  plus  glorieux  d'a- 
voir furpaffé  en  ce  genre  le  travail  de 
tous  les  fîécles  précédens ,  qu'il  ne  l'en: 
aux  modernes  d'aller  plus  loin  que  Def- 
cartes. Quant  à  fa  phyfîque,  dont  il  s'a-* 
git  ici,  comme  la  méthode  qu'il  y  a  fui- 
vie  en  fait  tout  le  fondement  ;  cette  phy- 
fîque ne  peut  avoir  plus  de  folidité  que 
la  méthode  elle  -  même.  C'eft  donc 
par  l'examen  de  celle-ci  qu'il  faut  com- 
mencer. 

Defcartes  étant  en  Allemagne,  ck  fe 
trouvant  fort  défœuvré  dans  l'inaction 
d'un  quartier  d'hyver  ,  s'occupa  plufieurs 
mois  de  fuite  à  faire  la  revue  des  con- 
noiffances  qu'il  avoit  acquifes ,  foit  dans 
fes  études  ,  foit  dans  fes  voyages  ,  ck  par 
£es  réflexions  comme  par  les  fecours  d'au- 
trui.  Il  y  trouva  tant  d'obfcurité  ck  d'in- 
certitude ,  que  la  penfée  lui  vint  de  ren- 
verfer  ce  mauvais  édifice  5  ck  de  rebâtir  le 
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^ACos-tout  à  neuf,  en  mettant  plus  d'ordre  6k 

mogon.     de  liaifon  dans  fon  favoir. 

Il  commença  par  mettre  en  réferve  les 

vérités  révélées ,  parce  qu'/7  penfoit ,  di- 

*  Difc.  fur  Toit- il  *  ,  que  pour  entreprendre  de  les  exa- 

laméth.p.io.  m'imr  &y  réujfir,  il  itoit  befoîn  d'avoir 
quelque  extraordinaire  ajjîflance  du  Ciel  y 
&  a" être  plus  qu  homme, 

I!  prit  donc  pour  première  maxime  de 
conduite  d'obéir  aux  loix  6k  aux  coutumes 
de  Ton  païs ,  retenant  conftamment  la  re- 
ligion dans  laquelle  Dieu  lui  avoit  fait  la 
grâce  d'être  inuruit  dès  l'enfance ,  6k  fe 
gouvernant  en  toute  autre  chofe  félon  les 
opinions  les  plus  modérées. 

Il  crut  qu'il  étoit  de  la  prudence  de  fe 
preferire  par  provifîon  cette  régie  5  parce 
que  la  recherche  fuccefîive  des  vérités 
qu'il  vouloir  favoir  ,  pouvoit  être  très- 
longue  ;  6k  que  les  acîions  de  la  vie  ne 
fouffrant  fouvent  aucun  délai ,  il  falloit 
fe  faire  un  plan  de  conduite  ;  ce  qui  lui 
fit  joindre  une  féconde  maxime  à  la  pré- 
cédente ,  qui  étoit  d'être  le  plus  ferme  6k 
le  plus  réfolu  enfes  actions  qu'il  le  pour- 
roit ,  6k  de  ne  pas  fuivre  moins  conftam- 
ment  les  opinions  les  plus  douteufes  lorf- 
qu'il  s'y  feroit  une  fois  déterminé,  que 
fi  elles  euffent  été  très-afïurées.  Sa  troi- 
fième  maxime  fut  de  tâcher  toujours  plu- 
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tôt  de  fe  vaincre  que  la  fortune  ,   &  de       Le 
changer  plutôt  Tes  défirs  que  l'ordre  du  M  o  n  d  g 
monde.  Réfléchiffant  enfin  fur  les  diver-  D  E  &  £  s~ 
fes  occupations  des  hommes  pour  faire  C-^'11'8, 
choix  de  la  meilleure  ,  il  crut  ne  pouvoir 
rien  faire  de  mieux  que  d'employer  fa 
vie  à  cultiver  fa  raifon  par  la  méthode 
que  nous  allons  expofer  en  empruntant 
fes  propres  paroles. 

Defcartes  *  s'étant  allure  de  ces  maxi*   *  Difc.  fur 
mes ,  &  les  ayant  mifes  à  part  avec  \es^^^p^^ 
vérités  de  foi  qui  ont  toujours  été  les  pre- 
mières en  fa  créance ,  jugea  que  pour  tout 
le  refte  de  fes  opinions ,  il  pouvoit  libre- 
ment entreprendre  de  s'en  défaire. 

»  A  caufe  ,  dit-il,  que  nos  fens  nous  page  33; 
»  trompent  quelquefois  ,  je  voulus  fuppo- 
»  fer  qu'il  n'y  avoit  aucune  chofe  qui  Kit 
»  telle  qu'ils  nous  la  font  imaginer  ,  ck 
»  pour  ce  qu'il  y  a  des  hommes  qui  fe 
»  méprennent  en  raifonnant ,  même  tou- 
»  chant  les  plus  nmples  matières  de  géo- 
»  même  ,  &  y  font  des  paralogifmes  ,  ju- 
»  géant  que  j'étois  fujèt  à  faillir  autant 
»  qu'aucun  autre ,  je  rejettai  comme  fauf- 
»  (es  toutes  les  raifons  que  j'avois  prifes 
»  auparavant  pour  démonstrations  :  &£ 
»  enfin  considérant  que  toutes  les  mêmes 
»penfées  que  nous  avons  étant  éveillés  , 
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La  Cos-  »  nous  peuvent  aufli  venir  quand  nous 
mogon.  »  dormons,  fans  qu'il  y  en  ait  aucune  pour 
»  lors  qui  foit,vraie  ;  je  me  réfolus  de  fein- 
»  dre  que  toutes  les  chofes  qui  m'étoient 
»  jamais  entrées  dans  l'efp-it  n'étoient 
»  non  plus  vraies  que  les  Ululions  de  mes 
»  fonges.  Mais  auffi-  tôt  après  je  pris  garde 
»  que  pendant  que  je  voulois  ainfi  penfer 
»  que  tout  étoit  faux ,  il  failoit  néctffai- 
»  rement  que  moi  qui  le  penfois  ,  fufie 
»  quelque  chofe  :  ck  remarquant  que  cette 
»  vérité  (je  penfe,  donc  je  fuis)  ,  étoit  ii 
»  ferme  ck  fi  aiTurée  ?  que  toutes  les  plus 
»  extravagantes  fuppofitions  des  Scepti- 
»  ques  n'étoient  pas  capables  de  l'ébran- 
»>  1er  5  je  jugeai  que  je  pouvois  la  recevoir 
»fans  fcrupule  pour  le  premier  principe 
*>  de  la  philo/bphie  que  je  cherchois. 

»  Puis  examinant  avec  attention  ce  que 
»  j'étois,  ck  voyant  que  je  pouvois  feindre 
a  que  je  n'avois  aucun  corps  ,  ck  qu'il  n'y 
»avoit  aucun  monde  ,  ni  aucun  lieu  où  je 
»  fuffe  ;  mais  que  je  ne  pouvois  pas  fein- 
*»dre  pour  cela  que  je  n'étois  point  y  ck 
»  qu'au  contraire  de  cela  même  que  je 
»  penfois  à  douter  de  la  vérité  des  autres 
»chofes?  il  fuivoit  très-évidemment  Se 
»  très  -  certainement  que  j'étois  :  au  lieu 
$  que  fi  j'eufie  feulement  ceffé  de  penfer  «, 
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»  encore  que  tout  le  refte  de  ce  que  fa-       L  e 

»  vois  jamais  imaginé  eût  été  vrai  ?  je  n'a-  Monde 

»  vois  aucune  raifon  de  croire  que  j'eurle  D  E  ^Es° 

»  été.  Je  connus  de-là  que  j'étois  une  fub-  CART£S* 

»  fiance  dont  toute  l'euence  ou  la  nature 

»  n'en1  que  de  penfer,  6k  qui  pour  être  n'a 

»  befoin  d'aucun  lieu ,  ni  ne  dépend  d'au- 

»  cune  chofe  matérielle  ;  en  forte  que  ce 

»  moi ,  c'eft-à-dire ,  famé  par  laquelle  je 

»  fuis  ce  que  je  fuis  ,  eft  entièrement  dif- 

»  tin«fte  du  corps  ,  &  même  qu'elle  eft 

»>  plus  aifée  à  connoître  que  lui;  6k  qu'en- 

»  core  qu'il  ne  fât  point ,  elle  ne  lairroit 

»  pas  d'être  tout  ce  qu'elle  eft. 

»  Après  cela  je  coniidérai  en  général  ce 
»  qui  eft  requis  à  une  proportion  pour 
»  être  vraie  6k  certaine  :  car  puifque  je  ve- 
»  nois  d'en  trouver  une  que  je  favois  être 
»  telle ,  je  penfai  que  je  devois  auffi  favoir 
»  en  quoi  confîfte  cette  certitude  :  6k  ayant 
»  remarqué  qu'il  n'y  a  rien  du  tout  en  ce- 
»  ci  ?  (je  penfe,  donc  je  fuis)  ,  qui  m'aiTure 
»  que  je  dis  la  vérité  ,  finon  que  je  vois 
v  très-clairement  que  pour  penfer  il  faut 
»  être  ;  je  jugeai  que  je  pouvois  prendre  1 
»  pour  régie  générale  que  les  chofes  que 
»  nous  concevons  tort  clairement  6k  fort 
^diitinclement,  font  toutes  vraies. 

Defcartes  s'étend  plus  an  long  dans  fes 
méditations  que  dans  le  difeours  fur  la 
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La  Cos-  méthode  ,  pour  prouver  qu'il  ne  peut 
mogon.  penfer  fans  être  :  &  de  peur  qu'on  ne  lui 
enlève  ce  premier  point ,  il  va  au-devant 
de  tout  ce  qu'on  pourroit  lui  oppofer  , 
ck  trouve  toujours  qu'il  penfe  ;  &  que 
s'il  penfe,  il  eft,  foit  qu'il  veille  ,  foit  qu'il 
fommeille  ,  foit  qu'un  efprit  fupérieur 
ou  une  divinité  puifTante  s'applique  à  le 
tromper.  Il  fe  procure  ainfi  une  première 
certitude  :  ck  ne  s'en  trouvant  redeva- 
ble qu'à  la  clarté  de  l'idée  qui  le  touche  9 
il  fonde  là-derTus  cette  régie  célèbre  7 
de  tenir  pour  vrai  ce  qui  eft  clairement 
contenu  dans  l'idée  qu'on  a  d'une  chofe  ; 
&  l'on  voit  par  toute  la  fuite  de  fes 
raifonnemens  qu'il  fous  -  entend ,  6k 
ajoute  une  autre  partie  à  fa  régie,  fça- 
voir  ç  de  ne  tenir  pour  vrai  que  ce  qui 
eft  clair. 

Le  premier  ufage  qu'il  fait  de  fa  régie  ? 
eft  de  l'appliquer  aux  idées  qu'il  trouve- 
en  lui-même.  Il  remarque  qu'il  cherche ,. 
qu'il  doute  ,  qu'il  eft  incertain  :  d'où  il 
infère  qu'il  eft  imparfait.  Mais  il  fait  en 
même  tems  qu'il  eft  plus  beau  de  lavoir, 
d'être  fans  foiblefle  ,  d'être  parfait.  Cette 
idée  d'un  être  parfait  lui  psroît  enfuite 
avoir  une  réalité  qu'il  ne  peut  tirer  dn 
fonds  de  fon  imperfection  :  ck  il  trouve 
cela  ii  clair  9  qu'il  en  conclut  qu'il  y  a  un 
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être  fouverainement  parfait  qu'il  appelle       L  e 
Dieu  ,  de  qui  feul  il  a  pu  recevoir  une  M  o  n  d  i 

telle  idée. 

«77  cartes. 

Il  le  fortifie  dans  cette  découverte  en 
confidérant  que  l'exiftence  étant  une  per- 
fection ,  eft  renfermée  dans  l'idée  d'un 
être  fouverainement  parfait.  Il  fe  croit 
donc  également  autorifé  par  fa  régie  à 
affirmer  que  Dieu  exifte  ,  qu'à  prononcer 
que  lui  Defcartes  exifte  pmfqu'il  penfe. 

Il  continue  de  cette  forte  à  mettre 
bout-à-bout ,  &  avec  de  bonnes  attaches^ 
une  première  fuite  de  connoiiTances  qu'il 
croit  parfaitement  évidentes  fur  la  nature 
de  l'ame ,  fur  celle  de  Dieu  ?  &  fur  la  na- 
ture du  corps. 

Il  fait  une  remarque  importante  fur  page  i*> 
fa  méthode  ,  qui  eft  «  que  ces  longues 
»  chaînes  de  raifons  toutes  (impies  &  fa- 
»  ciles ,  dont  les  géomètres  ont  coutume 
»  de  fe  fervir  pour  parvenir  à  leurs  plus 
to  difficiles  démonftrations ,  lui  avoient 
»  donné  occafîon  de  s'imaginer  que  tou- 
»  tes  les  chofes  qui  peuvent  tomber  fous 
»la  connoiftance  des  hommes  s'entre- 
»  fuivent  en  même  façon  ;  ck  que  pourvu 
»  feulement  qu'on  s'abftienne  d'en  rece- 
»  voir  aucune  pour  vraie  qui  ne  le  foit  9 
*>  &  qu'on  garde  toujours  l'ordre  qu'il 
#  faut  pour  les  déduire  les  unes  des  autres^ 
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La  Cos=  »  il  ny  en  peut  avoir  de  fi  éloignées  aux* 
7*ïoggn.     »  quelles  enfin  on  ne  parvienne  9  ni  défi 
»  cachées  qu'on  ne  découvre, 

C'eft  clans  cette  efpérance  que  notre 
illunre  philofophe  commença  enfuite  à 
faire  la  liaifon  de  Tes  premières  décou- 
vertes avec   trois    ou  quatre   régies    de 
mouvement  ou  de  mécanique  qu'il  crut 
voir  clairement  dans  la  nature  ;  ck  qui 
lui  parurent  fuffifantes  pour  rendre  raifon 
de  tout ,  ou  pour  former  une  chaîne  de 
connohTances  qui  embrafTât  l'univers  ck 
{qs  parties  fans  y  rien  excepter. 
Page  43.      »  Je  me  réfoius ,  dit-il ,  de  lahTer  tout 
»  ce  monde  ici  aux  difputes  (des  Philo- 
»  fophes  )  ,  ck  de  parler  feulement  de  ce 
»  qui  arriveroit  dans  un  nouveau  monde 
»  fi  Dieu  créoit  maintenant  quelque  part 
»  dans   les  efpaces  imaginaires  allez  de 
»  matière   pour   le   compofer ,    ck  qu'il 
»  agitât  diverfement   ck  fans    ordre  les 
»  diverfes  parties  de  cetto.  matière  ,   en 
*>  forte  qu'il  en  compofât  un  chaos  aufïi 
»  confus  que  les  poètes  en  puifient  fein- 
»  dre ,  ck  que  par  après  il  ne  ût  que  prê- 
ter fon  concours  ordinaire  à  la  nature  9 
»  ck  la  laiffer  agir  félon  les  loix  qu'il  a 
»  établies. 

»  De  plus  je  fis  voir  quelles  étoient  les 
»  loix  de  la  nature  ,.,...  après  cela  je 
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»  montrai  comment  la  plus  grande  part       L  1 

»  de  la  matière  de  ce  chaos  devoit ,  en-  Mondé 

»  fuite  de  ces  loix,  fe  diipofer  ck  s'arran-  DE  ^Es° 

»  ger  d'une  certaine  façon  qui  la  rendroit 

»  toute  femblable  à  nos  cieux  ;  comment 

»  cependant  quelques-unes  de  ies  parties 

»  dévoient  compofer  une  terre;  ck  quel- 

»  ques-unes ,  des  planètes  ck  des  comètes  ; 

»  ck  quelques  autres  ,  unfbleiî  ck  desétoi- 

»  les  fixes  ....  de-là  je  vins  a  parler  par- 

»  ticulièrement  de  la  terre  ;  comment  les 

»  montagnes  ,  les  mers ,  les  fontaines  ck 

»hs  rivières  pouvoient  naturellement  s'y 

»  former  ,  ck  les  métaux  y  venir  dans  les 

»  mines ,  ck  les  plantes  y  croître  dans  les 

»  campagnes;  ck  généralement  tous  les 

»  corps  qu'on  nomme  mêlés  ou  compofés9 

»  s'y  engendrer On  peut  croire  ? 

»  fans  faire  tort  au  miracle  de  la  création  > 
»  que  parles  feules  loix  de  mécanique  éta- 
blies dans  la  nature,  toutes  les  choies 
»qui  font  purement  matérielles  auroient 
»  pu  s'y  rendre  telles  que  nous  les  voyons 
»  à  préfent. 

»  De  la  defcription  de  cette  génération 
»  des  corps  animés  ck  des  plantes ,  je  pa£ 
»fdi  à  celle  àes  animaux  ,  ck  particulière» 
»ment  à  celle  des  hommes. 

Defcartes  finit  fon  difcours  fur  la  mé- 
thode en  nous  montrant  les  fruits  de  la 
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La  Cos-  Tienne.  «  J'ai  cru  ,  dit-il,  *  après  avoîf 
mogon.    »  remarqué  jufqu'où  ces  notions  généra- 

*  Page  6i.  »  les  ,  touchant  la  phyfique,  peuvent  con- 
»  duire  ,  que  je  ne  pou  vois  les  tenir  ca- 
»chées  fans  pécher  grandement  contre  la 
>'  loi  qui  nous  oblige  à  procurer,  autant 
»  qu'il  eft  en  nous ,  le  bien  général  de  tous 
»  les  hommes.  Car  elles  m'ont  fait  voir 
>  qu'il  eftporTible  de  parvenir  à  des  con- 
»  noifTances  qui  font  fort  utiles  à  la  vie , 
*>  &  qu'au  lieu  de  cette  phiiofophie  fpécu- 
y  lative  qu'on  enfeigne  dans  les  écoles,  on 
v  en  peut  trouver  une  pratique  par  laquelle  " 
v  connoifTant  la  force  ck  les  a  étions  du  feu, 
»  de  l'eau ,  de  l'air ,  âcs  aftres,  des  cieux, 
»  &  de  tous  les  autres  corps  qui  nous  en- 
»  vironnent  aufji  difiinclement  que  nous 
»  connoijfons  les  divers  métiers  de  nos 
»  artifans  ,  nous  les  pourrions  employer 
»  en  même  façon  à  tous  les  ufages  aux- 
»  quels  ils  font  propres  y  &  ainji nous  ren^ 
»  dre  maîtres  &  poffeffeurs  de  la  nature. 
Defcartes  fe  félicite  en  dernier  lieu 
des  avantages  qui  reviendront  de  fa  phy- 
iique   générale    à   la  médecine  ck  à  la 

|  Wage  63.    fanté.  Le  but  de  fes  connoiiTances  eft  de 

fe  pouvoir    exempter  d'une  infinité  de 

maladies  ,  &  même  aujjî peut-être  de  Vaf- 

foibliffement  de  la  vuilleffe. 

Telle  eft  la  méthode  deDefçartes  :  telles 
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font  Tes  promeuves  ou  Tes  efpérances.  Elles       L  s 
font  magnifiques  :  ck  pour  fentir  au  julle  Monde 
ce  qu'elles  peuvent  valoir ,  il  eft  bon  d'à-  D  E  D  E  s" 
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venir  le  Lecteur  qu  il  ne  doit  point  ie 
prévenir  contre  cette  aliénation  volon-' 
taire  ou  ce  renoncement  à  toute  connoif- 
fance  fenfibîe  ,  par  lequel  nous  le  voyons 
débuter.  On  eft  d'abord  tenté  de  rire  en  le 
voyant  hériter  à  croire  qu'il  y  ait  ni  mon- 
de ,  ni  lieu  ?  ni  aucun  corps  autour  de  lui. 
Mais  c'en1  un  doute  métaphyfique  avec  le- 
quel il  ne  faut  point  badiner.  Et  pour  en 
juger  férieufement ,  il  en1  bon  de  fe  rappel- 
ler  \qs  circonftances  où  Defcartes  fe  trou- 
voit.  Il  étoitnéavec  une  grande  ouverture 
<Tefprit ,  ck  il  réenoit  alors  dans  les  éco- 
les  un  galimatias  d'entités ,  de  formes  fub- 
iïancielies  ck  de  qualités  attractives  ,répul- 
fives  ,  retentrices ,  concoclrices  9  expul- 
trices  ,  ck  autres  non  moins  déplaifantes  9 
ni  moins  obfcures ,  dont  ce  beau  génie 
étoit  extrêmement  rebuté.  îl  avoit  pris 
goût  de  bonne  heure  à  la  méthode  des 
géomètres  ,  qui  d'une  vérité  incontesta- 
ble ou  d'un  point  accordé  conduifent  l'ef- 
prit  à  quelque  autre  vérité  inconnue  ,  puis 
de  celle-là  à  une  autre  ,  ck  à  une  autre 
encore  en  allant  toujours  en  avant  :  ce  qui 
avec  la  conviclion  ,  procure  fouvent  une 
fatisfaclion  parfaite.   La  penfée  lui  vint 
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La  Cos-  d'introduire  la  même  méthode  dans  l'étu- 
mogon.  de  de  la  nature  ,  &  ii  crut  en  pariant  de 
quelques  vérités  {impies  pouvoir  parvenir 
aux  plus  cachées,  ck  enfeigner  la  physique 
ou  la  formation  de  tous  les  corps  ,  comme 
on  enfeigne  la  géométrie» 

Je  me  déclare  difciple  de  ce  grand 
homme  ,  n*  fa  méthode  eft  appliquable  à 
l'étude  de  la  nature.  Perfonne  ne  iouhaite 
plus  que  moi  qu'il  ait  raifon  ,  non  pas 
parce  qu'il  eft  François  :  car  la  raifon  d'un 
Anglois  ,  d'un  Italien ,  ou  d'un  Allemand, 
nr'eft  auffi  chère  que  celle  d'un  François  ; 
mais  parce  que  fa  méthode  le  trouvant 
admirable  &  jufliriée  par  le  fuccès  dans 
les  mathématiques  ,  ii  feroit  à  délirer  que 
ce  fut  un  inftrument  univerfeî.  Il  s'agit 
donc  ici  ,  non  de  la  réputation  de  De£ 
cartes,  elîeefl:  à  couvert  ;  mais  du  moyen 
de  connoître  la  vérité  ,  qui  eft  notre  bien 
commun  :  ck  il  eft  non-feulement  per- 
mis ,  mais  nécelTaire  d'examiner  fi  De£- 
cartes  qui  nous  a  fi  bien  fervis  ,  en  nous 
invitant  à  fecouer  le  joug  de  la  doctrine 
Aristotélicienne  qui  tyrannifoit  les  écoles  9 
ne  nous  a  pas  induits  en  erreur  en  nous 
faifant  croire  qu'on  peut  enfeignrr  la 
phyfique  comme  la  géométrie.  S'il  vivoit 
encore  ,  il  feroit  de  l'humanité  de  le 
traiter  avec  beaucoup  de  réferve.  Il  feroit 
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même   de  notre   intérêt    de   Pencoura-       L  e 

eer  par  des  procédés  pleins  de  ménage  ™  ° JJ  D  E 
6      rv  r       1      «r  f      -deDes- 

ment ,  a  nous  rendre  de  nouveaux  iervi-  CA   T£S^ 

ces.  Mais  lorfqu'il  s'en1  écoulé  près  d'un 
fïécle  depuis  la  mort  d'un  auteur*  ,  c'eft  *  Mon  es 
comme  s'il  s'en  étoit  écoulé  vingt.  On  l  5°* 
peut  alors  mettre  Ariflote  ck  Defcartes 
fur  la  même  ligne ,  6k  pourvu  qu'on  rende 
j  uftice  au  mérite  réel  de  l'un  ck  de  l'autre  9 
non- feulement  onpeut3fans  ombre  de  par- 
tialité ,  remarquer  ce  qu'ils  ont  eu  de  toi- 
ble  ;  mais  il  y  auroit  même  une  partialité 
manifefte  à  admirer  ou  à  taire  ce  qu'ils  ont 
enfeigné  de  faux  ou  d'inutile. 

La  première  obfervation  qui  fe  préfente 
à  tous  les  yeux  contre  cette  méthode  ,  efl 
qu'un  homme  qui  connoifToit  difhndte- 
ment  la  formation  des  corps  terrestres  9 
qui  avoit  expliqué  avec  évidence  la  for- 
mation du  corps  humain  ,  ck  qui  avoit  f 
dit  il ,  rencontré  un  chemin  qui  lui  fe m- 
bloit  tel  9  quon  devoit  infailliblement 
trouver  lafcience  de  la  vraie  médecine  en 
lefuivant ,  foit  cependant  mort  à  5  4  ans. 

En  fécond  lieu  je  veux  qu'il  n'ait  pu  trou- 
ver la  vraie  médecine ,  par  cette  raifon-là 
même  qu'il  efl  mort  trop  tôt.  Mais  il  y  a 
quatre  vingt  dix  ans,  qu'au  défaut  du  maî- 
tre ,  une  multitude  de  Cartéfiens  fuivent 
la  même  route  ;  nous  ne  voyons  pas  ce* 
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LACos-pendantque  leur  voyage  fur  la  terre  (oit 
M ogon.    plus  long  qUe  ce}uj  de  ieurs  pères. 

La  brièveté  delà  vie  depuis  Defcartes  9 
eft  un  grand  fujèt  d'étonnement  :  car  tout 
homme  qui  fait  profefîîon  de  connoitre 
géométriquement  un  eltomac  ,  comme 
il  démontre  géométriquement  la  ftru&ure 
d'une  charpente  ,  s'eng«ge  à  donner  des 
moyens  non- feulement  de  raccommoder 
une  charpente  9  mais  aufîi  de  raccommo- 
der fon  eilomac  &  celui  de  fon  vôifiri. 

3°.  Il  y  auroit  bien  à  dire  fur  la  nette- 
té ,  fur  la  certitude  ,  6c  fur  la  liaifon  que 
Defcartes  trouve  dans  les  idées  qui  font 
le  fujèt  de  (qs  méditations.  Paiibns  cepen- 
dant le  tout.  Accordons  que  toutes  les 
premières  attaches  de  fa  chaîne  fcientifi- 
que  font  parfaitement  liées.  Malheureu- 
fement  on  ne  peut  les  accrocher  avec  les 
connoiilances  que  nous  avons  de  la  natu- 
re :  on  rien  fauroit rien  former  de  fuivi : 
&  cette  prétendue  chaîne  univerfeile  fe 
trouve  compofée  de  deux  fortes  de  chaî- 
nons ,  dont  les  premiers  font  des  chofes 
qu'on  favoit  avant  Defcartes  aufîi-bien 
qu'on  les  a  fçûes  depuis  ,  ck  les  autres  font 
des  chofes  que  Ton  ignore  depuis  Defcartes 
autant  qu'elles  étoient  inconnues  avant  lui, 
c'eft  à-dire ,  que  fa  méthode  ne  nous  ap- 
prend rien;  ck  que  fa  phy£que  nous  égare. 
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On  favoit  avant  De  (cartes ,  &  fans  en-     L  e 
trer  en  foiitude  pour  s'en   convaincre  9  M  on  d  e 
que  l'homme  peut  acquérir  quelque  con-  D  E      E  s" 
noiiTance  ;  qu'il  eu  fait  pour  penfer  ;  qu'il 
ne  fauroit  penfer  fans  être  ;  qu'il  n'eft  pas 
feul  au  monde  ;  qu'il  y  a  des  corps  autour 
de  lui  ;  qu'il  reçoit  du  dehors  des  impref- 
fions  régulières   ck  fuivies  dont  il  n'efr. 
point  le  maître  ;  ck  qu'il  y  a   hors  de  lui 
une  puiilance  fupérieure  qui  agit  fur  lui 
d'une  façon  régulière  bien  loin  de  s'appli- 
quer à  le  tromper.  Tout  cela  eft  vrai  :  mais 
l'expérience  i'enfeignoit  à  tout  le  monde 
fans  méditation  ck  fans  difpute. 

Si  cependant  ce  font  des  vérités  incon- 
teftabies  ,  qu'on  les  employé  ,  à  la  bonne- 
heure  ,  pour  conduire  l'efprit  à  la  décou- 
verte des  vérités  inconnues  ,  à  la  décou- 
verte des  myfïères  de  la  nature.  Mais 
c'eft  ce  qu'on  n'a  pu  faire  :  6k  û  depuis 
Defcartes  on  a  fait  des  progrès  ;  fi 
l'on  connoît  quelques  nouveaux  faits  , 
ou  certains  nfages  auparavant  inconnus  , 
on  en  eft  redevable  à  I'obfervatioo  ,  ck  à 
l'expérience  ,  non  à  la  méthode  Carté- 
fienne.  C'étoit  donc  faire  bien  des  ap- 
prêts  &.  bien  des  échafaudages  pour  ne 
rien  bâtir. 

40.  La  méthode    des  géomètres  eft 
bonne  :  elle  en:  admirablement  bonne  9 
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La  Cos-  ck  Ton  ne   fauroit  trop  en  faire  ufage  : 
mogon.     mais  il  ne  falloit  pas  la  mettre  en  œuvre 
dans  des  chofes  qui  n'en  font  pas  fufcep- 
tibles.   Si  l'on  peut  procéder  géométri- 
quement en  phy/îque  ,  c'eft  feulement 
dans  telle  ou  telle  partie ,  ck  fans  promeffe 
de  lier  le  tout.  Il  n'en  eft  pas  de  la  nature 
comme  des  rnefures   ck  des  rapports  de 
grandeur.  Sur  ces  rapports  Dieu  a  donné 
à  l'homme  une  intelligence  capable  d'al- 
ler fort  loin  ,  parce  qu'il  vouloit  le  mettre 
en  état  de  faire  une   maiibn ,  une  voû- 
te ,  une  digue ,  un  téîefcope  ,   &  mille 
autres    ouvrages    où    il    auroit    befoin 
de  nombrer  ck  de  mefurer.   En  formant 
un  ouvrier  ,  Dieu  a  mis  en  lui  les  prin- 
cipes propres    à  diriger  fes    opérations. 
Mais  deflinant   l'homme  à    faire  ufage 
du  monde    ck  non  à  le    conflruire  ,  il 
s'eft  contenté  de  lui  en  faire  connoître 
fenfiblement  ck   expérimentalement  les 
qualités  ufuelles.  Il  n'a  pas  jugé  à  propos 
de  lui  accorder  la  vue  claire  de  cette  im- 
menfe  ftruclure.  Si  donc  l'homme  fe  con- 
noît  ck  qu'il  ait  réfléchi  fur  fa  vocation  , 
il  ne  fe  préfentera  pas  avec  fon  plomb  ck 
fa  toife  pour  rendre  raîfon  de  la  fabrique 
des  cieux  ,  comme  il  explique  méthodi- 
•  quement  celle  d'une    arcade  ou  d'une 
chauffée. 
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Oh  !  que  j'aime  bien  mieux  la  méthode       L  e 
de  cet  académicien  suffi  modefte  que  fa-  M  o  n  d  a 
vant ,  <k  qui  n'entreprend  ou  ne  promet  D  £      F*  s" 
rien  qu'il  ne  le  fente  en  fon  pouvoir.  L'il- 
luftre  Mariotte  avoit  lu  Defcartes  :  mais 
il  connoiiToit  mieux  les  bornes  de  l'intel- 
ligence humaine ,   &  l'ufage  de  la  géo- 
métrie.   Sachant  d'une  part  quelles  té- 
nèbres font  répandues   fur   le   fond    de 
tous  les  êtres ,  &  d'un  autre  combien 
l'ordre  &  les  principes  font   nécefTaîrés 
pour  avancer  dans  les  fciences,cet  hom- 
me judicieux   établit    pour   régie   *    de  *  logique  te 
propofer  en  toutes    rencontres  quelques  - 
vérités  dont  les    hommes   non  prévenus 
demeurent  d'accord ,    &  quelques  effets 
conftans  ,  ou  afj urés  par  différentes  ob- 
ferv allons  ,  pour  fervir  de  principe  &  de 
fondement  à  d'autres  connolffances. 

Dans  le  défîr  de  mettre  le  favoir  du 
phyficien  au-deiTus  de  celui  de  Fartifan 
qui  n'a  que  la  routine  pour  régie  ,  il 
veut ,  avec  raifon  ,  que  nous  mettions 
dans  nos  recherches  tout  ce  qu'il  en:  - 
pomble  d'y  mettre  de  clarté  ck  d'évi- 
dence. Quand  les  connohîances  claires 
lui  manquent ,  il  ne  croit  pas  pour  cela 
tout  défefpéré  ou  perdu.  îl  a  recours  à 
la  certitude  de  l'expérience  ,  ck  il  fe 
borne  prudemment  à  fe  fervir  en  chaque 
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La  Go  s-  chofe  des   effets  obfèrvés  pour  lui  tenir 

mogon.     lieu  de  principe.  Mais  il  €&  bien  éloigné 

de  penfer  qu'un  feul  principe  le  conduira 

comme  Defcartes   jufqu'aux  vérités  les 

plus    éloignées  ,    ck    qu'aucune   ne  lui 

échappera.  Pour  aller  toujours  quelque 

peu  en  avant  ?  il  fuit  ,  tant  que  faire  fe 

peut ,  ion  procédé  géométrique  :  mais  il 

ne  flatte  point  l'homme   de  pouvoir  lier 

en  un    même  tout  des  connoifTances  , 

pour  ainfi  dire ,  éparfes  ,  ni  de  pouvoir 

enfeigner  la  phyfique  comme  la  géomé- 

*  Préface  de  trie.  Il  fait  l'aveu  du  contraire  *  en  con- 

ogique*    noifTance  de  caufe. 

Mais  pourquoi  cette  méthode  de  Ma- 
riotte  eft-el!e  plus  eftirnable  que  celle  de 
Defcartes  ?  c'efl  parce  que  l'expérience 
autorife  le  premier  ck  abandonne  l'autre. 
La  méthode  de  Mariotte  n'eft  pas  pro- 
prement une  invention  nouvelle  :  eile 
confiée  à  avertir  le  Lecleur  de  ce 
qui  a  réum*  dans  tous  les  fiécles  pré- 
cédens. 

Si  quelqu'un  d'âge  en  âge  7  a  fait  en 
phyfique  quelques  progrès  ,  quelque 
découverte  utile ,  ça  été  en  tentant ,  non 
de  favoir  tout  ,  ou  d'expliquer  les 
chofes  à  fond  ;  mais  de  favoir  un  peu 
plus  qu'on  ne  favoit  ,  de  pouvoir  fur- 
tout  rendre  la  feience  profitable  ,  finon 

par 
r 
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par  la  clarté  ,  au  moins  par  la  certitude       L  e  _ 
fenfible  ,  &  de  fe  contenter  au  défaut  des  Mono  s 
premières  caufes  qui  demeurent  cachées  ,  D  E    / E  s" 
de  prendre  pour  principes  oc  pour  guides 
certains    effets    contaminent    reconnus 
par  Fobfervation  ck  par  le  témoignage 
des  fens. 

Si  cela  en1 ,  dira-t-on  ,  la  perfection  de 
)a  phyfique  confinera  plutôt  à  recueillir 
ce  que  nos  fens  nous  peuvent  apprendre 
de  la  nature  ,  qu'à  confuiter  ce  que  là 
raifon  nous  en  dit.  N'eft-ce  pas  renverfer 
l'ordre  des  fciences  ? 

Bien  loin  de  le  renverfer ,  c'eft  l'intro-' 
duire.  Elles  ne  feront  jamais  mieux  or- 
données que  quand  l'obfervation  y  mar- 
chera la  première ,  ck  que  le  bon  fens 
viendra  en  fécond  pour  faire  valoir  ce 
qu'elle  lui  montre  ,  en  y  employant  fon 
raifonnement  9Jon  arithmétique  ,  fa  géo- 
métrie ,  ck  toutes  fes  facultés.  Nous  ne 
fommes  pas  fans  régie  or  fans  principes  , 
puifque  les  faits  plus  ou  moins  éprouvés 
deviennent  pour  nous  des  guides  ck  des 
principes  plus  ou  moins  fôrs  ,  pour  nous 
mener  plus  loin.  Mais  quoique  notre 
fcience  n'aille  pas  jufqu'à  expliquer  géo- 
métriquement la  nature  des  corps  qui 
nous  environnent ,  elle  en  recueille  les 
impreffions ,  ck  en  perfectionne  l'épreuve 
Tome  IL  I 
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La  Cos-  d'une  façon  fuffifante  pour  régler  pru- 
vïogon.  demment  notre  conduite.  C'eft  afTez  en 
effet  pour  nous  conduire  que  nous  ayons 
quelques  communes  notions  intellectuel- 
les ,  &  toute  forte  de  connohTances  fen- 
fibles  fous  le  gouvernement  de  la  raifon. 
Notre  état  n'en  demande  pas  davantage  : 
ck  l'expérience  nous  montre  que  tel  eft 
l'ordre  ou  la  conduite  que  Dieu  tient  à 
notre  égard. 

Si  un  aveugle-né  vouloit ,  fur  les  avis 
d'un  Cartéfien ,  fe  confoler  de  la  priva- 
tion de  la  vue  3  par  le  pîaifîr  d'étudier  la 
phyfique  6c  de  perfectionner  Iqs  con- 
noiffances  9  cet  homme  fe  trouveroit  dans. 
le  cas  où  Démocrite  fe  fouhaitoit  pour 
ordonner  fon  monde  avec  plus  de  liberté 
&  de  repos.  Il  feroit  dans  le  cas  où  ont 
été  tous  les  philofophes  méditatifs ,  qui 
ont  cru  pouvoir  d'autant  mieux  connoî- 
tre  l'arrangement  de  l'univers  ck  de  fes 
parties  ,  qu'ils  prenoient  plus  de  foin  de 
tenir  leurs  yeux  exactement  fermés  pour 
méditer  librement.  Cet  homme  dont  la 
raifon  n'en1  point  diflraite  par  le  trouble 
des  fens ,  devoit  fans  doute  aller  de  dé- 
couverte en  découverte.  Le  flambeau  de 
l'évidence  apparemment  va  lui  dévoiler 
tout.  Il  ne  lui  dévoilera  rien.  Notre  aveu- 
gle fe  fera  un  fyftême  plein  de  chimères 
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ck  d'illufions  ?  parce  qu'il  lui  eft  impoffi-       L  e 
h\e  ,  fans  le  fecours  de  la  vue  ?  d'avoir  Monde 
aucune  idée  jufle  ,  ni  du  ibleil ,  ni  de  la  D  £  ^  E  s" 
lumière  ,  ni  des  couleurs  ,  c'efl-à-dire  , 
des  parties  de  la  nature  qui  en  font  la 
beauté  &  le  principal  mérite. 

Jufqu'ici  la  raifon  n'a  pu  rien  appren- 
dre de  la  phyfîque  à  cet  aveugle  ,  &  la 
prétendue  évidence  de  fes  raiionnemens 
ne  le  dédommage  pas  de  la  perte  de  fes 
yeux.  Suppofons  à  préfent  que  Dieu  lui 
en  accorde  l'ufage.  Notre  fidèle  difciple 
de  l'évidence  verra  avec  furprife  le  fpe- 
clacle  de  l'univers.  Voilà  une  révéla- 
tion toute  nouvelle  pour  lui.  Un  coup 
d'œii  lui  en  apprend  plus  que  dix  mille 
raifonnemens.  Ses  connoiïTances  aug- 
mentent donc  parle  fecours  d'un  nouveau 
fens.  C'en1  à  fes  yeux ,  ck  non  à  fa  raifon , 
qu'il  eft  redevable  de  ce  qu'il  lui  efl  pof» 
lible  d'apprendre  de  la  lumière  ck  des 
couleurs.  Mais  s'il  n'apprend  de  la  ûnx- 
chire  du  monde  que  ce  qu'il  en  peut  dé- 
couvrir par  fes  veux  ,  &  que  fes  veux  ne 
lui  en  montrent  que  les  dehors ,  fon  fa- 
voir  demeure  toujours  ténébreux  fur  la 
/truclure  du  tout  ?  fur  l'organifation  des 
efpéces  ,  fur  les  caufes  ou  les  mécanifmes 
ûqs  refTorts  qui  font  tout  mouvoir  ,  ÔC 
fur  la  nature  précife  qui   di£ingue  une 
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La  Cos- parcelle  élémentaire  d'avec  une  autre. 
mogon.  Il  eft  vrai  qu'il  fent  mieux  les  dehors  ck 
les  rapports  mutuels  des  parties  de  l'uni- 
vers. Il  admire  comment  Dieu  a  voulu 
abréger  ,  par  l'action  de  l'œil ,  les  recher- 
ches ck  les  tentatives  qu'il  auroit  fallu 
faire  fur  la  nature  àcs  chofes  qui  nous 
dévoient  fervir.  Mais  fa  raifon  guidée 
par  ce  nouveau  fens  5  lui  a-t-elle  acquis 
plus  de  facilité  6k  plus  de  droit  à  tout 
comprendre  ?  Peut- il  avec  ce  fecours 
percer  au-delà  du  fenlible?  Peut-il  aller 
plus  loin  que  l'extérieur  ?  ck  démêler 
quelque  chofe  de  plus  que  des  ufages  <k 
des  rapports  ? 

S'il  veut  même  continuer  à  fuivre  litté- 
ralement le  principe  qu'on  lui  a  tant  re- 
commandé 9  qui  eft  de  ne  confentir  qu'à 
des  vérités  évidentes  ,  èk  de  rejet  ter  tout 
ce  qu'il  ne  conçoit  pas  ;  cet  homme  de- 
vroit  fe  perfuader  qu'il  ne  voit  ni  foleil, 
ni  couleurs  5  ni  étendue  dans  les  objets 
qui  le  frappent  ;  car  dans  tout  cela  il  n'y 
a  qu'abfudité  ck  contradiction.  Peut-il 
comprendre  avec  évidence  comment  fon 
œil  peut  être  affeclé  par  des  objets  qui  ne 
Je  touchent  pas  ?  N'y  a-t-il  pas  de  l'ab- 
furdité  à  croire  qu'un  efprit  puifTe  être 
piodiiîé  par  des  corps  ?  N'eft-ce  pas  une 
gontradiftion    palpable   de    dire  qu'im 
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petit  être  de  quelques  pies  d'étendue  ,       ^  e 
puilTe  recevoir  en  foi  le  fentiment  ck  la  ^  °J*  D  E 
mefure  d'une  grande  plaine  ,   &  de  la  di-  „.„„*,,, 

/l  v,         &,     ,         ^  '-nr  .m   CARTE*. 

itance  qu  11  y  a  de  la  terre  au  ciel  r  Ce  qu'il 
a  droit  de  dire  là-defïus  9  c'erl  qu'il  éprou- 
ve en  foi  des  images  ek  des  fentimens  de 
chofes  qui  lui  paroifTent  éloignées  ;  mais 
qu'il  implique  de  croire  qu'il  y  ait  rien 
au  dehors  qui  punTe  faire  de  pareilles  im- 
pre (Fions  fur  lui.  Ainn*  notre  aveugle  phy- 
ficien  9  &  avant  qu'il  vit  9  ck  depuis  qu'il 
voit ,  n'a  trouvé  dans  fa  raifon  que  per- 
plexité ,  que  ténèbres  ,  qu'impuiffance  de 
rien  connoître  dans  ce  qui  l'environne.  Il 
en  eft  de  même  de  toutes  les  recherches 
des  partifans  de  l'évidence  en  fait  de  phy- 
sique. Ou  bien  ils  regrettent  le  tems  perdu, 
ou  ils  s'entêtent  de  fyftêmes  inintelligibles. 
D'où  vient  ce  défordre  ?  il  vient  du  prin- 
cipe trompeur  qu'on  leur  a  donné  pour 
régie  ,  qui  eft  de  ne  rien  admettre  comme 
vrai  ck  certain ,  que  ce  que  la  raifon  com- 
prend avec  évidence.  On  a  fuppofé  en  leur 
donnant  ce  principe  ,  qu'il  falloit  pour  ac- 
quérir quelques  connoifTances  ,  négliger 
les  fens  ,  ck  n'écouter  que  la  raifon.  Mais 
ce  n'eft  point  là  l'ordre  ck  la  voie  de  Dieu, 
L'intention  manifefle  du  Créateur  en  nous 
donnant  des  fens  ck  la  raifon  ,  a  été  de 
nous  faire  acquérir  toutes  fortes  de  con^- 
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LACos-noirTances  par  nos  Cens ,  ck  d'en  régler  Tu- 
mqgon.  fage  par  la  raifon.  Mais  les  hommes  font 
communément  tout  le  contraire.  Ils  cher- 
chent la  régie  de  leur  conduite  dans  les 
fens  ,  ôk  la  connoifTance  de  la  nature  dans 
la  raifon.  C'efl:  pervertir  tous  les  préfens 
de  Dieu  ,  6k  les  vouloir  appliquer  à  un 
ufage  auquel  ils  ne  font  point  défîmes. 
Une  telle  méthode  de  raifonner  fera  tou- 
jours naître  plus  de  difficultés  qu'elle  ne 
fera  capable  d'en  réfoudre.  Elle  fera  des 
préfomptueux  ou  des  incrédules,  qui  re- 
fuferont  d'admettre  ce  qui  leur  eu  le 
mieux  attelle  ?  parce  que  leur  petite  raifon 
n'y  trouvera  pas  l'évidence  ,  ck  qui  pren- 
dront pour  des  idées  évidentes  les  fyftê- 
mes  que  l'expérience  dément.  Une  telle 
méthode  eft  illufoire  &  pernicieufe,  parce 
qu'elle  fuppofe ,  contre  une  expérience 
univerfelle  ,  que  Dieu  nous  appelle  à  con- 
noître  évidemment  le  fond  de  fes  ouvra- 
ges ,  6k  à  favoir  la  raifon  de  tout.  Sa  con- 
duite fur  nous  eu  ,  exactement  parlant ,  le 
contre  pié  de  cette  fuppofition.  Dieu  agit 
d'une  manière  parfaitement  uniforme 
dans  ce  qu'il  nous  a  appris  par  la  révéla- 
tion 6k  par  la  vue  de  la  nature.  Dans  la  foi 
ck  dans  les  feiences  9  il  nous  apprend  cer- 
tains faits  :  il  nous  inftruit  de  certaines 
vérités  :  il  nous  apprend  ou  par  nos  yeux 
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©U  par  l'ouïe  ,  ck  fur  des  témoignages  L g 
fidèles  ,  tels  ck  tels  faits  dont ,  après  ceïa  ,MoNDI 
nous  ne  pouvons  raifonnabiement  dou-  CARTES 
ter.  Il  nous  inflruit  de  certaines  vérités 
dont  il  nous  montre  les  rapports  ,  ck  la 
proportion  avec  nos  befoins.  11  nous  en 
fait  connoître  ce  qui  nous  fufSt  :  <k  ceû. 
pour  nous  en  faire  fentir  l'excellence  ck 
î'ufage  ,  qu'il  nous  a  donné  une  intelli- 
gence.  C'eft  pour  nous  mettre  en  état  de 
régler  notre  conduite  ck  de  perfection- 
ner i'ufage  de  toutes  fes  créatures ,  qu'il 
a  mis  dans  cette  intelligence  êk  les  prin- 
cipes du  raifonnement ,  ck  les  principes 
de  la  morale ,  ck  les  principes  des  mathé- 
matiques ;  principes  toujours  prêts  à 
nous  fervir  à  proportion  que  nous  favons 
les  cultiver  &  les  mettre  en  œuvre.  Mais 
à  côté  de  ce  peu  de  lumières  qu'il  veut 
bien  nous  accorder  ,  il  jette  des  ténèbres 
qui  font  vraiment  impénétrables  à  notre 
entendement.  Nous  avons  eiTayé  ailleurs 
( a)  de  faire  appercevoir  la  grande  fageiTe, 
ck  l'admirable  bonté  qui  fe  trouvent  dans 
CQtte  conduite.  Mais  quand  nous  ne  pour- 
rions qu'en  entrevoir  les  motifs ,  il  nous 
fufrit  de  fa  voir  que  c'en1  ainfi  qu'il  nous 
gouverne.  Qui  ofera  lui  dire  :  Pourquoi^ 

(a)  Lettres  qui  finifTent  le  premier  &  le  troifîème  tome, 
du  Spectacle  de  la  Nature. 
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La  Cos-  m'avez-vous  fait  ainii  ?    Qui  ofera  s'era 
mogon.     plaindre  ?  Les  Cartéfiens    en  rappellant 
toujours  l'homme    aux  recherches  de  fa 
raifon  pour  connoître  la  nature,  ck  en 
lui  prêchant  éternellement  la  néceiïité  de 
.  chercher  l'évidence    en  tout  ,  nous  ont 
donné  l'homme   pour    tout  autre   qu'il 
n'eft  ,  ck  ont  réglé  les  obligations  ou  les 
démarches  de  fa  raifon   fur  un  pouvoir 
qu'elle  n'a  point  reçu.  La  connoiffance 
ciaire  du  fond  des  êtres ,  neû.  pas  ici  fa 
vocation  ,  ck  elle  n'ignore  pas  qu'elle  a 
une  autre  régie  à  fuivre.  Le  principe  qui 
a  toujours  guidé,  ck  qui ,  bon-gré  mal-gré, 
guidera  toujours  tous  les  hommes  6k  les 
phiiofophes  mêmes  ,  eft  celui-ci  :  Il  faut 
recevoir  avec  reconnoijfance  ,  &  faire  va- 
loir le  plus  que  nous  pouvons  ,  tout  ce  qui 
ejlattejlé  &  affurè  par  V  expérience  y  quoi* 
que  nous  ne  le  concevions  pas.  Ce  prin- 
cipe qui  e(t  dans  le  fens  commun,  ck  dont 
les  hommes    font  plus  ou  moins  ufage  , 
même  fans  favoir  que  ce  foitun  principe  r 
efl  tout  à  la  fois  la  bafe  des  arts,  des 
feiences  ck  de  la  foi  :  il.eft  également  pro- 
pre à  faire  d'excellens  Chrétiens,  d'excel- 
lens  phiiofophes  ,  ek  d'excellens  artiftes. 
On  pourroit  l'exprimer  ainh*  en  moins  de 
mots.   Eprouvez  tout  (<z  ),  ck  retenez 

(a  Omnia  vrobate iquod  bonum  éjt, tenetc.  i ^ThefT. y.ii, 


DU      C    î   E   L.  2ÔÏ 

ce  que  l'expérience  vous  montre  bon.        L  e 

Dans  les  befoins  de  la  vie ,  comme  Mo  n  d  e 
dans  l'affaire  du  falut  ,  nous  nous  ré-DE^ES- 
glons  tous  les  jours  ,  non  fur  la  connoif- 
fance  claire  des  objets  ,  non  fur  l'évi- 
dence de  ce  qu'ils  font  en  eux-mêmes  5 
mais  fur  l'expérience  d^s  ufages  qu'on 
en  peut  faire  ;  far  les  attestations  de 
l'excellence  qu'on  y  a  remarquée  ;  en  un 
mot  fur  des  motifs  raifonnables  de  cré- 
dibilité ,  pour  fixer  nos  jugemens  ,  &5 
pour  y  conformer  notre  conduite.  Le 
quinquina  guérit  la  fièvre  :  faut-il ,  pour 
en  faire  ufage  ,  avoir  l'évidence  de  la 
manière  dont  il  la  guérit  ?  La  bouifole 
nous  mène  aux  Indes  :  faut-il  5  pour  y 
ailer  chercher  le  coton  ck  l'épicerie  , 
favoir  évidemment  par  quel  mécanifme 
les  atmofphères  magnétiques  peuvent 
repouffer ,  attirer  ,  ck  diriger  le  fer  qu'on 
y  préfente  ?  Un  filet  d'eau  d'une  livre  ck 
d'un  pie  de  hauteur  ,  qui  fe  termine  à 
une  bafe  d'un  pie  quarré  ,  pèfe  ou  agit 
auffî  puifiTamment  contre  cette  bafe  ?  ck 
par  cette  bafe  ,  qu'un  pié  cube  d'eau  qui 
pèfe  environ  foixante-dix  livres.  Qui 
pourra  nous  faire  concevoir  évidemment 
pourquoi  ce  filet  d'eau  glacé  ne  pèfe 
qu'une  livre  ,  6k  agit  comme  un  poids 
de  foixante-dix  livres  dans  fon  état  de 
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La  Cos-  fluidité  ?  Ce  fait  eft  certain  ,  ck  il  eft 
mogon.  devenu  pour  nous  un  principe  de  con- 
duite dans  bien  des  opérations.  Mais 
*  v.  Véqui-  il  n'en  eft  pas  moins  incompréhensible  *. 
îlhJeurfCS  ll~  Toute  la  terre  nous  ravit  en  admira- 
tion par  fes  beautés  ck  par  Tes  fervices  : 
mais  nous  n'en  concevons  pas  la  moin- 
dre pièce.  De  même  la  religion  nous 
frappe  par  fes  preuves  ,  nous  touche  par 
la  proportion  dé  fes  objets  avec  nos  be- 
foins  ,  6k  nous  élève  par  de  riches  efpé- 
rances.  Mais  elle  a  9  comme  tout  le  refte  , 
un  côté  ténébreux  ck  inacceflible  à  notre 
intelligence.  Quelle  témérité  de  de- 
mander ici  que  Dieu  nous  révèle  le 
fond  de  fon  œuvre  ,  ck  qu'il  y  répande  9 
avant  le  tems  ,  une  plénitude  d'évidence  „ 
tandis  qu'il  nous  fait  encore  un  my- 
ftère  de  ce  que  c'eft  que  la  goutte  d'eau 
qui  nous  rafraîchit  y  ou  le  rayon  qui  nous 
éclaire  ! 

Peut-être  mes  Lecteurs ,  accoutumés 
à  faire  ufage  de  leur  rai-fan  ,  éprouve- 
ront-ils une  fecrette  répugnance  à  con- 
damner ce  principe  de  Defcartes  ,  de 
ne  tenir  pour  vrai  que  ce  qui  eft  évident. 
Ne  les  troublons  point ,  sll  eft  poftible  , 
dans  la  jouiiTance  d'une  régie  qui  leur 
a  fouvent  réuffi.  Cette  régie  ,  par  elle- 
même  très  fpécieufe  y  peut  devenir  uni- 
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verfellement  bonne  i  ck  je  confens  à  Ta-       L  e 
dopter  ,  pourvu  qu'on  la  ramène  à  une  M  onde 
exacle  vérité  ,  en  y  démêlant  ce  qu'elle  D  E  D  E  s- 
a  d'équivoque.  Si  par  évident  nous  en-  CARTES- 
tendons  un  objet  clairement  conçu,  com-  ut^I^^ 
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me  font  les  axiomes ,  ck  les  vérités  confé-  aifiée. 
quentes  ,  que  l'on  démontre  en  géomé- 
trie ;  nous  ne  tenons  rien  avec  un  tel 
principe  ,  parce  qu'il  faut  nous  réfoudre  à 
une  façon  de  favoir  moins  fuivie  ,  ôk 
nous  contenter  de  bien  des  connpiilan- 
ces  qui  ne  font  pas  ,  à  beaucoup  près9 
de  cette  clarté.  Mais  fi  par  évident  nous 
entendons  ce  qui  nous  eu  fumTamment 
certifié  ck  attelle  5  quoique  nous  ne  le 
concevions  pas  toujours  clairement  ;  le 
principe  alors  n'eft  point  nouveau  ?  ck 
il  n'en  eft  que  meilleur  ,  puifque  c'eft 
la  régie  du  bon  fens  ,  ck  la  maxime  de 
tous  les  tems.  Prenons  l'homme  tel 
qu'il  eft  :  ck  fans  perdre  de  tems  à  réfuter 
les  pointilieries  des  Pyrrhoniens  ?  ou  les 
fubtilités  des  Sophiftes  ?  voyons  de  bonne 
foi  ce  qui  a  toujours  fufti  à  Fhomme 
pour  fe  conduire  raifonnabiement ,  ck  de 
quelle  forte  d'évidence  nous  devons 
nous  contenter.  Ce  fera  fans  doute  de 
celle  qui  a  été  juftifiée  par  le  fuccès  ck 
par  l'entière  aïTurance  des  effets  qui  y  ré- 
pondent, 
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'  La  Go  s-  i°.  Il  y  a  des  objets  que  nous  con- 
mogon.  noiîTons  clairement  par  une  appréhen- 
flon  fîmple  ,  ou  par  une  conféquence 
convaincante  ,  6k  à  laquelle  notre  efprit 
ne  fe  peut  refufer.  Tels  font  les  nom- 
bres ,  les  mefures  ,  6k  toutes  les  vérités 
qu'on  démontre  dans  les  mathémati- 
ques. La  démonstration  de  l'exiftence 
d'une  première  caufe  peut  fe  faire  auffi 
géométriquement  que  tout  ce  qu'il  y  a 
de  plus  clair  dans  les  mathématiques. 
La  même  facilité  que  Dieu  a  mile  en 
nous  pour  établir  certaines  vérités  de 
mathématique  incontestables  ,  6k  pour 
en  déduire  d'autres  vérités  qui  en  font  la 
fuite  ;  il  nous  l'a  donnée  pour  établir 
quelques  premières  maximes  d'équité ,  6k 
pour  en  tirer  avec  juilefTe  les  confé- 
quences  ou  les  applications  nécelTaires, 
Nous  partons  tous  des  mêmes  points,  ckil 
eft  aifé  de  convaincre  de  faux  ceux  qui 
s'égarent  dans  les  conféquences,  En  forte 
que  la  morale  peut  être  prefqu'auffi  claire 
que  la  géométrie  pour  des  efprits  fupé- 
rieurs  6k  artentifs. 

2°.  Mais  il  y  a  d'autres  objets  dont 
nous  n'avons  peut-être  ni  intérêt  ,  ni 
pouvoir  de  connoître  la  nature  6k  le  fond 
par  un  raifonnement  clair  ,  6k  qu'il  nous 
iufHt  de  connoître   ou   de  diflinguer  par 
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un  fentîment  intérieur  dont  nous  fom mes      L  e 
tous  inmrmontablement  pénétrés.  C'eft^°.^DE 
ainri  que  nous  connoiftbns   notre   ame.D  '^rc 

o      1?       -n  i      t^-  -»-     CARTES» 

notre  corps  ,  ck  1  exiitence  de  Dieu.  Un 
effet  notre  ame  ,  notre  penfée  ,  notre 
volonté  ,  nos  réfblutïons  ,  notre  joie  9 
notre  trifteife  nous  font  intimement  pré- 
fentes  :  il  ne  faut  pour  en  être  inftruit 
ni  folitude  ni  méditations  :  ck  non-feu- 
lement nous  n'avons  pas  befoin  de  rai- 
fonnement  pour  nous  en  convaincre  9 
mais  il  n'y  a  pas  même  de  raifonnemeni 
capable  de  nous  en  ôter  le  fentiment  ck 
laconviclion. 

De  même  il  n'eft  pas  en  notre  pou- 
voir de  nous  dépouiller  du  fentiment 
que  nous  avons  de  ce  corps  auquel  nous 
commandons  ck  auquel  nous  nous  Ten- 
tons étroitement  unis. 

Il  n'eft  pas  davantage  en  notre  pou- 
voir de  rejetter  l'aétion  qui  nous  com- 
munique ou  qui  imprime  régulièrement 
en  nous  la  vue  de  la  nature  :  cette  action 
nous  affecte  intimement  comme  notre 
propre  vie.  La  plupart  des  o  jets  dont 
elle  nous  fait  fentir  fi  régulièrement  la 
préfence  ck  les  rapports  ,  font  des  maiTes 
lourdes  qui  naghTent  point  fur  nous  9 
ck  fur  lesquelles  nous  n'avons  aucun 
pouvoir,  Nous  ne  fortons  point  de  chez 
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La  Cos-n0us  Pour  nous  unir  aux  montagnes 
mogon.  6k  à  la  verdure  que  nous  voyons  ,  ou  au 
foieil  Ô£  aux  étoiles  qui  brillent  dans  le 
ciel.  11  eft  également  fenfible  que  ce  ne 
font  pas  ces  objets  qui  fe  déplacent,  6k 
qui  viennent  fe  coller  fur  nous.  Nous 
fentons  une  puiiTance  fupérieure  qui 
met  en  nous  perfévéramment  les  impreA 
fions  de  toutes  ces  chofes.  Qu'on  veuille 
ou  qu'on  ne  veuille  pas  donner  à  cette 
aclion  ,  le  nom  de  Dieu  :  cette  action  efl 
réelle  êk  inévitable.  EiTayons  de  nous  y 
fouftraire.  Montons  dans  le  ciel  :  elle 
nous  arrête.  Defcendons  dans  les  en- 
trailles de  la  terre  :  nous  l'y  retrouvons. 
Ce  qui  eft  fous  nos  pies  comme  ce  qui 
efl  fur  notre  tète  ,  foit  de  près  ,  foit  de 
loin ,  fe  fait  fentir  à  nous  malgré  nous, 
Pfeaume  138. Empruntons  l'aile  des  vents  :  profitons 
de  celui  qui  fe  lève  du  côté  de  l'aurore  : 
embarquons-nous  :  gagnons  les  climats 
oppofés  ,  6k  dérobons-nous  par  la  fuite 
à  cette  punTance  qui  nous  remplit  tous 
les  jours  de  la  vue  du  même  foieil ,  6k 
des  mêmes  étoiles.  Mais  la  force  de  l'air 
qui  nous  tranfporte  n'eit  pas  notre  for- 
ce :  6k  la  puiffance  même  que  nous  vou- 
lons éviter  eft  celle  qui  nous  conduit, 
Nous  fommes  par-tout  afifujettis  à  une 
impreuion  qui  nous  maîtrife  ?  qui  nous 
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prévient ,  ck  qui  nous  guide  de  gré  ou       L  2 
de  force.    Elle  efr.  infurmontable  à  tous  Mon&i 
nos  efforts  ,  ck  nous  Tentons  fes  faveurs  D  E  P  £  s" 
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ou  les  coups  comme  nous  tentons  notre 
ame  6k  notre  corps.  La  connoiffance  ou 
l'épreuve  de  cette  force  peut  donc  en- 
core être  nommée  évidence  de  fenti- 
ment.  Pourquoi  refuferions- nous  ce 
nom  à  une  conviction  que  chacun  ex- 
périmente ?  En  ce  iéns  nous  connohTons 
évidemment  l'excellence  de  notre  ame  9 
de  notre  corps  ,  ck  de  cette  puiflance 
indéclinable  qu'il  m'en1  permis  d'appel- 
îer  Dieu,  Mais  je  ne  fai  pas  pour  cela  ce 
que  c'erl:  que  la  nature  de  Dieu ,  d'un 
corps ,  de  tel  ck  tel  corps  ?  ni  d'un 
efprit. 

3^.  Après  ces  connohîances  de  rai» 
fonnement  ,  ck  de  fenîiment  intime  9. 
nous  en  avons  d'une  troifième  efpéce^ 
je  veux  dire  des  rapports  que  nos  fens 
nous  font  de  ce  qui  fe  parle  hors  de 
nous  ,  ou  l'épreuve  que  nous  faifons 
par  nos  fens  de  l'excellence  ck  de  f  ufage 
des  objets ,  foit  préfens  ,  (bit  éloignés. 
Cette  dernière  forte  de  connoiffances 
embralTe  la  phyfïque  ,  le  commerce  9 
tous  les  arts  ,  l'hiftoire  ,  ck  la  religion. 
Dans  ce  que  nous  apprenons  par  le  rap- 
port de  nos  fens ,  comme  dans  ce  que 
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La  Cos-  nous  connoifTons  au -dedans  de  nous-mê« 
mogon.  mes,  l'objet  peut  être  très-obfcur  :  mais 
le  motif  qui  nous  détermine  à  en  porter 
quelque  jugement  peut  être  clair  ck  di- 
fiinft.  Ce  motif  c'eft  le  rapport  réitéré 
de  nos  fens  :  c'efl  l'expérience  qui  nous 
affure  la  réalité  ck  l'ufage  de  chaque 
chofe.  Rien  n'empêche  que  nous  ne 
donnions  encore  le  nom  d'évidence  à 
cette  nouvelle  forte  de  lumière  :  il  n'y  a 
même  rien  qui  nous  touche  davantage 
que  ce  qui  nous  ef!  évident  en  cette  ma- 
nière ,  ou  que  ce  qui  vient  à  notre  con- 
noifTance  par  les  informations  de  nos 
fens  :  6k  il  efl  aifé  de  voir  que  c'en1  pour 
fuppléer  à  l'embarras  ck  à  l'incertitude 
des  raifonnemens ,  que  Dieu  nous  rap- 
pelle par-tout  à  la  (implicite  de  la  preuve 
teftimoniale  êk  fenfible.  Elle  fixe  tout 
dans  la  fociété  *  dans  laphyfique,  dans 
îa  régie  de  la  foi  ,  Se  dans  la  régie  des 
mœurs.  Il  eu  vrai  que  nous  voudrions 
avoir  des  lumières  plus  étendues  ck  plus 
nettes  en  matière  de  phylique  fur  la  na- 
ture intime  des  objets  dont  nos  fens 
nous  communiquent  les  qualités  ufu el- 
les. Mais  pour  courir  après  ces  clartés 
fupérieures  ,  Il  eft  de  la  prudence  de 
s'aflurer  fi  on  ne  courra  pas  en  vain. 
Etudions  -  nous  donc  nous-mêmes  ,  ck 
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éonnoiflbns   nos    forces.  Nous    trouve-      L 1 
rons  que  nous  pouvons  quelque  chofe ,  Mond  e 
mais  que  nous  ne  pouvons  pas  tout.  La  D  £ 

K,r  .     <   ,.C  1       ir  ï  1         CARTES. 

connoiiisnce  intuitive  de  la  nature  des 
objets  eft  refufée  à  notre  intelligence. 
Mais  celui  qui  n'a  pas  ju^é  à  propos  de 
nous  donner  pour  le  préfent  ce  degré 
de  lumière  l'a  remplacé  par  tes  témoi- 
gnages de  nos  fens  qui  nous  apprennent 
de  tous  ces  objets  ce  que  nous  avons 
befoin  d'en  faveur.  Nous  parvenons  ainiî 
à  connoître  funil animent  ck  expérimenta- 
lement ce  qui  en1  à  côté  de  nous,  ck  ce 
qui  en  eft  éloigné  par  l'intervalle  des 
tems  ck  des  lieux.  Nous  ne  comprenons 
rien  à  la  nature  ou  à  l'opération  de  l'ai- 
man  qui  nous  indique  le  pôle  dans  le 
tems  le  plus  ténébreux.  Nous  n'avons 
aucune  idée  de  la  ftructure  du  {bîeil  qui 
nous  difpenfe  la  chaleur  ,  les  couleurs , 
ck  la  vue  de  l'univers  :  mais  une  expé- 
rience feniîble  nous  force  à  convenir  de 
ces  fervices. 

L'union  du  Verbe  éternel  à  notre  chair 
n*eft  pas  un  objet  clairement  intelligible. 
Mais  des  témoignages  fenfibles  ck  faîif- 
faifans  nous  en  aiTurent  la  vérité.  «Ce  1J0an.u1- 
»  que  nos  oreilles  ont  ouï ,  difoit  le  Di£ 
»  ciple  bien-aimé  ;  ce  que  nos  yeux  ont 
*>  vu  ck  regardé  attentivement  ;  ce  que  nos 
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La  Cos-»  mains   ont  touché  du  Verbe  de  vîe, 
mogon.    »  qui  étoit  dès  le  commencement  ,  voilà 
»  ce  que  nous  vous  annonçons.  »  Un  pa- 
reil témoignage  ,  confirmé  par  d'autres 
.    fans  nombre  ,   rend  plus  attentif  &c  per- 
fuade  mieux  que  d^s  raiïbnnemens. 

Nous  avons  donc  des  lumières  de  plus 
d'une  forte  ?  ck  rien  n5empêche  que  nous 
ne  donnions  le  nom  d'évidence  ,  fi  nous 
le  jugeons  à  propos ,  à  toutes  ces  efpéces 
de  connoiffances  que  nous  acquérons  9 
eu  par  ie  raifonnement  pur  9  ou  par  le 
fentiment  intime  de  ce  qui  nous  pénétre  , 
ou  par  le  rapport  uniforme  de  nos  fens. 
N'admettons  pour  vrai  &  certain  que 
ce  qui  fe  trouvera  évident  en  l'une  ou  en 
l'autre  de  ces  manières.  En  distinguant 
ainfî  l'évidence  de  l'objet  qui  demeure 
fouvent  voilé  ,  d'avec  l'évidence  du  mo- 
tif ou  de  l'épreuve  fenfible  qui  nous  porte 
à  croire  ;  nous  pouvons  ,  fans  témérité  9 
&  même  avec  prudence  ,  refufer  notre 
confentement  à  ce  qui  ne  porte  point  le 
caractère  d'une  fuffifante  évidence.  Avec 
cette  précaution  ,  fondée  fur  notre  état , 
nous  pouvons  étudier  utilement  la  phi- 
lofophie  ,  &  l'hifloire.  Avec  la  même 
précaution  nous  pouvons  examiner  les 
vérités  révélées  ,  6k  l'admirable  propor- 
tion qu'elles  ont  avec  tous  nos  befoins , 
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fans  qu'il  faille    pour  cela  être  ni  pro-        L  E 
phéte  ,  ni  plus  qu  homme  9  félon  la  pen-  Mond  ï 
fée  de  Defcartes  :*  ck  bien  loin  de  nous  D  E  D  e  s- 
borner  philofophiquement  à  un  Chriffia-  CARTES' 
nifme  provi(ionnel  ou  de  pure  économie  , 
nous  pouvons  ,    ck   nous    devons   être 
Chrétiens  par  préférence  ck  par  choix  ; 
notre  obéiiïance  à  la  foi  étant  très-raifon- 
nable   ck   fondée    fur   des  témoignages 
d'expérience  ,   ou  fur  l'évidence  des  mo- 
tifs de  perfuafion. 

Dans  la  phyfique  èk  dans  la  religion , 
lorfque  la  railbn  oppofe  des  difficultés 
ou  des  vraifemblances  aux  rapports  des 
fens  ,  il  eft  encore  de  la  prudence  de  né- 
gliger les  difficultés  qui  ne  tombent  que 
fur  l'objet  ,  puifque*  Dieu  ne  nous  le 
montre  pas  encore  à  découvert,  ck  de 
nous  en  tenir  aux  motifs  de  perfuafion  9 
ou  à  l'expérience  de  ce  qui  a  été  bien  vu 
ck  bien  attelé.  C'en1  ainû"  que  Dieu  nous 
a  faits  :  tels  font  les  dégrés  de  lumière 
qu'il  nous  a  départis.  H  ne  faut  ni  mépri- 
fer  fes  préfens  ,  ni  nous  flatter  d'avoir 
reçu  des  dons  plus  parfaits ,  fi  ces  dons 
ne  font  pas  réels.  Après  ces  précautions 
nous  pouvons ,  fans  rifque  ,  devenir  les 
plus  zélés  partifans  de  l'évidence. 

Malheureufementce  n'efî  point  à  cette 
évidence  fenfible  ou  à  cette  connoiiïknce 
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La  Cos-  d'expérience  ck  d'atteflations ,  que  Def* 
mogon.  cartes  s'en  tenoit  dans  les  chofes  que  nous 
ne  connoiilons  cependant  que  par  cette 
voie.  Il  vouloiî  partout  l'évidence  géo- 
métrique. Mais  c'eit  fuppofer  l'homme 
autre  qu'il  n'efr.  :  ck  le  mépris  de  la  fcience 
qui  s'acquiert  par  les  fens  l'ayant  accou- 
tumé à  le  renfermer  tout  entier  dans  des 
idées  intellectuelles  ,  qui  pour  avoir  en- 
tr'elles  quelque  fuite ,  rfavoient  pas  en 
effet  p'us  de  réalité,  il  alla  9  avec  beau- 
coup d'efprit  9  de  méprife  en  méprife. 
Avec  une  matière  prétendu-homogène  9 
mife  ck  entretenue  en  mouvement ,  félon 
deux  ou  trois  régies  de  mécanique  5  il 
entreprit  d'expliquer  la  formation  de 
l'univers.  ïl  entreprit  en  particulier  de 
montrer  ,  avec  une  parfaite  évidence  9 
comment  quelques  parcelles  de  chyle 
ou  de  fang ,  tirées  d'une  nourriture  com- 
mune ,  doivent  former  jufte  ck  précifé- 
ment  le  tifTu  ,  Pentrelas  ?  6k  la  correfpon- 
dance  des  vaifTeaux  du  corps  d'un  homme 
plutôt  que  d'un  tigre  ou  d'un  poifTon. 

On  peut  juger  de  la  nature  de  fss  con- 
nohTances  à  cet  égard  par  les  traits  fui- 
vans  *.  11  prit  pour  un  rhumatilme  la 
pleuréhe  dont  il  eft  mort ,,  ck  crut  fe  dé* 
livrer  de  la  fièvre  en  prenant   un  demi 

*  Vie  de  Defcartes  par  Adrien  Baillée ,  liv.  7, 
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verre  d'eau-de-vie.    Parce  qu'il    n'avoir.       L  e 
pas  eu  befoin  de  la  faignée  dans  Pefpace  Monde 
de  quarante  ans  ,  il  s'opiniâtra  à  rerufer  D  E  ^ES- 
ce  fecours,  qui  étoit  ?  dit-on ,  le  plus  fpé-  CART£S* 
cifique  pour  fon  maL  II  y  confentit  trop 
tard  iorfque  fes  égare  mens   furent  difli- 
pés  :  mais  alors  dans  le  plein  ufage  de 
fa  raifon  ,    il  voulut  qu'on  lui  infusât  du 
tabac  dans  du  vin  pour  le  prendre  inté- 
rieurement ,   ce  qui  détermina  fon  mé- 
decin à  l'abandonner.  Le  neuvième  jour 
de  fa  fièvre  ,  qui  fut  l'avant-dernier  de  fa 
vie  ,  il  demanda  de  fensraffis  despanèts  9 
ck  les  mangea  par  précaution  ?  dans  la 
crainte  que  fis  boyaux  ne  fe  ritrêcijfent  9 
$y  il  continuait  à  neprendre  que  des  bouil- 
lons. On  voit  ici  la  diftance  qu'il  y  a  du 
géomètre  au  phyficien. 

Si  c'en1  donc  l'expérience  ,  ck  non  pas 
une  compréheniïon  claire  ou  un  raifon- 
nement  géométrique  fur  la  nature  des 
différens  êtres  qui  doit  être  la  régie  de  ce 
que  nous  devons  admettre  ou  rejetter  , 
c'en  eu  fait  du  monde  de  Defcartes  ,  mê- 
me avant  que  de  l'avoir  examiné.  Efl-il 
Supportable  d'entendre  dire  que  Dieu 
nous  a  donné  une  pénétration  capable 
de  démêler  la  flruclure  de  l'univers  5  & 
d'approfondir  le  méeanifme  de  chaque 
pièce  ?  tandis  que  notre  feience  ne  va 
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La  Cos-  prefque  point  au-delà  du  rapport  que  les 
mogon.  chofes  ont  avec  nous  ,  &  que  notre 
prétendue  pénétration  demeure  de  fait 
ïmpuiiTante  en  chacun  de  nous  ,  quand 
nous  la  voulons  exercer  fur  le  méca- 
nifme  du  plus  petit  vaifTeau  d'une  plante , 
-ou  du  plus  petit  mufcle  qui  aide  les  mou- 
vemens  de  notre  œil.  Comment  pou- 
vons-nous efpérer  de  faire  marcher  géo- 
métriquement êk  infailliblement  les  tour- 
billons de  l'univers  ;  nous  qui  avons 
quelquefois  bien  de  la  peine  à  empê- 
cher le  tourbillon  de  fumée  qui  monte 
dans  notre  cheminée  ,  de  rentrer  dans 
l'appartement  ,  quoique  nous  oppolions 
à  Ion  retour  les  obftacles  d'une  méca- 
nique évidemment  fûre  ,  ck  même  après 
lui  avoir  montré  fon  chemin  algébrique- 
ment ? 

Voyons  cependant  l'édifice  Cartéfien. 
N'ayons  point  d'inclination  à  critiquer. 
Rendons  juftice  à  l'efprit  de  l'architecle. 
Mais  comparons  fon  œuvre  avec  celle  du 
Tout-puiifant ,  ck  que  l'expérience  feule 
décide  ,  fi  l'édifice  de  l'homme  a  quelque 
refTemblance  avec  celui  de  Dieu.  Def- 
cartes  6k  fes  partifans  ,  tant  les  modernes 
que  les  anciens  ,  fans  nier  que  le  monde 
ait  été  fait  en  u*x  jours  par  des  volontés 
fpéciales  qui  afiignent  à  chaque  être  fa 


du     Ciel.  215 

nature  ,  fa  place  ,  &£  fa  fonction ,  comme       L  s 
nous  l'apprend  FHiftoire-fainte  ,   difent^ONDi 
que  le  monde  a  pu  être  créé  avec  tout  ce  D  E      E  5" 

1  r  1      ,     r        ,     CARTES. 

que  nous  voyons  ,  en  vertu  de  la  iimple 
loi  du  mouvement  de  tourbillon  imprimé 
à  la  matière.  Comme  ils  prétendent  que 
cette  poflibilrté  leur  fufrit  pour  rendre 
raifon  de  tout  ;  c'eft  cette  poffibiiité  qu'il 
s'agit  d'examiner. 

Defcartes ,  dans  fon  traité   de  la  lu-  /• Ie  Monde 

.  \  r  r         t     a.  j    n  de  Rene  Det" 

miere  ,  tramporte  ion  Lecteur  au-delà  canes  ,    ou 
du  monde  dans  les  efpaces  imaginaires  :"aicé,  d~   la 

2  x  r  J  lumière  ,    & 

ci  la  il  fuppoie  ,  que  pour  donner  aux  ies  principes 
phiîofophes  l'intelligence  de  la  ft  rupture  du  m~me- 
du  monde  ,  Dieu  veut  bien  leur  accor- 
der le  fpeclacle  d'une  création.  Il  fa- 
brique pour  cela  une  multitude  de  par- 
celles de  matières  également  dures ,  cu- 
biques ,  ou  triangulaires  ,  ou  fimplement 
irrégulières  &  raboteufes ,  ou  même  de 
toutes  figures  ,  mais  étroitement  appli- 
quées l'une  contre  l'autre  ?  face  contre 
face  ;  &  fi  bien  entaffées  ,  qu'il  ne  s'y 
trouve  p^s  le  moindre  interface.  Il  fou- 
tient  même  que  Dieu  qui  les  a  créées 
dans  les  efpaces  imaginaires  ,  ne  peut 
pas  après  cela  laiffer  lubrifier  entr'elles 
le  moindre  petit  efpace  vuide  de  corps , 
&  que  i'entreprife  de  ménager  ce  vuide 
paffe  le  pouvoir  du  Tout-puiffant, 
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La  Cos-      i9.  Enfuite  Dieu  met  toutes  ces  par- 
mogon.    celles  err  mouvement  :  il  les  fait  tour- 
ner la  plupart   autour  de    leur    propre 
centre  :  ck  de  plus  il  les  pouffe  en  ligne 
direcle. 

3°.  Dieu  leur  commande  de  refter 
chacune  dans  leur  état  de  groffeur  ?  taille  , 
vîteffe  ou  repos ,  jufqu'à  ce  qu'elles  fbient 
obligées  de  changer  par  la  réfiftance  ,  ou 
par  la  fraclure. 

4°.  Il  leur  commande  départager  leurs 
mouvemens  avec  celles  qu'elles  rencon- 
treront ?  ck  de  recevoir  du  mouvement 
des  autres.  Defcartes  détaille  les  régies 
de  ces  mouvemens  Ôk  de  ces  communi- 
cations ,   le  mieux  qu'il  lui  efl  poffible. 

5°.  Dieu  commande  enfin  à  toutes  les 
parcelles  mues  d'un  mouvement  de  pro- 
greffion  ,  de  continuer  ,  tant  qu'elles 
pourront  ,  à  marcher  fur  une  ligne 
droite. 

Cela  fuppofé  ,  Dieu ,  félon  Defcartes  f 
conferve  ce  qu'il  a  fait  :  mais  il  ne  fait 
plus  rien.  Ce  chaos  forti  de  fes  mains  9 
va  s'arranger  par  un  effet  du  mouve- 
ment ,  ck  devenir  un  monde  femblable  • 
au  nôtre  ;  un  monde  dans  lequel .,  quoi- 
que Dieu  n'y  mette  aucun  ordre  ni  pro- 
portion ,  on  pourra  voir  toutes  les  chofes, 
tant  générales  que  particulières  9  qui  pa- 

roijfent 
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roljfent  dans  le  vrai  monde.  Ce  font  les       L  e 
propres  paroles  de  l'Auteur  ,  ôk  Ton  ne  M  o  n  d  e 
fauroit  trop  y  faire  attention.  D  E  ^  E  s~ 

D1    J         11  •  y    1        •     /       1        CARTES, 

e  ces  parcelles  primordiales  inégale- 
ment mues ,  qui  font  la  matière  commune 
de  tout ,  ck  d'une  parfaite  indifférence  à 
devenir  une  chofe  ou  une  autre ,  Def- 
cartes  voit  d'abord  fortir  trois  élémens  ; 
ck  de  ces  trois  élémens ,  toutes  les  pièces 
qui  fe  perpétuent  dans  le  monde.  D'abord 
les  carnes  ,  angles ,  ck  extrémités  des  par- 
celles ,  font  inégalement  rompues  par  le 
frottement.  Les  plus  fines  pièces  font  la 
matière  fubtile  ,  qu'il  nomme  le  premier 
élément.  Les  corps  ufés  6k  arrondis  par 
le  frottement ,  font  le  fécond  élément  ou 
la  lumière.  Les  pièces  rompues  les  plus 
grofilères  ,  les  éclats  les  plus  rnaiïïfs ,  ck 
qui  confervent  le  plus  d'angles  ,  font  le 
troisième  élément  5  ou  la  matière  terreilre 
&  planétaire. 

Tous  ces  élémens  mus  ,  ck  fe  faifant 
obilacle  les  uns  aux  autres  3  fe  contrai- 
gnent réciproquement  à  avancer  ,  non  en 
ligne  droite  7  mais  en  ligne  circulaire ,  ck 
à  marcher  par  tourbillons  les  uns  autour 
d'un  centre  commun ,  les  autres  autour 
d'un  autre  ;  de  forte  cependant  que  ,  con- 
fervant  toujours  leur  tendance  à  s9en  aller 
en  ligne  droite  3  ils  font  effort  à  chaque 
Tome  II,  K 
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La  Cos-  infiant  pour  s'éloigner  du  centre ,  ce  qu'il 
mo  G  on.    appelle  force  centrifuge. 

Tous  ces  élémens  tâchant  de  s'éloi- 
gner du  centre ,  les  plus  mafîlfs  d'entr'eux 
font  ceux  qui  s'en  éloigneront  le  plus. 
Ainfi  l'élément  globuleux  fera  plus  éloi- 
gné du  centre  que  la  matière  fubtile  :  ck 
comme  tout  doit  être  plein ,  cette  matière 
fubtile  fe  rangera  en  partie  dans  les  in- 
terfaces des  globules  de  la  lumière,  &  en 
partie  vers  le  centre  du  tourbillon.  Cette 
partie  de  la  matière  fubtile  ,  c'eft-à-dire  , 
de  la  plus  fine  pouflière  ,  qui  s'efl  rangée 
au  centre ,  eft  ce  que  Defcartes  appelle 
un  foleil.  11  y  a  de  pareils  amas  de  me- 
nues pouffières  dans  d'autres  tourbillons 
comme  dans  celui-ci  :  &  ces  pelottes  de 
pouffières  font  autant  d'autres  foleils  que 
nous  nommons  étoiles,  &  qui  brillent 
peu  à  notre  égard  vu  i'éloignement. 

L'élément  globuleux  étant  compofé  de 
globules  inégaux ,  les  plus  forts  s'écar- 
tent le  plus  vers  les  extrémités  du  tour- 
billon :  les  plus  foibles  fe  tiennent  plus 
près  du  foleil.  L'aclion  de  la  fine  pouf- 
iière  qui  compofe  le  foleil  communique 
fon  agitation  aux  globules  voifins ,  6k~ 
c'en1  en  quoi  confifte  la  lumière.  Cette 
agitation  communiquée  à  la  matière  glo- 
buleufe  accélère  le  mouvement  de  celle-ci . 
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Mais  cette  accélération  diminue  en  rai-  L  e 
fon  de  l'éloignement ,  ck  finit  à  une  cer-  Monde 
taine  ditlance.  On  peut  donc  divifer  la  CARTES  S" 
lumière  depuis  le  fbleil  jufqu'à  cette  dif- 
tance  en  différentes  couches  ,  dont  la  vi- 
teffe  eft  inégale  ,  ck  va  diminuant  de  cou- 
che en  couche.  Après  quoi  la  matière  glo- 
buleufe  qui  remplit  le  refte  immenfe  du 
tourbillon  folaire  ne  reçoit  plus  d'accé- 
lération du  foîeil  :  &  comme  ce  grand 
refte  de  matière  giobuieufe  eft  compofé 
des  globules  les  plus  gros  ck  les  plus  forts, 
Faclivité  y  va  toujours  en  augmentant , 
depuis  le  terme  où  l'accélération  caufée 
par  le  foîeil  expire  ,  jufqu'à  la  rencontre 
des  tourbillons  voiiïns.  Si  donc  il  tombe 
quelques  corps  m-affifs  dans  l'élément 
globuleux  depuis  le  foîeil  jufqu'au  terme 
où  finit  l'action  de  cet  aftre ,  ces  corps 
feront  mus  plus  vite  auprès  du  foîeil  9  ôt 
moins  vite  à  mefure  qu'ils  s'en  éloigne- 
ront. Mais  fi  quelques  corps  maiTifs  font 
amenés  dans  le  reile  de  la  matière  globu- 
leufe entre  le  terme  de  l'action  folaire  & 
la  rencontre  des  tourbillons  voifins  ;  ils 
iront  avec  une  accélération  toujours  nou- 
velle jufqu'à  s'enfoncer  dans  ces  tourbil- 
lons voifins,  ck  d'autres  qui  s'échappe- 
roient  des  tourbillons  voifins  5  ck  entre- 
roient  dans  l'élément  globuleux  du  nôtre, 
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La  Cos-  y  pourroient  defcendre  ou  tomber  9  Se 
mogox.    s'avancer  vers  le  foleil. 

Or  il  y  a  de  petits  tourbillons  de  ma- 
tière qui  peuvent  rouler  dans  les  grands 
tourbillons  :  ck  ces  petits  tourbillons  peu- 
vent non- feulement  être  compofés  d'une 
matière  globuleufe  ,  ck  d'une  poufîière 
fine  qui  rangée  au  centre  en  faite  de  pe- 
tits foleils  ;  mais  ils  peuvent  encore  con- 
tenir ou  rencontrer  bien  des  parcelles  de 
celte  groffe  poufîière,  de  ces  grands  éclats 
d'angles  brifés  que  nous  avons  nommés 
le  troifième  élément.  Ces  petits  tourbil- 
lons ne  manqueront  pas  d'écarter  vers 
leurs  bords  toute  la  grolfe  poufîière ,  c'efî- 
â-dire  ,  fi  vous  l'aimez  mieux ,  que  les 
grands  éclats  formant  des  pelotons  épais 
■&  de  gros  corps ,  gagneront  toujours  les 
bords  du  petit  tourbillon  par  la  fupério- 
rité  de  leur  force  centrifuge.  Defcartes 
les  arrête  là  ,  &  la  chofe  eft  fort  com- 
mode. Au  lieu  de  les  laiiTer  courir  plus 
loin  par  la  force  centrifuge  ,  ou  d'être 
emportés  par  l'impulfion  de  la  matière 
du  grand  tourbillon,  ils  obfcurciilent  le 
foleil  du  petit,  lis  encroûtent  peu-a-peu 
le  petit  tourbillon  :  ek  de  ces  croûtes  épaif- 
lies  fur  tout  le  dehors,  il  fe  forme  un  corps 
opaque  9  une  planète ,  une  terre  habita- 
ble. Comme  les  amas  de  la  fine  poufîière 
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font  autant  de  fcleils  ,  les  amas  de  la  Lt 
groile  poufiîère  font  autant  de  planètes  M  °^D  E 
6k  de  comètes.  Ces  planètes  àmenées^RT^s 
dans  la  première  moitié  de  la  matière  glo* 
buleufe  roulent  d'une  vitefTe  qui  va  tou- 
jours en  diminuant  depuis  la  première 
qu'on  nomme  Mercure  ,  jufqu'à  la  der- 
nière qu'on  nomme  Saturne.  Les  corps 
opaques  qui  font  jettes  dans  la  féconde 
moitié  s9 en  vont  jufques  dans  les  tourbil- 
lons voi/ins ,  6k  d'autres  paiTent  des  tour- 
billons voifîns,  puis  descendent  dans  le 
nôtre  vers  le  foleil.  La  même  pouffière 
maiTive  qui  nous  a  fourni  une  terre  ,  des 
planètes,  6k  des  comètes  ,  s'arrange  ,  en 
vertu  du  mouvement,  en  d'autres  formes, 
6k  nous  donnent  l'eau,  l'atmofphère,^air  , 
les  métaux,  les  pierres,  les  animaux,  6k  les 
plantes.  En  un  mot  toutes  les  chofes,  tant 
générales  que  particulières  9  que  nous 
voyons  dans  notre  monde  ,  organifées  6c 
autres. 

Il  y  a  encore  bien  d'autres  parties  à 
vifiter  dans  l'édifice  de  Defcartes.  Mais 
ce  que  nous  avons  déjà  vu  eft  un  afibrti- 
ment  de  pièces  qui  croulent  :  6k  fans  en 
voir  davantage  \\  n'y  a  perfonne  qui  ne 
puiiTe  fentir  qu'un  tel  ouvrage  n'eft  nulle- 
ment recevable. 

i°.  Il  eft  d'abord  fort  fingulier  à9  en- 
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La  Cos-  tendre  dire  que  Dieu  ne  peut  pas  créer 
:>iOG©N.  ck  rapprocher  quelques  corps  anguleux, 
fans  avoir  de  quoi  remplir  exactement 
les  interfaces  des  angles.  De  quel  droit 
ofe-t-on  refferrer  ainfi  la  fouveraine  puif- 
fance  ? 

2°.  Mais  je  veux  que  Defcartes  fâche 
précifément  pourquoi  Dieu  doit  avoir 
tant  d'horreur  du  vuide.  Je  veux  qu'il 
puifTe  très -bien  accorder  la  liberté  des 
mouvemens  ,  avec  le  plein  parfait.  Qu'il 
prouve  même  la  nécefîité  aclueîle  du 
plein  :  à  la  bonne  heure.  Mais  un  point 
où  je  l'arrête  eft  cette  prétention  que  le 
vuide  foit  impofîïMe.  Il  ne  i'eft  pas  même 
dans  fa  fupponYion.  Car  pour  remplir 
tous  Içs  interfaces  ,  il  faut  avoir  ciqs  pouf- 
fîères  de  toute  taille ,  qui  viennent  au 
befoin  fe  glilTer  à  propos  dans  les  inter- 
valles entr'ouverts.  Ces  poufîières  ne 
fe  forment  qu'à  la  longue.  Lqs  globules 
ne  s'arondhTent  pas  en  un  indant.  Les 
coins  les  plus  gros  le  rompent  d'abord  ; 
puis  les  plus  petits  :  ck  à  force  de  frotte- 
mens ,  nous  pourrons  recueillir  de  nos 
pièces  puîvérifées  de  quoi  remplir  tout 
ce  qu'il  nous  plaira.  Mais  cette  pulvé- 
rifation  efl  fucceffive.  Ainrl  au  premier 
moment  que  Dieu  mettra  les  parcelles  de 
la  matière  primordiale  en  mouvement  3 
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la  pouflière  n'eft  pas  encore  formée.  Dieu       L  e 
fouléve  les  angles  :  ils  vont  commencer  ^  °p  °  * 
à  fe  brifer  :  mais  avant  que  la  chofe  (bit  CARÏE^. 
faite  ,  voilà  entre  ces  angles  des  vui- 
àes  fans  fin  ,   ck  nulle  provifion  pour  les 
remplir. 

30.  Qu'au  plein  ne  tienne  :  fi  le  refis 
va  bien  nous  parlerons  la  nécefiité  du 
plein.  Le  plein  ck  le  vuide ,  le  fini  ou 
l'infini ,  font  tous  articles  fur  lefquels  les 
philofophes  ne  tariffent  point ,  mais  ou 
ma  raifon ,  6k  apparemment  la  leur  ,  fe 
trouve  à- peu -près  également  defiituée 
de  lumières.  Je  veux  bien  cependant  leur 
accorder ,  comme  éprouvé  ,  ce  qu'ils  foû- 
tiennent  là-deflus  5  (bit  pour ,  foit  contre. 
Venons  donc  tout  d'un  coup  aux  fuites 
de  la  fracture  de  leur  matière  raboteufe. 

On  voit  dans  le  voifinage  des  mar- 
brières nombre  d'enfans  qui  gagnent 
leur  vie  à  faire  les  préparatifs  du  fyftême 
Cartéfien.  Ils  jettent  dans  un  baril  quan- 
tité de  petits  morceaux  de  marbre  cu- 
biques ,  triangulaires  ,  ck  de  toute  autre 
forme.  Voilà  une  matière  homogène  telle 
que  nous  la  fouhaitons.  Enfuite  à  l'aide 
dune  corde  ils  font  aller  ck  venir  le  ba- 
ril pendant  des  journées  entières,  ils  tour- 
nent ces  parcelles  fur  elles  -  mêmes ,  ck 
en  tous  fens.   Ouvroas  vite  ce   baril: 
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La  Cos-nous    devrions    en  voir  fortir  un  petit 
mogon.    mon#e  }  \[  n'en  fort  qUe  des  boules  ou 

des  globules  que  nos  petits  Cartéfiens 
vendront  à  d'autres  enfans  pour  leur  fer- 
vir  de  jeux.  Il  eft  vrai  que  de  ces  mor- 
ceaux cle  marbre  long  -  tems  frottés  les 
uns  contre  les  autres  9  il  fe  façonne  des 
pièces  plus  ou  moins  arrondies;  ck  qu'à 
côté  des  globules  il  fe  trouve  une  pouf- 
fière  fort  inégale.  Mais  avec  tous  ces 
élémens ,  le  fyfiême  en  demeure  -  là. 
Jamais  d'à7 femblages  formés  de  cette 
pouiîière  :  ck  h  Ton  continue  à  faire 
aller  le  baril  des  fernaines  entières  ?  on 
pulvérife  au  lieu  d'affembler.  Il  ne  peut 
donc  fort'r  de  la  matière  première  des 
philofcphes  mife  en  mouvement  ,  ck 
écarnée ,  fi  l'on  veut  malgré  fa  dureté, 
rien  de  plus  que  ce  qui  fort  du  ton- 
neau de  ces  enfans  ;  rien  de  plus  que 
des  parcelles  qui  fe  pulvérifcnt  toujours 
de  plus  en  plus  :  il  n'en  fortira  rien  de 
plus  réel  qu'un  amufement  puéril. 

Voulez-vous  une  aurre  matière  dont 
chaque  parcelle  roule  fur' tlle- même, 
ck  dont  toutes  les  parcelles  foient  for- 
cées de  rouler  en  ligne  circulaire  par  la 
rérlftance  d'un  corps  environnant  qui 
les  empêche  de  s'écarter  du  centre  ?  En 
un  mot  j  voulez- vous  une  matière  où 
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tout  tourbillonne  ,  comme  dans  la  naïf-       L  e 
fance   du  monde  Cartéfien  }    On  peut  Monde 
vous  la  livrer.  Voyez  ce  qui  fe  pafïè  dans  D  E  D  E  s~ 

,  ,,  J    ■  A        y  •         CARTES, 

le  pot  d  une  verrerie.  Apres  un  mois  y 
après  (ix  mois  du  mouvement  le  p!us  vio- 
lent,  qu'en  fortira-t-il  ?  Du  verre  ,  êc 
jamais  autre  chofe. 

4^.  Mais  accrochez  ,  comme  il  vous 
plaira,  vos  trois  éiémens  ;  trouvez- leur 
dans  la  nature  la  même  docilité  que  vous 
leur  croyez  voir  fur  le  papier.  Je  ne  vous 
le  contelie  point  :  voilà  le  magnifique 
globe  du  foleil,  la  fource  de  tant  de  beau- 
tés ,  conftruit  avec  les  plus  menues  ba- 
layures tombées  de  l'écamement  des 
pièces  élémentaires.  Je  veux  que  votre 
foleil  poudreux  ck  compofé  de  fines  ra- 
clures ,  foit  un  ouvrage  dont  la  beauté  &t 
la  bonté  fe  faffent  fentir  avec  la  dernière 
évidence.  Les  balayures  les  plus  maffives 
vous  donneront  enfuite  les  comètes  y  & 
les  planètes.  Toutes  roulent  déjà  régu- 
lièrement dans  leurs  orbes.  Tout  cela  efl 
encore  évident.  Tout  va  félon  vos  fou- 
haits  :  ck  au  lieu  de  vous  témoigner  quel- 
que  furpr  fe  de  la  confiance  avec  laquelle 
vous  annoblifTez  votre  pouiîïère  ck  dé- 
cidez fur  des  chofes  u"  éloignées  ,  je  ferai 
comme  û  leur  éioignement  rrf  ôtok  i&  v 
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La  Cos-  droit  de  vous  rien  contefter  là  -  defius, 
mogon.  Mais  la  lumière  du  jour  frappe  mes  yeux 
comme  les  vôtres ,  &  je  marche  avec 
vous  fur  la  même  terre.  Il  m'eft  donc 
permis  de  faire  des  épreuves  fur  la  lu- 
mière qui  parvient  jufqu'à  moi,  &  des 
obfervations  tant  fur  notre  terre  en  gros  9 
que  fur  le  détail  de  ce  qu'elle  contient. 
Or  tout  ce  que  nous  découvrons  dans  la 
lumière  ,  ck  dans  la  firuclure  de  la  terre  , 
eft  entièrement  incompatible  avec  f  ar- 
chitecture Cartéfienne. 
New.Qpùq.  iQ.  Selon  Defcartes  la  lumière  eft 
%v.2..pan.3.  une  majfe  ^e  petjts  globes  qui  fe  tou- 
chent immédiatement,  en  forte  qu'une 
file  de  ces  globes  ne  fauroit  être  pouffée 
par  un  bout ,  que  Timpulfion  ne  fe  faiïe  en 
même  tems  fentir  à  l'autre  bout,  comme 
il  arrive  dans  un  bâton  ou  dans  une 
file  de  boulets  de  canon  qui  fe  touchent, 
M.Roemer  &  M.  Newton  ont  obfervé 
que  quand  la  terre  étoit  entre  le  foîeil 
6c  Jupiter  ,  les  éclipfes  de  fes  fatellites 
arrivoient  alors  plutôt  qu'il  n'efl:  mar- 
qué dans  les  tables  ;  mais  que  quand  la 
terre  s'en  alloit  du  côté  oppofé ,  &  que 
le  foîeil  étoit  entre  Jupiter  &  la  terre  ; 
alors  les  éclipfes  des  fatellites  arrivoient 
pîufîeurs  minutes  plus  tard ,  parce  que  la 
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lumière  avoit  tout  le  grand  orbe  annuel       L  e 
de  la  terre  à  traverfer  de  plus  dans  cette  Monde 
dernière  fituation  que  dans  la  précédente  :  d  e  L>  e  s~ 
d'où  ils  font  parvenus  à  pouvoir  afïurer    A 
que  la'  lumière   du  foleil  mettoit  fept  a 
huit  minutes  à  franchir  les  trente  -  trois 
millions   de  lieues  qu'il  y  a  du  foleil  à 
la  terre*   Quoi  qu'il  en.  foit  au  refte  fur 
la  durée  précife  de  ce  trajet  de  la  lu- 
mière ,  il  eft  certain  que  la  communica- 
tion ne  s'en  fait  pas  en  un  inftant  ;  mais 
que  l'ondulation  ou  la  preffion  de  la  lu- 
mière parvient  plus  vite  fur  les  corps  plus 
voifïns ,  ck  plus  tard  fur  les  corps  plus 
éloignés  :  au  lieu,  qu'une  file  de  douze 
globes ,  ck  une  file  de  cent  globes  5  s'ils 
fe  touchent ,  communiquent  leur  mouve- 
ment aulîi  vite  l'une  que  l'autre.   La  lu- 
mière de  Defcartes  n'eft  donc  pas  la  lu- 
mière du  monde. 

2°.  Les  globules  qui  compofenî  la 
lumière  Cartéfienne  font  tous  également 
durs  \  ck  d'une  matière  parfaitement  ho- 
mogène. Des  globules  fi  parfaitement 
femblables  ,  doivent  faire  des  impres- 
sions parfaitement  femblables  fous  la 
même  impuliion  du  foleil.  Or  fous  une 
feule  ck  même  impulfion  du  foleil ,  un 
rayon  de  lumière  fait  des  impreffions 
toutes  différentes  y  ck  contient  en  foi  des 
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La  Cos-  parties  efTentiellement  différentes  en'con- 
mogon.  leur,  en  force,  &  en  direction,  comme 
M.  Newton  l'a  fait  voir  par  la  défunion 
des  différentes  parties  d'un  rayon  dans  le 
prifme. 

3Q.  Pour  éviter  toute  querelle,  nous 
avons  accordé  à  Defcartes  la  poiTibi- 
lité  de  la  formation  d'une  terre  par  la 
réunion  de  plufieurs  gros  éclats  de  la 
matière  première  difperfés  comme  une 
croûte  fur  tous  les  dehors  d'un  tour- 
r  foillon  ,  ou  affaifTés  vers  le  centre.  Il  y 
auroit  bien  des  chofes  à  dire  fur  la. 
marche  de  cette  pouflière  ,  ck  fur  la  ré» 
fidence  de  ces  éclats  plus  propres  à  fe 
pulvérifer  ,  ck  à  s'arrondir  en  petites 
boules  parfaitement  lifles  ,  qu'à  former 
des  crochets  ,  des  fpirales  y  ou  des  rami- 
fications. Ne  nous  oppofons  cependant 
point  au  travail  de  l'imagination  de  De£ 
cartes.  Qu'il  convertiiTe  ces  prétendues 
ramifications  dont  la  naiflance  eu  in» 
compréhenfible ,  en  cralTe  ,  en  écume  9 
ck  même  en  huile ,  comme  s'il  favoit 
très-bien  ce  que  c'eft  que  de  l'huile.  Que 
le  tout  épaiiii  autour  d'un  toleil  ?  lui  ait 
été  le  privilège  de  luire  ck  en  ait  fait: 
une  véritable  terre  :  voilà  une  agréable 
nouveauté  1  Quittons  pour  un  moment 
notre  fé^aur,.  ôt  paiïons  fui  cette  terre 
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de  nouvelle  création.   Si  l'on  peut  corn-      L  e 

modément  s'y  loger  ?  que  nous  faut-il  deMoNDE 

plus  ?  On  ne  pourra  raisonnablement  s'en  D  E  *-*  E  s~ 

1  •  j  cartes» 

plaindre. 

D'abord  il  eft  de  la  prudence  de  per- 
cer cette  croûte  jufqu'à  une  raifonnable 
profondeur  pour  fa  voir  fi  l'on  peut  s'y 
fier  ,  ck  fi  Ton  peut  marcher  en  afîurance 
fur  un  amas  d'écume.  Nous  ne  refufons 
pas  d'en  faire  le  féjour  de  l'homme ,  pour- 
vu qu'il  s'y  trouve  les  mêmes  matières 
que  nous  trouvons  dans  la  voûte  que  nous 
habitons.  Mais  j'y  apperçois  une  difFé- 
rence  infinie.  Toutes  ces  parties  préci- 
pitées  les  unes  fur  les  autres  ,  &  jettées 
pêle-mêle  ,  fe  font  entafTées ,  &  font  de- 
meurées depuis  le  commencement  dans 
un  repos  ,  ou  une  immobilité  qui  a  em- 
pêché qu'elles  ne  prhTent  aucune  forme 
déterminée.  Il  n'en  eft  pas  de  même  de 
ce  que  nous  trouvons  dans  notre  terre^ 
Quoique  toutes  les  parties  en  foient  acca- 
blées les  unes  fous  le  s  autres  ,  ck  que  le 
mouvement  n'y  puilTe  rien  opérer,  finon 
le  tranfport  que  l'eau  ck  le  feu  font  de 
quelques  matières  d'une  place  à  l'autre 5., 
dans  des  fbûterrains  vuides  ;  par  -  tout 
ailleurs  où  il  n'y  a  ni  fecomTe  de  feu ,  ni 
paiTage  d'eau ,  je  ne  laiffe  pas  de  trouver 
4e  toute-part  des  matières  excellentes^ 
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La  Cos-des  natures  d'une  {Implicite  inaltérable,  & 
g  on.  j?un  ferv|ce  merveilleux.  Ici  c'eft  de  l'or  : 
là  cefl  du  fer  ;  ailleurs  du  fable  ou  du  cry- 
ftal  ;  peut  -  être  l'un  n'eft-il  point  diffé- 
rent de  l'autre.  J'y  trouve  d'autres  natu- 
res' moins  {impies ,  mais  préparées  avec 
autant  d'art.  Ce  font  des  huiles ,  des  fels , 
des  pierres ,  des  ardoifes ,  des  glaifes,  des 
marnes ,  des  terres  franches ,  de  Taiman. 
Je  leur  donne  à  toutes  un  nom ,  parce  que 
d'un  bout  de  notre  globe  à  l'autre  ,  nous 
retrouvons  les  mêmes  natures ,  les  mê- 
mes différences ,  ck  les  mêmes  fervices. 
Defcartes  a  beau  nous  dire  que  tout  cela 
n'en1  que  de  l'écume ,  qu'une  réfidence  de 
pièces  informes ,  ou  que  fi  elles  ont  une 
nature  fpéciale  ck  confiante ,  c'eft  le  mou- 
vement qui  la  leur  a  donnée  avant  qu'el- 
les fuiïent  entafTées  ck  couchées  dans  ce 
repos.  Ce  que  leur  mouvement  a  pu  faire 
jadis  ,  il  le  peut  faire  encore.  Nous  ne 
voyons  cependant  point  que  le  mouve- 
ment puiffe  changer  l'or ,  ni  le  fer ,  ni  le 
fable.  On  décompofe  lenitre,  ck  d'au- 
tres fels  :  on  décompofe  le  cinabre  ,  l'an- 
timoine ,  ck  bien  d'autres  matières  fofTi-- 
îes  :  mais  on  fait  à  quoi  l'on  parviendra* 
il  y  a  par-tout  des  termes  certains.  Les 
natures  font  faites,  ck  inexterminahles. 
On  ies  revivifie  à  coup  fûr;  parce  qu'elles 
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*ont  réellement  toujours  les  mêmes  en       L  ê 

elles  malgré  les  difïoîutions   &  les  me-  ^  °  JJ  D  Ë 
,  -iu  de  Des- 

langes   qui  les  changent  en   apparence.  CART£S 

On  peut  les  défunir  ck  les  raffembler. 
Mais  on  ne  peut  ni  changer  l'or  en  une 
autre  nature ,  ni  ramener  l'or  aux  éclats 
purs  ck  (impies  des  cubesx  de  la  matière 
première.  Je  ne  trouve  dans  notre  globe 
que  d'immenfes  magafins  de  toutes  for- 
tes de  richefTes  ck  de  commodités  qu'une 
main  prudente  6k  libérale  a  mis  à  portée 
de  l'habitant  de  cette  terre.  Mais  dans  la 
croûte  de  la  terre  Cartéfienne  dont  nous 
faifons  la  vifite  9  je  ne  vois  qu'une  écume 
grofîière  ,  ck  qu'un  amas  de  parcelles 
inutiles  ;  puifqu'elles  font  fans  deftina- 
îion  ,  fans  diflinclion  ,  ck  qu'aucune  pru- 
dence n'a  pris  foin  de  les  rendre  bonnes 
à  quelque  chofe.  Dire  que  Dieu  a  prévîï 
qu'elles  feroient  bonnes  ,  fans  avoir  pris 
foin  en  détail  de  les  rendre  telles  ,  c'eft 
dire  avec  Lucrèce  que  l'œil  n'a  pas  été 
fait  pour  voir  ;  mais  que  nous  étant  ap- 
perçu  que  Fœil  étoit  plus  propre  à  voir 
qu'à  flairer  ,  nous  ne  le  préfentons  pas 
aux  odeurs  ^  mais  à  la  lumière.  Dire  que 
de  cette  écume  il  doit  fortir  fept  métaux 
plutôt  que  quatre  ,  ou  dix -neuf,  ou  dix 
mille ,  c'eft  parler  à  l'avanture  ;  puifqu'a- 
près  avoir   établi  que   la  diverfité  des- 
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La  Cos-  mouvemens  de  la  pouffîère  fait  la  diver- 
^iogon.  fité  des  natures  ;  on  n'a  plus  aucun  droit  y 
dans  une  fi  grande  combinaifon  de  mou- 
vemens, de  fixer  le  nombre  des  métaux 
à  fept. 
.  Peut-être  la  furface  de  la  terre  de  Def- 
cartes  aura-t-elle  afTez  de  beauté  pour 
nous  dédommager  de  la  crafTe  ck  de  la 
pauvreté  des  dedans.  Allons-y  faire  un 
tour  :  ck  promenons  -  nous  fur  ce  globe 
philofophique. 

Je  fuis  d'abord  extrêmement  étonné 
qu'on  s'y  puiffe  promener.  Defcartes 
prétend  que  fon  troifième  élément  y  fa 
groife  poufïière  ?  a  produit  ici  tout  ce 
qui  fe  trouve  chez  nous  :  je  le  veux  bien  ; 
que  les  parcelles  de  ces  élémens  s'étant 
pelotonnées ,  ont  perdu  leur  mouve- 
ment ?  ck  que  les  parcelles  des  autres  élé- 
mens par  leur  force  centrifuge  ont  con- 
traint tous  ces  pelotons  à  fe  rapprocher 
vers  ie  centre ,  ou  à  incrufier  les  dehors 
du  tourbillon.  Je  le  veux  bien  encore  3 
quoique  }e  ne  l'entende  guères  :  mais  en 
raifonnant  fur  ce  pié  ,  on  s'engage  à  nous 
trouver  ici  tout  ce  qu'on  trouve  chez 
nous  ;  des  métaux ,  de  la  terre ,  ck  de 
î'eau.  Ces  matières  étant  incomparable- 
ment plus  mafîîves  les  unes  que  les  au- 
tres y  elles  doivent  dans  leur  affaiiTement 
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fe  ranger  par  couche  félon  leur  gravité  ;       L  e 
ou ,  ce  qui  eft  la  même  chofe  «  félon  leur  Monde 
denfité  fpécifique.   Les  plus  proches  du  D  *       Es~ 

,  '  •  CARTES» 

centre  feront  donc  les  métaux ,  qui  fe- 
ront comme  le  noyau  de  la  terre  :  après 
quoi  viendra  une  grande  couche  de  terre. 
Toute  la  voûte  fera  enfuite  couverte  d'un 
grand  amas  d'eau.  Quelle  cme  foit  la 
caufe  de  la  pefanteur ,  elle  exiile  :  elle 
produit  l'effet  que  nous  venons  de  dire  : 
ck  c'étoit  de  cette  façon  que  l'eau  étoit 
rangée  fur  la  première  terre  de  Moïfe. 
Mais  cette  première  terre  étoit  inhabi- 
table. J'ai  donc  ici  bien  des  éciairchTe- 
mens  à  attendre  de  Defcartes  oui  rn'in- 
troduit  fur  la  fienne.  Pourquoi ,  lui  de- 
manderai -  je  d'abord ,  votre  terre  eii- 
elîe  à  découvert  ?  Elle  devoit  être  cachée 
fous  l'eau.  Le  mouvement  circulaire  qui 
a  arrangé  le  tout ,  fans  que  Dieu  s'en  mê- 
lât ,  ne  pouvoit  pas  prévoir  que  cette 
planète  devoit  loger  un  habitant.  Nous 
avons ,  dit  Defcartes ,  ou  nous  pouvons 
avoir  en  conféquence  de  nos  parcelles 
brifées ,  toutes  les  chofes  générales  ôc 
particulières  qui  fe  voyent  dans  le  mon- 
de.  Vous  y  devez  donc  trouver  un  bafîin 
immenfe  pour  loger  l'eau,  une  mer  toute 
femblable  à  ia  nôtre.  Mais  fi  vous  avez 
un  badin  5  votre  terre  n'eft  point  I'qu- 
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LAços_vrage  d'un  mouvement  circulaire  cojîi- 
mogon.  me  vous  le  dites.  C'en1  un  deiïein  St 
non  un  mouvement  circulaire  qui  a 
cave  ce  baffin  d'une  vafr.e  profondeur. 
C'eft  une  providence  &:  non  un  arTaif- 
fement  de  grandes  couches  plus  ou 
moins  pefantes ,  qui  a  préparé  une  re- 
traite aux  eaux  ,  &c  qui  en  a  jaugé  le 
réceptacle  ;  premièrement  afin  que  la 
capacité  du  vafe  fût  proportionnée  à  la 
quantité  de  la  liqueur  ;  en  fécond  lieu  , 
afin  que  la  couche  des  eaux ,  qui  fui- 
vant  l'ordre  de  fa  pefanteur  ?  fe  devoit 
trouver  fur  la  voûte  terreûre ,  fût  placée 
plus  bas;  qu'elle  mît  la  terre  à  fec ,  &£ 
qu'elle  en  laiffât  la  furface  libre  à  fes 
habitans. 

Ce  hafrln  vous  embarrafTe.  Mais  j'ai 
une  autre  queftion  à  vous  faire.  La  loi 
générale  du  mouvement ,  qui  par  de 
fimples  lignes  circulaires  ,  a  produit ,  fé- 
lon vous  ,  tant  de  merveilles ,  a- 1- elle 
auffi  formé  les  poifTons  qui  nagent  dans 
ce  bafîin  ?  Ici  la  divifion  fe  met  entre 
ie  maître  &  les  difciples.  Defcartes  qui 
nous  a  promis  de  faire  fortir  de  fes  trois 
élémens  les  chofes  particulières  comme 
les  générales ,  les  animaux  &.  les  plantes, 
veut  bon-gré  mal  -  gré  nous  fournir  en- 
core la  mer  &  les  poiffons.  Mais  fes  dif- 
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cipîes  l'abandonnent  ,    êk    me    répon-       L  1 
Cent  que  quand  il  s'agit  d'efpéces  orga-^°iJ  DÊ 
nifées  ,  il  faut  changer  de  principe ,   ck  CARTES 
recourir  à  des  plans  particuliers  ,  à  des 
volontés  fpéciales.  Je  fuis  réjoui  de  vous 
voir  renoncer  à  cette  fauflfe  idée  de  vo- 
tre maître  ,  ck  que  vous   conveniez  de 
bonne  grâce  que  le  defTein  ,  ou  le  com- 
mandement qui  a  fait  naître  la  rnafTe  énor- 
me  de  la  baleine ,  ck  qui  ne  lui  a  donne 
tous  les  ans  qu'un  petit ,  n'efî  pas  le  mê- 
me que  celui  qui  a  logé  la  moule  entre 
deux  petites  écailles  ,   ck  qui  lui  donne 
d'année  en  année  une  poftérité  très-nom- 
bre ufe. 

Vous  convenez  aujourd'hui  prefqu'u- 
nanimement  que  c'eft.  un  defTein  parti- 
culier qui  a  réuni  les  pouffières  fécondes 
&  les  graines  fur  le  même  pie  dans 
la  plupart  des  plantes  9  en  considération 
de  leur  immobilité  ,  6k  parce  qu'elles 
tiennent  à  la  terre  :  au  lieu  qu'une  au- 
tre volonté  a  féparé  les  deux  principes 
de  fécondité  dans  les  animaux  qui  peu- 
vent pafTer  d'un  endroit  à  l'autre  3  ck 
fe  rapprocher.  Vous  pouvez  encore  re- 
marquer  un  autre  plan  dans  les  animaux 
entièrement  folitairt-s  ck  toujrurs  collés 
au  même  lieu, comme  font  les  huîtres.  On 
peut  croire  que  les  deux  principes  de  fé- 
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La  Cqs~  condité  fe  trouvent  dans  chacune  d'elles  jj 

mogon.    puifque  toutes  deviennent  mères  ,  6k  que 
l'eau  qu'on  en  tire  en  été  fe  trouve  tou- 
jours pleine  de  petites  huîtres  que  le  mi- 
*T^1  mi"  cr0l/,C0Pe  y  feit  appercevoir  *.  Vous  ne 

Wot.  '  voyez  par -tout  que  des  traits  non  d'un 

mouvement  général  ,  mais  d'autant  de 
précautions  particulières.  Si  donc  les 
mille ,  fi  les  cent  mille  efpéces  vivantes 
qui  remplirent  ie  baflm  de  la  mer  de 
poiiTons  ,  de  coquillages  ,  de  reptiles  , 
6k  d'infecYes ,  ont  été  modelées  d'après 
cent  mille  deffeins  tout  diflérens  ;  fi 
chacun  de  ces  êtres ,  6k  la  poftérité  qui 
en  provient,  font  Fœuvre  d'une  volonté 
fpéciale  ,  ck  non  d'un  mouvement  cir- 
culaire imprimé  à  la  matière,  on  peut 
bien  dire  auflï ,  fans  deshonorer  Dieu  y 
que,  le  bafiin  qui  les  renferme  n'a  point 
de  caufe  naturelle  ,  ck  que  celui  qui  a 
fait  les  poiffons  a  fait  la  mer  exprès 
pour  les  loger.  Vous  regardiez  ci-devant 
en  pitié  ceux  qui  ne  formoient  point 
la  terre  6k  ce  qu'elle  contient ,  par  une 
fi.mp'e  loi  générale.  Que  gagnez-vous  , 
je  vous  prie  ,  avec  ces  loix  générales  ? 
Vous  craignez  d'avilir  la  majeflé  du 
Créateur  en  difant  que  notre  terre  a 
été  formée  par  un  ordre  particulier  de 
fa  fageffe ,  ck  vous  ne  craignez  plus  de 
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dire  qu'il  faut  cent  mille  volontés  ,   ou       Le 
cent   mille   plans    pour    régler   les  cent  ^  °2*  D  E 
mille  fortes   d'animaux   oui  peuplent  la  •■ 

T  .  .  î         r,      r       0      .,  CARTES* 

mer.  Je  ne  les  ai  pas  comptées  :  oc  il 
y  a  peu  d'apparence  que  vous  vouliez 
ïncidenter  fur  ce  nombre  dont  l'augmen- 
tation ou  la  diminution  ne  change  rien 
ici  dans  la  force  de  notre  raifonnement  : 
mais  j'ai  quelque  chofe  de  plus  prefïant  à 
vous  dire. 

Jettez  les  yeux  fur  la  première  écre- 
viPie  qui  ait  rampé  dans  la  vafe  des 
rivières  ,  ou  fur  le  premier  houmar  qui 
ait  paru  au  bord  de  la  mer.  Cette  écre- 
viile  n'a  point  de  caufe  naturelle.  Dieu 
en  a  conftruit  les  vaiiTeaux  avec  des  élé- 
mens  dont  il  connoît  feul  la  nature  oc 
l'ufage.  Mais  il  n'a  point  donné  com- 
miiîion  à  des  anges  ,  moins  encore  à 
des  êtres  ftupides  de  former  des  yeux , 
des^pinces,  des  antennes,  un  ovaire, 
oc  les  préparatifs  d'une  longue  poflé- 
rité.  En  un  mot ,  Dieu  a  en  lui  feul  le 
plaiT  de  la  première  écreviffe ,  oc  fa  vo- 
lonté en  efl  la  caufe  phyfique  immé- 
diate. Mais  comment  Dieu  devoit-ii  ou 
pouvoit-il  agir  quand  il  fut  queftion  de 
la  produire  ?  Je  vous  confuite  comme 
fi  vous  aviez  été  appelles  pour  lui  don- 
ner confeil  ?  ou  pour  lui  communiquer 
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La  Cos-  vos    vues   fur  la   manière  d'opérer  qui 
mogon.     vous  paroîtroit  la  plus  digne  de  lui.  Vous 
auriez  été  d'avis  fur-tout  de  borner  dans 
cet  ouvrage  le  nombre  des  volontés  de 
Dieu.   Vous  auriez  été  à  l'épargne ,  ck 
il  vous  eût  paru  bien  plus  grand  de  tirer 
le  ibleil  ck  l'écrevifTe  de  quelques  par- 
celles   d'une    matière    informe   pirouet- 
tant fur  elle  -  même  ?  que  de  construire 
le  foleil  fur  un  plan  particulier ,  ck  Té- 
crevhTe  fur  un  autre.    Vous  fentez  de 
bonne  foi  que  le  mouvement  général  Se 
uniforme  ne  A:  qu'un    tranfport  aveugle 
qui  ne  peut  rien  prévoir  ni  ordonner. 
Vous  avouez  qu'il  y  a  plus  que  du  ridi- 
cule à  regarder  comme  des  fédimens  de 
raclures ,  tous  ces  organes  rangés  de  fiécle 
en  fiécle  avec  tant  d'économie  ,  de  pré- 
caution ,  ck  d'uniformité.  Vous  revenez 
à  dire  que  chaque  efpéce  vivante  eft  l'ou- 
vrage d'une  vue   particulière   de  la  fa- 
gefTe  de  Dieu ,   mais  qu'il  faut  con fer- 
ver  les  loix  générales  pour  la  production 
du  ciel ,  du  foleil ,  ck  de  la  terre.  Je  ne 
vous  contredis  en  rien  &  n'ai  garce  de 
vous  nier  ce  qui  vous  paroît  intérerTer  la 
gloire   du  Tout  -  puiiTant.    Mais  afTurez- 
vous  bien  qu'une  certaine  conduite  doit 
être  la  fîenne  avant  que  de  la  lui  attri- 
buer. Vous  vous  y  prenez  par  des  raifon- 
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nemens.  Pour  moi  je  vous  rappelle  en-       L  e 
core  &  vous  ramènerai  toujours  à  l'expé-  Monde 

rience.  Voyons ,  je  vous  prie ,  l'écreviiTe  D  E  ^  E  s" 

\  r         r  fv-  1  cartes» 

arriver  a  ta  perfection ,  avant  que  de  par- 
ler des  progrès  par  lefquels  le  mouve- 
ment amène  ,  félon  vous ,  le  monde  en- 
tier à  la  fienne. 

D'abord  notre  écreviffe  n'aura  pas  Tes 
deux  yeux  fi  Dieu  n'en  fixe  le  nombre. 
Si  elle  a  un  œil  d'une  telle  taille  plutôt 
qu'un  œil  de  taupe ,  ou  de  caméléon  ; 
autre  commandement   du  Créateur.   La 
place  qu'occupe  cet  œil  lui  a  été  mar- 
quée. Il  n'y  a  dans  cet  œil  aucune  hu- 
meur ni  aucune  tunique  dont  Dieu  n'ait 
mefuré  la  profondeur  ,  le  contour  ,   ck 
les  Gfièts.  11  n'y  a  dans  cette  tunique  au- 
cune fibre  ;  dans  cette  fibre  aucune  fibrille 
dont  il  n'ait  réglé  l'étendue ,  bandé  les 
reiTorts  ,  afTuré  les  attaches.  Aucun  muf- 
cle  ne  pourra  hauffer ,  ni  baiffer  cet  œil 
fans  avoir  reçu  fon  mécanifme  particu- 
lier de  k  volonté  expreffe  du  Créateur. 
Une  volonté    aufîi   exprefTe  a  réglé  le 
nombre  des  pattes  dont  l'écrevifîe  ck  fa 
pofténté  feront  pourvues.   Une  volonté 
toute  aufli  fîngulière  a  placé  à  la  nailTance 
de  fes  pattes  9  les  préparatifs  d'autres  pat- 
tes prêtes  à  pouffer    <k   à   croître  pour 
remplacer  les  précédentes  lorfqu'un  aç- 
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La  Cos-  cident  les  lui  caffera  :  au  lieu  que  îa  vo- 
mogon.  lonté  du  Créateur  qui  a  donné  des  jam- 
bes au  bœuf,  ck  des  pattes  au  chien, 
n'a  pas  jugé  à  propos  d'en  mettre  de  pe- 
tites de  réferve  pour  remédier  à  la  perte 
des  autres  fi  elles  venoient  à  fe  rompre. 
En  un  mot ,  s'il  y  a  mille  vaiffeaux  qui 
distinguent  l'écrevifle  du  crabbe  ,  ils  ont 
été  conçus ,  mefurés  ,  6k  placés  par  au- 
tant de  commandemens  du  Créateur , 
fans  îefquels  ces  dirférens  vaiffeaux  n'au- 
roient  eu  ni  leur  être  ,  ni  leur  place ,  ni 
leurs  fonctions. 

Hé  quoi  !  vous  multipliez  par  mille  les 
volontés  du  Créateur  :  vous  les  prodi- 
guez malgré  vous,  quand  il  s'agit  de  con-  - 
firuire  une  écreviffe  ,  ou  un  vil  infecte  : 
ck  vous  craindrez  d'attribuer  à  autant  de 
commandemens  exprès  ,  la  fabrique  des 
étoiles  qui  brillent  dans  le  ciel  ,  ou  la 
fcructure  d'une  vingtaine  d'élémens  {im- 
pies ,  qui ,  par  leurs  mélanges  infinis  ,  fer- 
vent à  l'entretien  des  efpéces  fur  la  terre , 
comme  les  vingt  ou  trente  articulations 
de  îa  voix  forment  fans  fin  de  nouveaux - 
mots  dans  les  différentes  langues  ? 

Vous  faites  intervenir  l'a&ion  de  Dieu 
jufques  dans  les  pelottes  6k  dans  les  trois 
crochets  qui  terminent  les  pattes  de  l'a- 
raignée ,  6k  vous  craindrez  de  rappeller 

à 
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l  îa  volonté  fpéciale  du  Créateur ,  i'or-       L  e 
ganifation  de  deux  corps  auiîi  merveil- Mo  nd  1 
kux  que  la  terre  &  le  foleil  ?  Cette  mé-  D  En„*S~ 
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thode  de  raiionner  vous  jette  avec  Uei- 
cartes  dans  une  fabrique  inintelligible, 
ou  avec  Leibnits ,  ck  bien  d'autres  , 
dans  une  métaphyfique  qui  change  d'un 
pais  à  l'autre,  ck  d'une  tête  à  l'autre, 
fans  aucune  preuve  que  le  pian  en  foit 
reffemblant  à  celui  qui  a  réglé  le  confeil 
fuprême. 

J'ai  été  dans  ma  jeunefTe  grand  ad- 
mirateur de  Defcartes  ck  partifan  zélé 
de  ces  loix  générales  créatrices  de  tous 
les  corps  ôk  de  tous  les  efTèts  qui  varient 
la  face  de  l'univers.  J'y  pris  goût  par 
un  effet  naturel  de  la  comparaifon  que 
je  faifois  d'une  fuite  d'idées  nettes  ou 
du  moins  vraifembîables  ,  ck  liées  es- 
tr'elles  ,  avec  les  définitions  toujours  obi- 
cures  ,  ck  toujours  découfues ,  dont  un 
profefTeur  Péripatéticien  m'avoit  tour- 
menté ïîx  mois  de  mite  dans  un  cha- 
pitre épouvantable  ,  intitulé  :  De  la  ma- 
tière ck  de  la  forme.  A  côté  de  cette 
lugubre  philofophie ,  il  y  avoit  tout  à 
gagner  pour  le  fyftême  Cartéfien.  Mais 
en  examinant  celui-ci  à  part ,  ck  à  dif- 
férentes reprifes,  je  crus  y  appercevoir 
de  juftes  raifons  de  défiance.  Voici  les 
T$me  Jla  L 
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La  Cos-deux   motifs   qui    achevèrent   de   m'en 
mogon.    détacher  :  l'un  eft  l'entière  inutilité  de  ce 
fyftême  :  l'autre  eft  l'oppofîtion  où  il  fe 
trouve  avec    les    vérités  connues.  J'en 
apperçus  l'inutilité  de  jour  en  jour  :  par- 
ce qu'à  mefure  que  j'avançois ,  il  m'é- 
toit  impoffible  en  parlant  du  général  au 
particulier  de  rendre  raifon  de  la  nature 
de  quoi  que  ce  fût  par  l'application  de 
mes  parcelles  cubiques  mues  autour  de 
leur  centre  ,    ck  en  ligne  direcle.    J'en 
fentis   la  fauiTeté   ck  l'oppofîtion  à    des 
vérités  d'expérience.  Car  en  réfiéchhTant 
fur  l'expérience  ,  il  me  fembloit  que  la 
matière   d'un  monde    étant  mue  circu-? 
lairement,  ou  tournant  autour  d'un  axe  9 
ne  devoit  s'arranger  ni  comme  notre  fo- 
leil ,  ni  comme  notre  terre  9  mais  en  ci- 
lindre  ou  comme  un  long  fufeau.    On 
peut  en  effet  concevoir  autant  de  tran- 
ches dans  cette  matière  ,   qu'il  y  a  de 
points    dans    l'axe    autour    duquel    elle 
tourne.   La  matière  de  chaque  tranche 
circulera    proprement    autour    de    fon 
centre  particulier  ?    ck  non  autour  d'un 
centre  commun.  '  Qu'on  raflemble  vers 
le  centre  de  chaque  tranche ,  ou  la  ma- 
tière la  plus  tenue  ,  ou  la  matière  la  plus 
maiîive ,  qui  circule  dans  cette  tranche  , 
voici  ce  qu'il  en  arrivera.  Si  c'efl:  la  ma- 
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îière  la  plus  fubtile  qui  s'y  rend-,  toutes  L  e 
ces  parcelles  de  matière  feront  à  la  file  r^  °  N  D  E 
comme  les  centres  des  tranches  ?  ou  com- D  E  E  s~ 
me  les  pointes  de  l'axe  qui  enfile  tous 
les  plans  de  ces  tranches.  Il  en  réful- 
tera  donc  un  foleil  cilindrique  &  auffi 
long  que  l'axe.  Ce  premier  noyau  dé- 
terminera apparemment  la  figure  des 
couches  fupérieures.  Ainfi  dans  le  cas 
où  les  parcelles  graves  incrufteroient  les 
bords  du  tourbillon ,  elles  devroient  for- 
mer une  terre  rangée  comme  un  fufeau» 
Si  elles  incruftent  immédiatement  notre 
foleil  9  autre  fufeau.  Si  enfin  elles  fe 
rafTemblent  vers  l'axe ,  ck  y  remplacent 
la  matière  folaire  ,  elles  s'y  attrouperont 
en  tombant  chacunes  au  centre  de  leur 
propre  tranche.  Elles  formeront  donc 
une  terre  cilindrique  9  ou  fort  longue* 
&  toujours  en  forme  de  fufeau.  Quoi- 
que la  chofe  me  femblât  évidente ,  je 
ne  la  regardai  que  comme  un  peut-être  % 
à  moins  que  l'expérience  ne  vînt  à  l'appui. 
Je  pris  pour  cela  une  boule  de  verre  ;  & 
après  l'avoir  emplie  d'huile ,  d'eau  ,  ÔC 
de  petits  graviers  ,  je  la  bouchai  avec 
du  maflic  &C  l'attachai  à  la  roue  d'un 
Cordier.  Je  fis  tourner  cette  roue  un 
peu  rapidement  pour  déterminer  le  tout 
à  fe  mouvoir   en  tourbillon.    Ce   que 
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La  Cos-  favois  prévu  arriva.  Les  graviers  gagne- 
mogon.  rent  les  parois  du  globe.  L'eau  circuloit 
enfuite  :  &"  l'huile  dont  les  parties  ont 
moins  de  denfîté  ou  de  fubftance  étoit 
fenfiblement  rangée  en  long  autour  de 
Taxe.  Je  ne  vis  paroître  ni  foleil  ,  ni  terre, 
ni  globe. 

La  même  raifon  qui  a  forcé  les  Car- 
téfiens  à  abandonner  l'idée  de  leur  maî- 
tre fur  l'origine  des  animaux  &  dQS  plan- 
tes ,  me  détermina  aufli  à  abandonner 
l'origine  qu'ils  donnent  au  foleil  &  à  la 
terre.  Voici  ce  qui  leur  a  fait  fentir  l'ab- 
iurdité  de  la  création  des  efpéces  organi- 
ques par  les  combinaifons  des  loîx  du 
mouvement. 

Il  y  a  des  millions  de  difTérens  vaii- 
feaux  qui  concourent  à  i'aflemblage , 
au  fervice  propre,  &  à  la  nutrition  des 
organes  de  tous  les  animaux  depuis 
l'éléphant  jufqu'au  ciron.  Eli:- ce  parce 
que  les  combinaifons  des  limples  loix 
du  mouvement  varient  à  l'infini  ,  que 
ces  vaiffeaux  font  û  dirrérens  ?  Ce  n'en 
peut  être  là  le  principe ,  ou  la  caufe  for- 
matrice. Car  les  chocs  6k  les  rencontres 
ne  font  peut-être  jamais  deux  fois  de  fuite 
parfaitement  les  mêmes  ,  &:  cependant 
ces  organes  fe  perpétuent  fans  variation. 
Ç'eft  donc  un  confeil  qui  a  pu  diffé- 
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fencier  ck  perpétuer  toujours  les  mêmes       Le 
efpéces  &  les  mêmes  vahTeaux,  au  milieu  Monde 
de  tant  de  chocs  ck  de  rencontres  inégales.  D  E  ^  E  s~ 

tv  1    •  1  *      a  CARTES, 

Bien  loin  que  les  mouvemens  ayent  pu 
parleurs  diversités  déterminer  les  efpéces, 
ils  ne  peuvent  les  changer ,  en  changeant 
de  force  eux-mêmes  ck  de  direction.  Ils 
peuvent  tout  au  plus  en  diverfifier  l'en- 
tretien ,  l'affoiblifîement ,  l'embonpoint  , 
ck  la  durée. 

Mais  de  quel  droit  voudrions  -  nous 
avec  les  Cartéfîens  modernes  imaginer 
que  le  foleil  5  la  lumière ,  la  terre  ,  les 
fept  métaux ,  &  tous  les  foffiles  peuvent 
être  l'ouvrage  du  mouvement  ;  tandis 
qu'on  avoue  qu'il  a  fallu  un  ordre  exprès 
pour  distinguer  la  trompe  de  l'éléphant  de 
celle  de  la  cochenille  (  a) ,  ck  celle-ci  de 
la  trompe  de  la  pointrelle  (  £)  ? 

Defcartes  n'en  fît  pas  à  deux  fois.  Iî 
n'employa  qu'une  caufe  phyflque  pour 
former  la  terre  ck  l'habitant.  Mais  {es 
difciples  ont  bien  fenti  que  l'homme 
de  Defcartes  étoit  un  ouvrage  d'imagi- 
nation où  il  s'éloignoit  du  vrai  prefqu'en 
tout.    Ils  ont  eu  allez  de  droiture  pour 

(  a  )  Infe&e  utile  qui  fuce  l'opuncia. 

(  b  )  Petit  Scarabée  d'un  verd  doré  tirant  fur  l'azur, 
qui  pique  les  boutons  de  YÎgne ,  ôc  qu'on  nomme  bêche 
en  certains  cantons. 

Liij 
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La  Cos-  abandonner  le  principe  entièrement  inn- 
mogon.     tile  des  loix  générales  quand  il  faut  ex- 
pliquer la  caufe  de  la  délinéation  primi- 
tive de  chaque  efpéce. 

Ils  devroient ,  ce  me  femble  #  avouer 
auffi  que  les  loix  du  mouvement  font 
un  foibîe  moyen  d'expliquer  la  forma- 
tion de  la  terre  que  nous  habitons  &  du 
ibleil  qui  nous  éclaire. 

Allons  au  plus  fimple  ,  nous  dit-on  en- 
core dans  le  Cartéfianifme  moderne  , 
comme  on  le  diibit  dans  l'ancien.  Sup- 
pofons  une  matière  homogène  :  qu'une 
force  mouvante  la  divife  ck  la  fubdivife 
autant  qu'il  eft  néceffaire  :  en  fuite  que 
cette  force  mouvante  fe  diftribue  dans 
tous  les  corps  par  la  feule  impuliion ,  de 
forte  que  leurs  forces  augmentent  ou  di- 
minuent comme  leur  vitefîe ,  &  comme 
Fkyfique  de  leur  mafTe  :  «  il  ne  nous  faut  rien  de  plus, 
M.  de  Mo-  „  aioûte-t-on ,  ck  nous  pouvons  entre- 
*•>  prendre  de  déduire  par  ordre  de  cette 
vîîmple  fuppofîtion  tous  les  effets  que 
»  nous  admirons  dans  l'univers. 

Je  vous  avouerai ,  comme  au  grand 
Defcartes  ,  que  vous  mettez  peut  -  être 
beaucoup  de  juflefTe  ck  de  bonne  géo- 
métrie dans  quelques  -  unes  des  confé- 
quences  que  vous  avez  cru  pouvoir  ti- 
■rer  de  vos  fuppolitions.   Mais   tout  le 
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snonde  n'efl  pas  difpofé  à  regarder  ,  L  a 
comme  une  chofe  évidente ,  que  de  Monde 
cette  matière  mue ,  on  verra  d'abord  DL  ^ E  s~ 
fortir  de  grands  tourbillons  qui  feront  A  s 
les  grands  mondes  ,  ck  enfuite  les  pe- 
tits tourbillons  ou  les  ballons  des  li- 
queurs qui  feront  d'autres  petits  mon- 
des. Vous  trouverez  peu  de  perfonnes 
difpofées  à  trouver  évident  qu'il  y  ait 
au  cœur  des  ballons  d'une  liqueur  de 
petites  terres ,  dont  les  unes  feront  com- 
me Vénus  ck  Mars  destituées  de  lunules  y 
les  autres  ?  comme  Saturne  ck  Jupiter  9 
pourront  avoir  des  fatellites  ck  un  an« 
-neau.  J'avoue  qu'on  ne  fauroit  conce- 
voir un  principe  plus  Simple  d'une  part  9 
ck  de  l'autre  plus  fécond  en  efTèts  mer- 
veilleux. Mais  fur  tout  cela  pouvez-vous 
dire  que  vous  ayez  l'évidence  ,  ck  pou- 
vez-vous, comme  vous  le  dites,  enfei- 
gner  la  génération  de  ces  terrelîes  avec 
autant  de  droit  qu'Euclide  enfeignoit 
l'égalité  des  angles  oppo  fés  au  fom« 
met  ?  Vous  ne  devez  pas  vous  flatter 
d'enfeigner  votre  phyfique  comme  la 
géométrie  ,  fi  l'expérience  eft  contre 
vous. 

1  °.  Queies  ballons  des  liqueurs  foient 
autant  de  petits  tourbillons  dont  tes  par- 
celles tendent  à  éviter  leur  centre  pro- 

L  iiij 
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La  Cos-  p*e  ,  à  la  bonne  heure  :  on  ne  peut  du 
mogon.  moins  fe  bleffer  de  cette  opinion.  C'eft 
une  mécanique  qui  aide  peut  -  être  avec 
quelque  petite  vraifemblance  à  expli- 
.  quer  pourquoi  les  liqueurs  tendent  à  s'é- 
chapper ou  à  s'étendre  en  tout  fens. 
Mais  qu'on  ne  dife  point  que  c'e&  un 
mouvement  général  Se  non  un  ordre  fpé- 
cial  qui  a  fixé  la  nature  d'un  ballon  d'eau 
6c  de  chaque  fphère  planétaire.  Car  û 
c'en1  un  mouvement  général  qui  a  pro- 
duit la  différence  du  ballon  d'eau  y  ou 
du  ballon  d'air  d'avec  le  tourbillon  de 
Saturne ,  ce  mouvement  doit  avoir  mis 
en  petit  ck  avec  proportion  dans  les  pe- 
tits tourbillons ,  ce  qu'il  a  mis  en  grand 
dans  les  grands.  C'eft  votre  principe. 
Le  mouvement  général  a  donc  mis ,  ÔC 
c'eft  vous  qui  le  dites ,  il  a  mis  au  cœur 
d'un  ballon  d'huile  une  parcelle  grave, 
un  globe  dur ,  une  petite  terre  ,  peut- 
être  accompagnée  d'une  petite  lune , 
comme  il  a  mis  un  globe  maffif  au  centre 
de  notre  tourbillon ,  avec  une  lune  ou  un 
fatellite  qui  roule  autour  de  la  terre.  Il  a 
donc  mis  aufti ,  mais  vous  ne  le  dites  pas  , 
il  a  dû  mettre  auiîi  un  foleil  au  centre 
commun  de  plusieurs  terreïïes  dans  cha- 
que goutte  de  liqueurs,  comme  ce  mouve* 
ment  a  mis  un  foleil  au  centre  de  chaque. 
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monde   planétaire.     Ainfi  l'univers    eft      L  s 
une  liqueur   dont  les   mondes  font   les  M  onde 

ballons  :   ck  une  goûte  d'huile  ou  d'eau  DE  E*£S" 
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elt  un  amas  de  petits  mondes  qui  for- 
ment enfemble  un  racourci  de  l'univers. 
Quand  donc  j'avale  une  goûte  d'huile  , 
j'avale  autant  de  terres  habitables  que 
de  ballons ,  8t  autant  de  foîeils  ou  cî'é- 
toiles  que  de  gouteletes.  Au  refte  vous 
ne  parlez  ni  d'étoiles,  ni  de  foleiis  dans 
les  liqueurs.  Je  confens  auffi  à  n'en  plus 
parler ,  quoique  l'analogie  les  deman» 
dât.  Nous  ne  parlerons  plus  que  des  ter- 
relies. 

20,  Mon  imagination  ne  s'effarouche 
point  d'entendre  dire  qu'il  faille  en  bu- 
vant un  verre  d'eau  avaler  des  terres  ha- 
bitables. Je  dévorerai  tout  ce  qu'il  vous 
plaira  ,  fi  vous  me  montrez  ces  terres 
dans  les  liqueurs  qui  me  nourrifTent.  Mais 
quelles  nouvelles  m'en  pourrez  -  vous 
donner  ? 

Quand  les  favans  rapprochent  les  ana- 
tonnes  qui  ont  été  faites  des  différens 
animaux ,  ils  parlent  par  degré  de  la 
baleine  au  crocodile  ,  du  crocodile  au 
lézard  ,  du  lézard  à  la  fourrai ,  èk  de 
ia  fourmi  jufqu'à  la  mite  qui  ronge  le 
bois.  Comme  ils  leur  ont  trouvé  à  tous 
m  cœur   pour    distribuer    les  liqueurs 

L  v 
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La  Cos-  nutritives  ?  auffi-bien  que  des  yeux  pour 
mogqn.    voir,   ck  des  mufcles  pour  agir;  ils  fe 
croyent  bien  autorifés  en  voyant  agir  les 
petits  animaux   que  le  microfcope  leur 
découvre,    à   leur   attribuer  de    même 
.un  cœur  ck  des  vaiffeaux  nutritifs.   Ils 
font  guidés  par  une  jufte  analogie.  Mais 
quand  vous   paffez  des  fphères  de  Sa- 
turne de   la  terre    ck  de    notre  lune  , 
aux  prétendues    planètes  que  vous  lo- 
gez   dans  les  tourbiilons   invifibles    des 
liqueurs  9    vous  n'avez    point   de  régie 
pour  établir  cette  reflernblance*  Il  fau- 
drait   entre    des    fphères    qui    ont   des 
millions  de  lieues  de  diamètre. ,    ck  des 
fphérules   invifibles ,   avoir  des  tourbil= 
loris  de  mille   lieues ,  des  globes  d'une 
toife  de   diamètre  ,    des   planètes   d'un 
pie ,  des  terres  d'un  pouce  r  des  terrel- 
îes  d'une  ligne  ,  quelques  tourbilloncules 
qui  fe  purTent  voir  au  moins  à  l'aide  du 
microfcope.    Mais   vous  allez  de  plein 
faut  de  l'exceffivement  grand  à  l'infini» 
ment  petit ,  fans  aucune  diminution  gra* 
dueile  qui  établifle  la  rerTembJance  des 
deux  extrêmes.  Vous  n'avez  donc  pour 
vous    ni   l'analogie  ,  ni  le  témoignage 
des  yeux.    Mettez  telle  mécanique  que 
"tous  jugerez  convenir  dans  Iqs  ballons 
<à&s;  liqueurs  5  fans  cependant  en  parler 
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trop   affirmativement  :  mais   n'y  logez       L  e 
point  de  planètes  :  n'y  établirez  ni  lu-  Monde 
nés  ni  fatellites.   Vous  n'en  avez  pas  le  Di  ^ESr 
droit  :  ou  bien  un  aveugle-ne  aura  celui 
de  nous  apprendre  la  nature  de  la  lu- 
mière &  des  couleurs ,  en  rapportant  le 
tout  à  quelque  prétendu  principe  très- 
fimple  Se  très -fécond, 

Je  ne  blâme  pas  ,  comme  vous  voyez  5 
votre  méthode  de  recourir  à  l'analogie  9 
&  de  juger  de  la  conduite  qu'il  eft  croya* 
ble  que  Dieu  tient  dans  un  ouvrage  9 
par  celle  qu'il  tient  dans  les  autres.  Je 
me  plains  feulement  de  vous  voir  mettre 
de  l'analogie  où  il  n'y  en  a  point,  & 
de  n'avoir  point  fait  attention  à  celle 
qui  fe  préfentoit.  Si  un  anatomiite  ren- 
contre dans  fes  opérations  une  maiîe  de 
chair  où  ri  démêle  un  cœur ,  un  eflo^ 
mac,  ck  des  vifcères  ;  voilà,  dira- 1- il  9 
un  embrion  :  &  il  raifonne  jufte  ;  parce 
qu'il  apperçoit  l'intention  de  ces  organes  ^ 
qui  font  les  inftrumens  de  la  vie  ani- 
maie.  Si  de  même  nous  voyons  l'aftre 
de  la  nuit  ou  les  fatellites  de  Jupiter  &  de 
Saturne  éclairer  fidèlement  leurs  groiies 
planètes ,  du  côté  que  le  foleil  les  aban-* 
donne  ;  voilà  ,  difons-nous ,  des  luminai- 
res admirablement  bien  placés ,  &  la 
régularité  de  ce  fervice  5  au  lieu  de  nous* 

L  vj 
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La  Cos-  conduire  à  un  mouvement  générateur^ 
mogon,  nous  mène  à  une  intention  fage  ck  puif- 
fante ,  qui  a  fait  ck  placé  ces  luminaires 
pour  éclairer  la  planète  du  coté  obfcur  y 
comme  elle  a  fait  &  placé  l'eftomac  pour 
digérer. 

L'évidence  de  la  deftination  &  la  mul- 
tiplicité des  fervices  nous  forcent  à  renon- 
cer à  un  mouvement  circulaire ,  quand  il 
+m  faut  rendre  raifon  de  la  production  d'un 
'  .mufcle.  Nous  n'y  fommes  pas  moins  for- 
«  ces  pour  expliquer  la  naillance  &  les 
fonctions  d'un  luminaire.Nous  avonc  donc 
pour  nous  l'analogie  qui  vous  manque» 
"Vous  avez  abandonné  Defcar  tes  dans  Tu- 
iâge  de  fa  phyfique  appliquée  à  la  forma- 
tion des  efpéces  organifées,  parce  qu'il  eft 
évident  que  c'en1  une  intention  &  non  une 
loi  de  mécanique  qui  a  mis  3  par  exemple  9 
le  nez  de  l'homme  à  portée  de  juger  de 
la  qualité  des  nourritures  que  la  bouche 
reçoit ,  ck  qui  na  pas  jugé  à  propos  d'ac- 
compagner cette  bouche  d'une  défenfe, 
terrible  telle  qu'efr  la  corne  du  Narval  ou, 
celle  du  Rhinocerot.  Mais  la  même  li- 
berté de  choix  que  vous  remarquez  dans 
les  infirumens  dont  il  a  pourvu  les  ani- 
maux y  vous  la  retrouvez  dans  l'ordre 
qui  n'a  donné  qu'une  lune  à  la  terre  % 
&l  qui,  en.  a  mis  cinc^  au  fer  vice  de  Sa? 
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tume   avec   un   anneau   lumineux,    On       ï-  e 

vous  entend  dire  pour  vous  autorifer  à  M  on  d  e 
/        1  1  1  1    •      j     d  e  D  e  s~ 

créer    le  monde    par    quelques  loix  de       „  „e 
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mécanique  ,  tantôt  qu  on  ne  lait  rien  h 
on  ne  rappelle  tout  ce  qu'on  fait  à  un 
principe  fortfimple  ;  tantôt  qu'on  honore 
le  Créateur  en  mettant  une  grande  iim«- 
plicité  dans  Tes  voies  ,  ck  une  grande 
fécondité  dans  les  effets  qui  en  provien- 
nent. Mais  il  n'y  a  rien  à  gagner  pour  la 
gloire  de  Dieu  dans  les  loix  générales 
formatrices  du  monde  ,  &  il  y  a  tout  à 
perdre  pour  l'homme. 

La  gloire  de  Dieu  que  vous  croyez 
inféparable  de  vos  loix  générales  ,  ne  s'y 
trouve  en  rien ,  puifque  vous  lui  faites 
honneur  d'une  épargne  de  volontés  qui 
n'eft  point  du  tout  le  caractère  de  fes 
voies  dans  la  production  des  êtres.  Dieu 
a  9  dites-vous  ?  prévu  qu'en  imprimant 
deux  mouvemens  à  la  matière ,  il  en  naî- 
troit  mille  folei's  avec  dix  mille  planètes  9 
au  lieu  qu'il  prévoyoit  qu'avec  quatre  dif° 
férens  mouvemens  ,  il  n'auroit  pas  beau« 
coup  plus  de  foleils  ni  de  planètes  :  il 
s'eil  borné  à  la  combinaiion  où  il  y  avoit 
le  plus  d'effets  avec  le  moins  d'apprêts  $ 
•&  de  différentes  volontés.  De  grâce  3 
combinez  ce  qui  eff  autour  de  vous  ,  &£ 
ae  comparez  point  des  chofes  que  vou3 
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La  Cos-  ne  comprenez  pas ,  &  qui  n'ont  pas  même 
Mqgon.  de  fens*  Comment  voulez-vous  tirer  de 
vos  parcelles  mues  fur  leur  centre  ck  en 
tourbillon  ,  des  milliers  de  foîeils  ck  de 
planètes  revêtues  de  leurs  merveilleufes 
atmofphères  ,  fî  vous  ne  favez  ce  que 
e'eft  qu'un  foleil ,  une  planète ,  une  atmos- 
phère ?  Et  comment  ofez-vous  pronon- 
cer qu'un  mouvement  de  tourbillon  ,  que 
vous  comprenez  fort  peu  ,  pourra  for- 
mer un  monde  que  vous  comprenez  en- 
core moins  ;  fî  de  votre  aveu ,  ii  n'en 
peut  naître  une  chétive  fouris  ?  Or  vous 
convenez  tous  aujourd'hui  que  le  mou- 
vement ne  peut  rien  organifer. 

Non  feulement  ii  n'y  a  aucun  profit  à 
tir:  r  de  cette  phyfique  imaginaire  r  qui 
prétend  fouiager  la  Providence  dans  la 
création  de  l'univers  ,  ck  la  décharger 
du  détail  comme  s'il  étoit  capable  de 
l'avilir  ou  de  la  fatiguer  :  mais  il  y  a  tout 
à  perdre  pour  l'homme.  Car  quand  vous 
ieriez  parfaitement  convaincus  que  tout 
ce  que  nous  voyons  de  régulier  ck  de 
Gon riant  dans  le  monde  a  été  préparé 
réellement  ck  de  fait  par  des  volontés 
ipéciales  ,  évitant  ainfî  de  vous  éloigner 
en  rien  foit  de  la  révélation  ,  foit  de  l'ex- 
périence ;  quand  vous  n'auriez  recours  k 
la  méthode  de  Defcartes  que  comme  à  une 
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nippofitîon ,  pour  former  de  la  phyiîque       L 1 
un  corps  de  conno hTances  fubordonnées ,  M  °  n  d  e 
ck  découlant  l'une  de  l'autre  ;  en  cela  mê-DE      „  s* 

.-...,  ,  CARTES, 

me  on  pourroit  le  plaindre  que  vous  égarez 
l'homme  plutôt  que  de  le  fervir.  Vous  lui 
annoncez  une  phyiîque  qui  fera  claire 
comme  la  géométrie  :  mais  la  pouvez  vous 
livrer  ?  Il  efi  dangereux,  dit  l'Hiftorien  de 
l'Académie  des  Sciences  *  ,  «  que  notre  *  Préface 
»  pareiTe  ne  nous  flatte  quelquefois  d'être 
»  condamnés  à  une  plus  grande  ignorance 
»  que  nous  ne  le  fommes  effectivement  £ 
»  mais  nous  devons  craindre  ,  dit  il  auffi  r 
»  que  notre  vanité  ne  nous  flatte  fouvent 
»  de  pouvoir  parvenir  à  des  connoiiTance& 
»  qui  ne  font  point  faites  pour  nous.  »Aveu 
plein  de  modeftie  ,  &  auffi  honorable 
pour  un  grand  efprit  ,  que  conforme  aw 
fentiment  de  notre  condition  1  Defcartes 
nous  a  fait  beaucoup  de  bien  en  nous 
accoutumant  à  la  régularité  du  procédé 
mathématique  :  mais  il  ne  faut -ni  le  pouf- 
fer trop  loin  ,  ni  le  croire  propre  à  tout». 
C'eft  le  pouiTer^trop  loin,  que  de  vou^-- 
loir  ,  par  une  file  de  raifonnemens  non 
interrompus  ,  ramener  à  un  principe  uni- 
que nos  diverfes  connoiffances  qui  varient 
comoie  les  rapports  de  nos  fens.  C'eil  at- 
tendre de  la  géométrie   &  du  calcul  ce 
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La  Cos-  qu'on  ne  peut  en  tirer  ,  que  de  croire  en» 
mogon.    tendre  la  phyfique ,  parce  qu'on  y  a  cal- 
culé quelques  rapports,  j'aimerois  autant 
dire  qu'on  peut  ,  fans  égard  aux  monu- 
mens,  fixer  tout  d'un  coup  la  chronologie 
ancienne  ,  en  prenant  une  moyenne  pro- 
portionnelle entre  la  plus  longue  &  la  plus 
courte  vie  de  ceux  qui  ont  vécu  avant  Je— 
fus-Chrift ,  ck  en  leur  alignant  à  tous  une 
durée  commune.  Ce  calcul  pourroit  être 
fort  jufte  ,  &  n'en  feroit  pas  moins  dépla- 
cé. Vous  pouvez ,  avec  M.  de  Fontenel- 
le ,  féliciter  le  fiécle  ,  qui ,  en  nous  donnant 
Defcartes  ,   a  mis  en  honneur  un  nouvel 
art  de  raifonner ,  ck  communiqué  aux  au- 
tres fciences  l'exaclitude  de  la  géométrie. 
Mais  vous  devriez  ,  félon  fa  judicieufe 
remarque  ,  «  fentir  l'inconvénient  des  fy- 
»  frêmes  précipités  dont  l'impatience  de 
»l'efprit  humain   ne  s'accommode  que 
»  trop  bien ,  &  qui  étant  une  fois  établis  , 
»  s'oppofent  aux  vérités  qui  furviennent. 
Il  joint  à  fa  remarque  un  avis  falu- 
taire  qui  eft  d'amafTer  ,  comme  font  les 
Académies  ,  des  matériaux  qui  fe  pour- 
ront lier  un  jour  ,    plutôt  que  d'entre- 
prendre, avec   quelques  loix  de   méca- 
nique ,    d'expliquer    intelligiblement    la 
nature  entière  ck  fon  admirable  variété*. 
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Je  fai  que  vous  alléguez  en  votre  fa-    ,  ^ E 
«    .    *  •  1      1  •        /    t    1  Monde 

veur  1  expérience  des  loix  générales  par         r>ES- 

lefquelles  Dieu  conferve  l'univers.  La  CARTES,  ; 
confervation  de  tous  les  êtres  efr ,  dites- 
vous  ,  une  création  continuée  :  ck  de 
même  qu'on  en  conçoit  la  confervation 
par  des  loix  générales  9  ne  peut-on  pas 
y  recourir  pour  concevoir  ,  par  manière 
de  fimple  pofiibilité  ?  la  création  6k  tou- 
tes fes  fuites  ? 

Raifonner  de  la  forte  eu  à-peu- près 
la  même  chofe  que  fi  on  alïuroit  que  la 
même  mécanique  ,  qui  avec  de  l'eau, 
du  foin  ,  ck  de  l'avoine ,  peut  nourrir  un 
cheval  ;  peut  aufîi  former  un  eftomac  ck 
le  cheval  entier.  îi  eu  vrai  que  fi  nous 
fuivons  Dieu  dans  le  gouvernement  du 
monde  5  nous  y  verrons  régner  une  uni- 
formité majeflueufe.  L'expérience  nous 
autorife  à  n'y  pas  multiplier  les  volontés 
de  Dieu  comme  les  rencontres  des  corps. 
D'une  feule  volonté  il  a  réglé  pour  tous 
les  cas  ,  ck  pour  tous  les  fiécles  ,  la  mar- 
che ck  les  chocs  de  tous  les  corps  en  rai- 
fon  de  leur  malle  ,  de  leur  vîtene ,  ck  de 
leur  reffort.  Les  loix  de  ces  chocs  6k  de 
ces  communications  peuvent  être  fans 
doute  l'objet  d'une  phyfîque  très-fenfée 
Si  très-utile ,  fur-tout  lorfque  l'homme  en 
fait  ufage  pour  diriger  ce  qui  efl  fournis 
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La  Cos-  à  Ton  gouvernement ,  ck  pour  conftruîré 
Mogon.  ces  différens  ouvrages  dont  il  eft  le  créa- 
teur fubalterne.  Que  B^yle  après  cela 
vienne  pointer,  s'il  veut,  fes  fyllogifmes 
contre  les  mauvais  efTèts  des  loix  confer- 
vatrices  de  l'univers  :  je  lahTerai  direBayle9 
parce  qu'il  n'y  a  rien  à  répondre  à  ceux  qui 
difputent  contre  l'expérience  ,  ou  qui 
d'une  expérience  dont  ils  ne  favent  pas  en- 
core la  raifon  ,  concluent  à  nier  la  Provi- 
dence qui  éclate  de  toute  part.  Mais  ne 
vous  y  méprenez  pas  :  autre  chofe  eft  de 
créer  les  corps ,  ck  de  leur  afligner  leur 
place  ck  leurs  fondions  ;  autre  chofe  de 
les  conferver.  Une  faut  qu'une  volonté  ou 
Certaines  loix  générales  fidèlement  exé- 
cutées pour  entretenir  avec  une.provi- 
iîon  d'élémens  chaque  efpéce  dans  fa 
forme  fpéciale  ,  ck  pour  perpétuer  les  vi- 
cifîitudes  ck  l'économie  du  tout.  Mais 
quand  il  s'agit  de  créer  ?  de  régler  ces 
formes  fpéciaîes ,  d'en  rendre  l'entretien 
fur  ck  toujours  le  même  ;  d'en  établir  les 
rapports  particuliers  ck  la  correfpondance 
univerfelle  ;  alors  il  faut  de  la  part  de 
Dieu  autant  de  plans  ck  de  volontés  fpé- 
ciaîes, qu'il  fe  trouve  de  pièces  différentes 
dans  la  machine  entière» 

Aujourd'hui  que  le  monde  eft  fait, 
&£  qu'il  marche  ;  û  l'on   me  demandok 


D   U      C   ï   E   L.  2^ 

quelle  efl  la  caufe  de  la  formation  de  tel       L  e 
<k  de  tel  lit  de  pierre  ;  pourquoi  ces  co-  Monde 
quillages    dans   une  efpéce   de    pierre  ; D  E  ^  £  s" 
pourquoi  ces  marbrures  dans  une  autre  • CARTESft 
d'où  vient  qu'une  pierre  à  chaux  Te  cal- 
cine au  feu ,  &  qu'une  autre  s'y  vitrifie  ; 
quelle  eft  l'origine  de  la  pluie  ,  ck  ce  qui 
caufe  l'entretien  des  fontaines ,  ou  telles 
autres  queftions  ?  ce  ne  feroit  pas  répon- 
dre en  phyficien  que  de  recourir  immé- 
diatement à  la  volonté  de  Dieu,  puiA 
qu'il  a  établi  des  caufes   naturelles  pour 
régler  la  naifTance  ôc  l'entretien  de  ces 
chofes.  Je  dirois ,  par  exemple  9  que  les 
pierres  fe  forment  où  les   eaux  charient 
&  amafTent  les  menus  fables  ,  l'argile  9  Ô£ 
îa  chaux  dont  elles  font  compofées  ;  que 
la  pierre  à  chaux  eu  celle  où  la  terre  do- 
mine ;  que  la  pierre  vitrifiable  ert  celle 
où  le  fable  &  le  fel  font  en  plus  grande 
quantité  ;  que  quand  la  matière  cryftal- 
îine  ou  la  pierreufe  eft  amenée  par  Teaii 
fur  des  lits  de  coquillages  que  la  mer  a 
îaifTés  de  côté  ck  d'autre  ,  après  fon  an- 
cien   déplacement  arrivé  au  déluge  ,  il 
s'en  forme  des  pierres  mélangées  de  co- 
quilles comme  on  en  trouve  dans  les  car- 
rières de  Paris  ;  que  quand  le  fuc  cryftal- 
lin  eft  mélangé  &  afflue  autour  d'un  tas 
de  cailloux  de  différentes  couleurs ,  ou 
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La  Cos-  fur  des  lits  de  glaife  ,  il  fe  forme  du  tout 
mogon.    des  mafTes  de  marbre  ou  de  jafpe  bigar- 
rées de  différentes  veines.    Je  dirois  de 
même  que   l'évaporation  perpétuelle  de 
l'eau  ,  du  fel ,  &  du  bitume  de  la  mer  en- 
tretient les  pluies  ,  les  rofées ,  les  faveurs  5 
les  odeurs  ;  que  les  pluies  qui  emplirTent 
les  réfervoirs  foûterrains  ,  ck  qui  forment 
les  nappes  d'eau  couchées   fous  les  plai- 
nes ?  entretiennent  les  puits  ,  <k  les  fon- 
taines   perpétuelles    ou   intermittentes  ; 
qu'ainfi  dans  la  Zone-Torride  où  il  tombe 
des  pluies  immenfes  3    les   montagnes 
raffemblent  de  quoi  fournir  à  des  rivières 
prodigieufes  ,    telles  que  font  celles  des 
Amazones  ,  6k  Rio  de  la  Piata  ;  qu'au 
contraire  où  il  ne  pîeut  point ,  comme  en 
Egypte ,  les  plus  longues  chaînes  de  mon- 
tagnes ,  comme  font  celles  qui  accompa- 
gnent le  Nil  de  part  ck  d'autre  ,  fur  près 
de  deux  cens  lieues  de  longueur ,  ne  don- 
nent pas  le  moindre  filet  d'eau,   pas  la 
moindre  fontaine.  J'afîignerois  ainfi  ,  le 
mieux  qu'il  me  feroit  pofîible ,  à  chaque 
effet  particulier  fa  caufe  immédiate.  Telle 
efî.  l'occupation  de  la  phyfique  particu- 
lière ,  dont  le  but  doit  être  enfuite  de  ra- 
mener le  tout  aux  befoins  de  la  vie  ,  ck  à 
îa  gloire  du  Créateur.  Mais  fi  Ton  me  jette 
dans  le  général  ;  fi  l'on  me  rappelle  à 
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l'origine  de  la  terre  franche  ,  de  l'eau  ,  du  Le 
fer ,  je  n'ai  plus  de  loix  générales  pour  M  °2?  D  E 
les  produire.  Ces  natures  n'ont  point  de  CARTES% 
caufe  phyfique.  Du  moins  n'ai- je  aucun 
droit  de  leur  amener  une  pareille  caufe. 
Si  je  vois  une  vingtaine  d'élémens  ,  ou 
plus  y  entrer  tour- à- tour  dans  les  corps 
qui  croifTent  &  fe  difTolvent  ;  fi  je  re- 
trouve ces  éiémens  toujours  les  mêmes 
après  mille  ck  mille  mélanges  ;  que  dois-je 
râifonnablement  conclure  de  cette  expé- 
rience ,  finon  que  Dieu  les  a  préparés 
pour  varier  la  fcène  du  monde,  mais 
qu'il  les  a  rendu  invariables  en  eux-mê- 
mes pour  fixer  par-là  les  bornes  de  ces 
changemens  ;  en  forte  qu'après  une 
longue  fuite  de  déveîoppemens  ,  d'ac- 
crohTemens ,  de  difTolutions ,  ck  de  vicif- 
fitudes ,  le  monde  fe  pût  encore  retrouver 
tel  qu'il  étoit  quatre ,  cinq ,  ck  fix  mille  ans 
auparavant.  11  n'y  a  rien  là  qui  deshonore 
le  Créateur ,  ck  qui  ne  foit  parfaitement 
d'accord  avec  l'expérience.  C'efr.  donc 
aller  contre  l'expérience ,  ck  c'eft  éloigner 
l'homme  d'une  vérité  utile ,  que  de  rap- 
porter la  création  à  un  mouvement  géné- 
ral ,  au  lieu  d'attribuer  la  formation  du 
tout  5  ck  de  chaque  partie  ,  aux  inten- 
tions ck  aux  volontés  fpéciales  du  Créa- 
teur» 
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La  Cos-      JVjoûterai  ici  pour  l'intérêt  de  la  fo- 

mogon.    ciété  qui  doit  être  fupérieur  à  toute  con- 

Phyfiquede  fidération  ,  que  les  atomes  de  GafTendi  , 

feDefcaneî  &  la  mat,ère  homogène  de  Defcartes  , 
Mainken  de  ont  accrédité  plus  que  jamais  la  folie  des 
ValcÂymie.     tranfmutations.  Les  alchymiftes  font  hués 
comme  à^s  cerveaux  débiles  par  tous  les 
phyficiens.  Mais  ceux  qui  les  fiflent  ont- 
ils  raifon  de  le  faire  ?  Les  alchymiftes  ne 
cherchent  que  ce  qui  eft  une  fuite  très^ 
ïîmple  de  la  doclrine  des  atomes  ,  ck  de 
la  matière  homogène.  Car  fi  les  métaux  r 
îe  mercure ,  le  fel  fimple  ?  la  chaux  ou 
les  cendres  ,  l'eau  ,   l'air  ,  le  feu  ,  la  lu- 
mière ,  &  quelques  autres  matières  font 
des  natures  inaltérables  ,  ck  auffi  immua- 
bles que  la  volonté  qui  en  fait  la  bafe  ck 
l'entretien  de  fon  monde  ;  en  ce  cas  les 
corpufcu liftes  ck  les  alchymiftes  ne  favent 
ce  qulls  difent ,  ni  ce  qu'ils  cherchent. 
Mais  fi  ces  natures  que  je  crois  fimples  , 
élémentaires ,  ck  indeftru&ibles  à  notre 
égard ,  ne  font ,  comme  GafTendi  ck  Def- 
cartes l'ont  penfé  ,  que  des  compofés  ou 
d'atomes  ,  ou  de  quelques  parcelles  de  la 
matière  homogène  ,  dont  il  eit.  poflible 
<le  faire  tout  ce  qu'on  veut  ;  j'efpère  que 
îes  philofophes  prendront  enfin  le  parti 
d'aller  au  fait  ;  que  pour  le  plus  grand 
bien  du  genre  humain ,  au  lieu  de  perdre 


du    Ciel.  263 

le  tems  en  paroles  ,  ils  fe  mettront  tous      L  e 
à  foufïïer ,  à  écarner  des  angles  ,  à  tranf-  M  °  N  D  E 
muer  des  demi-métaux    tn  des  métaux  D  £„     *  s° 
parfaits  ,  ou  du  moins   à  difîbudre  les 
mixtes,  et  à  rompre  à  force  de  feu  tous 
les  liens  de  nos  élémens  ;  de  façon  que 
l'opération  perce  jufqu'aux  atomes  ,   ck 
qu'on  arrive   à  la   matière  homogène  : 
après  quoi  on  fe  pourra  flatter  de  trouver 
une.  tournure  qui  convertifTe  le  culot  de 
matière  première  en  un  culot  d'or  de  bon 
aloi. 

Jufqu'icinous  n'avons  repris  dans  le  Car- 
téilanifme  que  le  défaut  de  conformité 
avec  l'expérience,  &  nous  n'y  repren- 
drons rien  de  plus.  Si  les  athées  peu  tou- 
chés des  démonstrations  métaphyfiques 
de  Defcartes  &  de  Malebranche  ,  ont  cru 
pouvoir  s'approprier  cette  partie  du  Car- 
îéfianifme  ,  qui  n'employé  que  le  mouve- 
ment pour  organifer  la  matière  ,  ils  ont 
abufé  d'une  pofTibilité  que  Defcartes  n'a 
cru  nullement  propre  à  les  favorifer.  Mais 
cette  partie  même  du  fyfteme  de  Defcar- 
tes fe  trouvant  fauûe,quel  ufage  les  athées 
en  pourront-ils  faire  ?  La  commodité  de 
n'employer  que  de  la  matière  &  du  mou- 
vement leur  a  infpiré  la  confiance  d'étayer 
leurcaufe  mieux  qu'on  n'a  voit  fait  aupa- 
ravant. Ils  prirent  pour  une  phyfique  pro- 
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La  Cos-  fonde  quelques  apparences  de  raifonne- 
kiogon.  ment  accompagnées  de  géométrie.  Mais 
toute  cette  profondeur  n'eft  que  mifère  , 
et  que  ténèbres.  Un  de  mes  amis  ,  que 
de  juftes  liaifons  Se  d'excellentes  inten- 
tions mettent  quelquefois  dans  la  néceflité 
d'entendre  les  docteurs  de  cette  école , 
aujourd'hui  très-nombreufe  ,  m'a  faitl'hi- 
ftoire  de  leurs  principes. 

Il  y  a ,  difent-ils ,  une  matière  univer- 
ielle  ,  indifférente  à  tout  9  ou  fufceptible 
de  toutes  fortes  de  formes.  Ce  point  nous 
eft  accordé  par  toutes  les  écoles.  Qu'il 
nous  foit  libre  pour  un  moment ,  de  la 
fnppofer  éternelle  ?  6c  d'y  ajouter  un 
mouvement  qui  foit  éternellement  distri- 
bué dans  toutes  les  parties  de  cette  ma- 
tière. Cela  nous  fuffit  pour  rendre  raifon 
de  tout  :  &  pourquoi  voudrions-nous 
admettre  rien  de  plus ,  fi  cela  peut  fuffi- 
re  ?  D'abord  il  nous  eft  aulîi  aifé  d'ad- 
mettre une  matière  mue  éternellement, 
que  d'admettre  un  Dieu  éternel.  La  ma- 
tière eft  bonne  ,  ck  le  mouvement  eft  une 
perfection.  Nous  coûte  -  t  -  il  davantage 
à  établir  que  cette  double  excellence  eft 
éternelle  ,  que  d'établir  qu'il  y  a  un  être 
qui  renferme  de  toute  éternité  toute  per- 
fection ?  Cela  pofé ,  il  eft  plus  raifonna- 
ble  d'attribuer   Forganifation  du  monde 
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Se  de  ce  qu'il  renferme  ,  à  un  mouvement       L  e 
éternel,  qu'à  un  moteur  éternel  qui  foitMo  nde 
différent  de  la  matière.   Car  le  monde ,  D  E  ^  E  s* 
s'il  étoit  l'ouvrage  de  Dieu  ,  attireroit  à  CARTÊS* 
fon  auteur  autant  de  reproches  qu'il  s'y 
trouveroit  d'imperfe&ions    (  a  ),  Mais  il 
n'y  a  plus  de  plaintes  à  faire  fi  le  monde 
eft  l'ouvrage  du  iimple  mouvement  :  &C 
pour  prendre  le  parti  fi  commode  de  rap- 
porter   Forganifation"  du   monde   à   un 
mouvement  éternel ,  plutôt  qu'à  une  fa- 
geffe  éternelle  ?  c'en1  allez  que  cette  orga- 
nifation  foit  l'effet  fimpîe  &  néceilaire 
du  mouvement.  Or  la  chofe  eft  évidem- 
ment telle.  Le  grand  Defcartes  ,  Fefprit  le 
plus  méditatif,  le  plus  fyflêmatique  ,  6c 
le  plus  accoutumé  à  n'admettre  que  ce 
qui  peut  être  évidemment  conçu  ,  a  pris 
pour  bafe  &  pour  principe  de  toute  fa 
phyiique  ,  que  la  matière  en  mouvement 
doit  produire  tonus  les  chofes,  tant  géné- 
rales que  particulières  ,  quife  voyent  dans 
le  monde  ,  fans  que  Dieu  y  mette  aucun 
ordre  ni  proportion  * .  Ce  font  fes  pro-    *  Traité  de 
près  termes  :  &  après  avoir  appliqué  fa  mé- la  lumière* 
canique  à  la  génération  cks  plantes  & 
des  animaux ,  il  a  démontré  la  néceffité 
de  Forganifation  de  l'homme  par  un  effet 

(a)  Voi'à  le  précis  de  tous  les  raifonnemens  de  Bayîe 
gç  de  Spinofa  ,  le  plus  zélé  pàrti&n  de  Defcartes. 

Tome  IL  M 
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La  Cos-  de  la  même  caufe  différemment  modifiée. 
mogqn.  j\  l'évidence  de  cette  génération  pure- 
ment naturelle  ,  difent-ils  encore  ,  joi- 
gnons une  preuve  de  fait.  Il  eft  aifé  de 
voir  que  notre  globe  roule  de  toute  éter- 
nité ;  puifque  la  mer  qui  n'a  pas  beau- 
coup changé  de  place  depuis  quatre  mille 
ans  ,  a  pourtant  pailé  ck  repafle  fucceflî- 
vement  fur  toutes  les  terres  ,  ck  a  lahTé 
par- tout  des  traces  Île  ion  pa$age  par  des 
dépôts  de  coquillages  ck  de  corps  marins. 
Par  où  il  eft  fenfible  que  ces  déplacemens 
qui  fe  font  avec  tant  de  lenteur ,  n'ont 
pu  parvenir  à  couvrir  ,  puis  à  découvrir 
alternativement  toutes  les  terres ,  que 
dans  une  fuite  de  iiécîes  innombrables  , 
ck  dans  une  durée  apparemment  éter- 
nelle. 

Tout  ce  que  je  vois  de  clair  ck  de  cer- 
tain dans  ce   raifonnement    des  athées, 
c'eft  qu'ils  ont  eu  recours  à  des   fonges 
ou  à  des  fictions  pour  appuyer  l'impiété.  . 
La  demande  qu'ils  font  d'une  matière  , 
qui  ,  de  toute  éternité  ,  fe  donne  à  elle- 
même  le  mouvement ,  eft  une  demande 
où  il  n'y  a  point  de  fens  :   ck  quand  la 
poiîibiiité  d'une  matière  mue  éternelle-  • 
ment  feroit  de  la  dernière  évidence  ,  ils 
n'en  feront  fortir  qu'un  chaos ,  ck  non  un  I 
inonde  organifé.  Mais  au  lieu  d'oppofer 


DU      CïEl, 

ici  fyllogifme  à fyllogifme  ,   &  fubtilité  à        Le 
fubtilité,  il  eft  plus  décent  &  plus  fur  de  M  o  n  d  jr 
ruiner  toutes  leurs    prétentions   par    la  CART  E  s~ 
ïîmple  expérience.   Ils    croyent  d'abord 
concevoir  qu'il   peut  y  avoir  de   toute 
éternité  une  matière  toujours  en  mouve- 
ment :  mais  l'expérience  y  eft  contraire.  Il 
n'y  a  perfonne  qui  ne  voye  que  le  mou- 
vement eft  accidentel  aux   corps.    Les 
corps  peuvent  être  en  repos  :  c'eft  leur 
état  naturel  :  &  quand  ils  y  font ,  ils  y 
demeureront  éternellement,  iion  ne  les 
pouffe.  On  ne  fait  ce  qu'on  dit ,  quand 
on  leur  prête  des  tendances  à  fe  mouvoir, 
des  appétits  ,  des  efforts.  Si  donc  la  ma- 
tière eft  en  mouvement ,  elle  a  reçu  fou 
mouvement  9  &  il  y  a  un  moteur. 

En  fécond  lieu  ils  s'imaginent  pouvoir 
mettre  en  œuvre  la  matière  homogène 
&  univerfelîe  de  Defcartes  ,  parce  qu'en 
s'écarnant  ck  tourbillonnant  ,  elle  de- 
vient tout  ce  qu'on  veut  qu'elle  devienne. 
Mais  une  telle  matière  ,  nous  l'avons  vu  , 
effune  idée  ,  cknon  une  réalité  :  6k  com- 
me il  n'y  a  point  aujourd'hui  de  matière 
uni  ver  ft  lie  ou  commune  à  tous  les  corps, 
il  n'y  en  a  pas  eu  de  toute  éternité.  Cha- 
que élément  fait  un  fond  à  part  :  l'un  ne 
tient  rien  de  l'autre  ,  l'un  ne  peut  deve- 
nir l'autre,  Ce  (ont  autant  de  riches  ma« 
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La  Cos-  tériaux   dont  l'excellence  invariable  ,  ck 
m'ôgon.    }e  nombre  déterminé  ,  m'annoncent  un 
deffein  ?  des  intentions  ,  ck  de  jufles  me- 
sures. 

Hé  bien  ,  nous  répliqueront  les  maté- 
rialises ;  on  vous  abandonne  la  matière 
vague  des  écoles.  Voilà  qui  eft.  fait  :  nous 
nous  en  tiendrons  à  des  élémens  incon- 
vertibles ck  indeftru&ibies.  Mais  s'ils  font 
immuables  ck  inexterminables  ,  ils  font 
donc  éternels.  Suppofons-y  du  mouve- 
ment :  c'eft  allez  pour  en  déduire  tous  les 
effets  qui  font  dans  le  monde  :  6k  n*  cela 
nous  fuffit  5  nous  ne  remonterons  pas  à  un 
être  ultérieur  ck  fupérieur.  Car  tout  hom- 
me qui  fait  ufage  de  fa  raifon  ,  évite  de 
multiplier  les  êtres  fans  néceffîté. 

Qu'euVce  que  toute  cette  diak Crique  } 
îî  n'eil  point  vrai  que  l'éternité  des  élé- 
mens fe  puiffe  déduire  de  leur  aéluelle 
incorruptibilité  :  ck  quand  ils  feroient 
éternels  ,  comme  ils  font  incorruptibles  7 
le  mouvement  n'en  pourroit  rien  former 
que  des  maries  brutes  ck  fans  ordre.  Si 
donc  il  y  a  un  monde  bien  ordonné  ,  ce 
ne  font  ni  les  élémens ,  ni  un  mouvement 
qui  ont  fait  cet  ouvrage. 

D'abord  il  n'en1  point  vrai  que  ,  pour 
avoir  établi  les  élémens  aujourd'hui  in- 
géné râbles  à  notre  égard  ,  ck  indeflru£ti« 
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blés  à  tous  nos  efforts  ,    nous  donnions      L  s 
lieu  pour  cela  de  les  croire  éternels.  Mais  Monde 
pour  procéder  de  bonne  foi  d^ns  une  re~  D  L       E  *"* 

r.  V  i  .  ,    A  CARTES» 

cherche  de  cette  importance  ,  ce  n  eit 
point  à  une  ergoterie  fubtile  qu'il  faut 
avoir  recours.  Allons  au  certain.  Si  l'ex- 
périence nous  peut  apprendre  l'origine 
de  ces  élémens ,  il  eft  du  fens  commun 
de  s'en  tenir  à  la  certitude  de  cette  ex- 
périence ,  Se  de  ne  nous  point  évaporer 
en  des  raifonnemens  frivoles. 

Je  peux  ,  &  je  dois  juger  expérimen- 
talement de  l'origine  des  matériaux  du 
monde  ,  ou  de  la  fabrique  des  élémens  ^ 
comme  je  juge  de  l'organifation  du  tout  '9 
&C  puifque  je  vois  une  prudence  û  mar- 
quée dans  l'afTortiment  du  tout  9  je  la 
trouve  fans  doute  dans  les  préparatifs  des 
pièces.  Cela  erl  fimpîe.  En  effet  l'expé- 
rience m'a  appris  qu'il  n'y  avoit  pas 
moins  de  prudence  dans  la  fabrique  des 
roues  d'une  montre  que  dans  la  réunion 
des.  roues  ;  &  qu'on  ne  trouvoït  pas 
moins  de  deffein  dans  la  forme  détermi- 
née des  lettres  qui  remplirent  les  caffe- 
tins  d'une  imprimerie  ,  que  dans  l'affem* 
bîage  qu'on  fait  de  ces  lettres  pour  im- 
primer un  ouvrage.  Voilà  le  fens  com- 
mun. La  métaphyfique  qui  s'en  écarte  9 
ck  qui  nous  veut  conduire  à  d'autres  con- 

M  iij 
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La  Cos-  féquences  ,  en  niant  qu'il  y  ait  ni  confeiî  , 
&îogon.    ni  prudence  dans  le  rapport  de  la  lumière 
avec  le  globe  de  l'œil ,  eft  digne  de  pitié , 
tk  ne  mérite  point  de  réponfe. 

Si  le  matérialité  dit  une  parole  vuide 
de  fens  ,  quand  au  lieu  d'une  intelligence 
infiniment  puifTante  ,  il  établit  ou  des 
principes  éternellement  déterminés,  6c 
mis  d'eux-mêmes  en  mouvement ,  ce  qui 
eir.  plein  de  contradiction  ;  ou  une  ma- 
tière vague  ck  éternelle  ,  propre  à  devenir 
tout  ce  qu'on  peut  imaginer  9  ce  qui  eft 
conftamment  détruit  par  l'expérience  ;  il 
ne  dit  rien  de  plus  fenfé ,  ou  même  il 
porte  la  témérité  encore  plus  loin  quand 
il  affûte ,  d'après  Defcartes  ,  la  néceffité 
de  l'organifation  de  ces  matières  par  un 
mouvement  général ,  fans  que  Dieu  y 
Intervienne  davantage.  Enfin  quand  cette 
pouibilifé  d'une  matière  mue  d'elle  -  mê- 
me de  toute  éternité  ,  feroit  aufïi  conce- 
vable qu'elle  eft  abfurde  ck  contraire  à  la 
droite  raifon  ,  cette  matière  feroit  tou- 
jours un  fond  mort.  Il  n'en  peut  fortir 
ni  un  monde ,  ni  un  ordre  ,  ni  ôqs  efprits, 
ou  des  fubftances  intelligentes.  Le  Car- 
îéfiamfme  ne  prête  donc  ici  aucun  fe- 
cours  au  matérialise  ;  parce  que  la  fa- 
brique Cartéfienne  d'une  matière  mue  ck 
tourbillonnante  qui  s'arrange  enfuite  en 
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un  monde  régulier  fans  que  Dieu  y  mette        Le 
aucune  proportion  ,  eft  tout  auffi  inintel-  Monde 

,.      -,   ,  r  ,    r  v  t  •  D  E    D  E  S- 

ligible  qu  une  matière  aveugle  qui  en-  CARTES# 
gendre  la  lumière ,  Tordre ,  les  mefures 
jurtes ,  ck  l'intelligence.  La  raifon  ne  con- 
çoit rien  ni  à  l'un  ni  à  l'autre  point  :  Se 
l'expérience  y  répugne  également.  Nous 
en  avons  vu  les  preuves,  &c  c'eft  un  fait 
connu  ,  que  du  fable  mû  en  tel  fens  5c 
tant  de  tems  qu'on  voudra ,  fera  toujours 
du  fable ,  &  ne  fera  jamais  ni  un  oifeau  , 
ni  une  pendule  ,  non  plus  qu'un  ange  ou 
notre  efprit. 

Le  troifième  article  ;  je  veux  dire  la 
tendance  perpétuelle  de  ta  mer  à  quitter 
tout  un  côté  du  monde  pour  fe  jetter 
peu-à-peu  vers  l'autre  ,  &  pour  palier 
fucceffi veinent  par  tout ,  qui  eft  ce  qu'on 
apporte  comme  un  exemple  fenflble 
d'une  durée  fans  bornes  ,  eft  une  autre 
idée  également  démentie  par  l'expé- 
rience. 

Les  affairTemens  &  les  exhauflemens 
des  fables  ou  des  terrains  mouvans  peu- 
vent repouner  ou  attirer  les  eaux  d'une 
mer  ,  &  donwer  lieu  à  quelques  varia- 
tions locales.  C'eft  ainfï  que  la  mer  eft 
toujours  prête  à  inonder  certains  can- 
tons de  la  Hollande  ,  qui  fe  font  srTaif- 
fés ,  ck  qu'on  ne    maintient  contre  les 

M  iiij 
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La  Cos-  hautes   marées    qu'à   force   de    digues» 
liOGON.     Ceft  ainfl  qu»elle  a  abandonnë  Harfleur 

en  Normandie  ,  6k  le  port  d'Aigues- 
mortes  en  Languedoc.  Mais  pour  avoir 
quitté  d'une  lieue  quelques-unes  de  nos 
cotes  Occidentales  ,  elle  n'a  pas  pour 
cela  couvert  d'une  lieue  la  côte  du  Le- 
vant. Les  ports  de  Japha  ,  d'Alexandret- 
te ,  &  de  Smyrne  font  ce  qu'ils  étoient 
autrefois.  La  mer  demeure  conframment 
en  place  depuis  quatre  mille  ans  qu'on 
la  connoît  :  ck  l'on  ne  peut  pas  juftiner 
qu'elle  ait  univerfellement  découvert  les 
terrains  du  Nord  ou  de  l'Occident  ;  je 
ne  dis  pas  de  l'étendue  d'une  lieue  ,  mais 
feulement  d'une  brafîe  ?  pour  monter 
d'autant  furies  terrains  oppofés. 

Les  coquillages  ck  les  corps  marins 
qui  fe  trouvent  fréquemment  dans  les 
terres  aujourd'hui  habitées,  font  avec 
les  horribles  fractures  ck  les  pentes  qu'on 
y  obferve  (  a  )  ,  non  la  preuve  d'un  dé- 
placement graduel  des  eaux  fuccefïîvg- 
ment  épanchées  fur  toute  la  furface  de 
îa  terre,  dans  la  longue  durée  des  iiécles  ; 
mais  d'une  tourmente  univerfelle  arri- 
vée tout  d'un  coup  dans  les.  dehors  du 

(  a  )  Voyez  la  lettre  qui  finit  le  troifième  tome  du 
Spe&acle  de  la  Nature  ,  8c  le  premier  tome  de  l'Hiftoirs 
4u.Ciel» 
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globe  ,  d'une  diflocation  de  la  flirface  9       L  e 
d'un  éboule  ment  fuhit  des  parties   fria-  Monde 
blés   ,    6k  d'un  tranfport  qui  a  été  fait  D£i)E H 
de  la  mafTe  des  eaux  5  de    dedans  leur  GART£Sa 
ancien  réservoir,  fur  la  plupart  des  terres 
que  les  hommes   babitoient    autrefois  j 
en  forte  qu'une  grande  partie  de  nos  de- 
meures   fe  trouve  avoir  été   de  l'ancien 
lit  delà  mer  ,  6k  que  la  mer  lave  à  préfent 
bon  nombre  des  habitations  des  premiers 
hommes. 

Si  la  mer  avoit  gagné  pié  à  pie  fous 
les  terrains  ;  u*  elle  avoit  couvert  6k  pro- 
portionnellement découvert  toutes  les 
plaines  6k  toutes  les  montagnes ,  certaine- 
ment avec  les  dépouilles  de  cet  élément 
on  trouveroit  par-tout  les  vertiges  in- 
nombrables des  habitations  des  hom- 
mes ;  une  infinité  de  vafes  6k  de  ma- 
tières dures  ;  des  métaux  ouvragés  ; 
des  bâtimens  ;  des  villes  toutes  entières, 
On  verroit  par  -  tout  des  monumens 
différenciés  félon  les  pays  ,  6k  qui  mon- 
treroient  autant  de  difTérens  caractères' 
qu'il  y  auroit  eu  de  révolutions  dans 
Pimmenfe  durée  de  l'éternité.  Or  on  ne 
trouve  rien  de  tel.  La  plupart  des  vei- 
tiges  de  fruits  6k  d'animaux-  terreftres 
qu'on  a  cru  appercevoir  parmi1  les  dé- 
pouilles de  la  mer  ?  fe  trouvent  à  préfent 
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La  Cos-  toute  autre  chofe  étant  examinés  de  près. 
Les  prétendues  langues  de  ferpens  qu'on 
trouve  dans  les  recueils  d'hiftoire  natu- 
relle font  évidemment  les  dents  du 
grand  chien  de  mer.  Les  prétendus  fruits 
qu'on  prenoit  pour  des  olives  pétrifiées  9 
font  les  accompagnemens  dont  une  ef* 
péce  de  hériiïhn  marin  a  le  teft  tout 
couvert  9  &  qui  jouent  fur  fon  dos.  com- 
me autant  de  bras  ou  de  leviers.  Les 
grands  os  qu'on  a  fouvent  rencontrés 
fous  terre  6c  qu'on  a  pris  pour  des  os 
d'éléphans  ,  fe  trouvent  être  des  car- 
caïTes  d'hippopotames.  En  un  mot  on 
apperçoit  par-tout  les  traces  du  féjour  de 
la  mer  ,  &  nullement  de  ces  habitations 
fubmergées  qu'on  devroit  rencontrer  de 
toute-part. 

Mais  c'en1  nous  arrêter  trop  long-tems 
à  des  idées  malheureufes.  Plaignons  le 
tour  d'efprit  de  ces  hommes  qui  ne 
prêchent  que  l'évidence  ,  &  qui  fe  payent 
d'un  matérialifme  non  -  feulement  in- 
compréhensible ,  mais  plein  d'abiurdité  ; 
qui  abandonnent  l'expérimental  ck  Thi- 
ïtorique  qu'ils  ont  en  main ,  pour  courir 
après  des  poflibilités  démenties  par  le 
fait  ;  ck  qui  pour  décider  de  ce  qu'il  faut 
penfer  du  déluge  ,  Se  des  fondemens  de 
toute  la  révélation  *  aiment  mieux  faire 
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iiiage  d'une  fubtilité  métaphyfique  ,  que        L  g 
du  concours  des  traditions  ,  des  monu-Mo  *^DS 
mens ,  de  l'expérience  ,  ck  du  fens  corn-  t    n^ 
mun. 

Le  monde,  de  Newton. 

Il  n'en  eft  pas  des  principes  de  Newton; 
comme   de  la  matière   d'Ariilote  ,    de 
Gailendi5ck  deDeicartes.  Cette  matière^ 
fous  quelques  termes  qu'on  nous  la  pré- 
fente ,  produifant  toutes  les  chofes ,  tant 
générales  que  particulières  ,  par  la  (impie 
Impredion  du  mouvement  ,  n'eft  confor- 
me ni   au  récit  de  Moïfe  ,  félon  lequel 
chaque  être  particulier  erl  l'ouvrage  d'une 
volonté  particulière  ;  ni  à  l'expérience  , 
félon  laquelle  il  eft  impoffible  par  au- 
cun mouvement  général  d'organifer    un 
corps  ,  ou  de  produire  un  grain  élémen- 
taire. Au  lieu  que  la  phyiique  de  New** 
ton  paroit  s'accorder  parfaitement  avec 
l'un  ck  avec  l'autre.  Il  ne  contredit  en 
rien  l'expérience  ,  fi  toute  fa  phyiique  fe 
réduit  à  établir  une  action  générale  que 
l'expérience  puiffe  montrer  dans  la  na- 
ture ,  fans  entreprendre  d'en  expliquer 
la    caufe.     Rite   s'accorde  parfaitement 
avec  le  récit  de  Moïfe  9  puifque  Newtpo 

M  vf 
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La  Cos-  rappelle  comme  Moïfe  à  autant  de  corn* 

mogon,     manclemens  ou  de  volontés  du  Créateur, 

&  non  à  aucune  phyfîque  ,  la  production 

des  difFérens  élémens  ,  ck  l'organifation 

du  tout.. 

Jufqu'ici  j'avois  différé  d'achever  la^ 
lecture  de  la  dernière  partie  de  Ton  Op- 
tique, parce  qu'elle  contenoit  nombre 
de  queitions  qui  ne  me  parohToient  pas 
liées  avec  mon  travail  préfent.  Je  viens 
de  reprendre  cette  partie  ,  ck  j'y  trouve 
fur  la  fin.  deux  remarques  que  je  cite  avec 
une  finguîière  fatisfaclion.  J'ai  tâché  dans 
toute  cette  hiïtoire  d'établir  comme  une 
vérité ,  que  c'eft  à  autant  de  volontés 
fpéciales  du  Créateur ,  ck  non  à  aucune 
caufe  créée,  qu'il  faut  attribuer  l'origine 
des  différentes  natures  élémentaires  ck  la 
formation,  foit  .des  efpéces  organifées, 
foit  de  chaque  fphère ,  ck  du  monde  en* 
tier.  J'ai  cru  trouver  la  preuve  de  cette 
vérité  dans  la  nature  ,  comme  elle  étoifc 
établie  par  le  récit  de  Moïfe.  Il  efl  agréa- 
ble pour  moi  que  cette  penfée  qui  m'a 
frappé  plusieurs  années  avant  la-  lecture 
de  Newton  ,  fe  trouve  établie  très- 
nettement  par  un  phiiofbphe  d'un  pareil 
jpoids.. 

»-Au  commencement  9,  dit  -  il ,  Dieu 
h forma  la,  matière  en  particules  fondes  P 
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»  maïïives,  dures,impénétrables,  de  relies      L  s 
*>  grandeurs  &.  figures  ,  avec  telles  autres  Monde 
»  propriétés  ,  en  tel  nombre  ,  en  telle  ^E  New- 
»  quantité  ,  &  en  telle  proportion  a  1  et- 
»  pace  ,   qui  convenoit  le  mieux  à  la  fin 
»  pour  laquelle  il  les  formoit  ;  ckpar  cela 
»  même  que  ces  particules  primitives  font 
»folides  ,  elles  font  incomparablement 
»  plus  dures  qu'aucun  des  corps  poreux 
»  qui  en  font  eompofés  ,  &  fi  dires  qu'el* 
»  les  ne  s'ufent ,  ni  ne  fe  rompent  point; 
»  rien  n'étant  capable  ,  félon  le  .ours  ordi- 
»  naire  de  la  nature,de  divifer  en  plusieurs* 
»  parties  ce  qui  a  été  fait  originairement 
»  un  par  la  difpofiton  de  Dieu  lui- me- 
»  me.   Tandis   que  ces  particules  conti- 
ennent dans  leur  entier  ,    elles  peuvent 
»conftitu:r  dans  tous  les  fiecks  des  corps' 
»  d'une  même  nature  &  contexture  :  mais 
»  fi  elles  venoient  à  s'ufer  ,  ou  à  être  mites 
een  pièces ,  la  nature  de?  chofes  qui  dé- 
»  pend  de  ces  par-  icules, telles  qu'elles  ont 
»  été  faites  d'abord,  changeroit  iniaîHib'e- 
>vment.  L'eau  ck  la  terre  compofées  de 
»  vieilles  particules  niées  -,  ck  de [fragments 
»  de  ces  particules  ,  ne  feroient  pa^  à  pré- 
^fent  de  la  même  nature  &c  contcxmre  9 
»que  l'eau  &  la  terre  ,  qui  aûroient  été 
#■■  compofées  au  commencement  de  par- 
yyùcal es  entières.  Par  couféquen:  3  aâ®. 
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La  Cos-»  que  la  nature  puifTe  être  durable,  Pake- 
mogon.  ^  ration  des  êtres  corporels  ne  doit  con- 
»  lifter  qu'en  différentes  réparations  ,  nou- 
»  veaux  aileniblages  ,  &  mouvemens  de 
»  ces  particules  permanentes  ;  les  corps 
»  compofés  étant  fujèts  à  fe  rompre  ,  non 
»  par  le  milieu  de  ces  particules  fblides  r 
»  mais  dans  les  endroits  où  ces  particules 
»  font  jointes  enfemble,  ck  ne  fe  touchent 
»  que  par  un  petit  nombre  de  points. 

C'eïr.  ce  qui  lui  donne  lieu  d'ajouter 
enfuite  «  qu'il  fem'ole  que  toutes  les  cho- 
»  fes  matérielles  ayent  été  compofées  de 
»  ces  particules  dures  ck  folides  décrites 
»  ci  deiïus  ,  diverfement  arTemhlées  dans 
»Ia  première  formation  des  chofes  par  la 
»  direction  d'un  agent  intelligent  :  car 
»  c'eft  à  celui  qui  créa  ces  pirtRules  qu'il 
»  appartenoit  de  les  mettre  en  ordre.  Ce 
»  ne  <ëroit  pas  agir  en  philofophe  que  de 
»  rechercher  aucune  autre  origine  du  mon- 
»  de  ,  ou  de  prétendre  que  les  iimplesloix 
»c!e!a  nature  ayent  pu  tirer  le  monde  du 
»  chaos  ,  quoiqu'étant  une  fois  fait  il  puifTe 
»  continuer  plufieurs  fiécles  par  le  fecours 
u  de  ces  loix. 
Précis  de  îa  Voyons  présentement  ce  que  nous  ap- 
pkiiorophi.    pren(j  [a  pmlofophie  de  M.  Newton  ,  ck 

de  ivt.  New-  r  -     .  r  '  ' 

ton.  quel  rrmt  nous  en  peut  revenir. 

Elle  peut  fe  réduire  à  trois  chefs  ?  qui 
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font  le  vuide  ,  les  loix  du  mouvement ,       L  e 
&  l'attraclion.  M  ° *  d  e 

D'abord  qu'il  puilTe  y  avoir  ,  &  qu?'"  £/  - 
y  ait  en  effet  dans  l'univers  des  efpaces  Lc  vu|d^ 
vuides  de  tout  corps  ,  Newton  &  tous 
ceux  qui  fuivent  Tes  fentimens ,  entre- 
prennent de  le  faire  voir  tant  par  la  ^ 
fouveraine  puilTance  du  Créateur,  que 
par  l'immobilité  ou  la  roideur  univer- 
selle qui  feroit  dans  la  maiTe  des  corps 
fans  l'uuerponYion  du  vuide.  Ils  attaquent 
d'abord  très-vivement  la  prétention  de 
Defcartes  qui  crnfond  l'idée  de  l'eipace 
ou  de  l'étendue  pénétrable  avec  celle  du 
corps  ou  de  l'étendue  folide  :  prétention 
que  Pafcal  trouvoit  fi  étrange  ,  «  que 
»  quand  il  vouloit  donner  un  exemple 
»  d'une  rêverie  qui  p-uvoit  être  appron? 
»  vée  par  entêtement  ,  il  propofoit  d'or- 
»  dinaire  l'opinion  de  Defcartes  fur  la  ma- 
nière ck  fur  l'efpace*.  *  Nicole  ; 

En  effet  Dieu  peut,  par  exemple  ,  ne  fe"re  83* 
créer  que  fix  globes  inégaux  ,  ck  les 
mettre  trois  grands  enfem'le,  &  trois 
petits  enfembie.  Les  trois  grands  rap- 
prochés lahTenr  entr'eux  un  vuide  ,  ck  les 
petits  de  même.  Le  vuide  qui  eu  entre 
les  grands  ett  puis  grand  que  celui  de» 
petits.  Il  peut  donc  y  avoir  du  vuide  « 
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La  Cos-  Se  plus  ou  moins  de  vuide  félon  PéloP 
M©gon.  gnement  ou  le  rapprochement  des  corps. 
La  po/fibilité  du  vuide  fe~  peut  prou- 
ver encore  plus  firnplement.  On  fuppofe 
que  Dieu  ait  jugé  à  propos  de  ne  créer 
qu'une  boule  creufe  ,  ou  qu'il  crée  au- 
jourd'hui une  houle  creufe  dont  toute 
la  voûte  (bit  fans  pores,  ck  n'admette 
aucun  corps  étranger  :  le  vuide  n'y  de- 
vient-il pas  pofïîble  &  néceffaire  ?  Orï 
peut  encore  concevoir  les  deux  furfaces 
de  deux  parcelles  élémentaires  fans  au- 
cuns pores  ,  exactement  appliquées  l'une 
fur  l'autre.  Concevons  dans  la  petite 
étendue  de  ces  furfaces  le  cœur  ou  le 
point  du  milieu  C  ,  les  points  voifins 
B  B  ,  &  les  points  extrêmes  ou  les  bords 
A  A.  Si  l'on  fepare  ces  deux  furfaces  9 
ce  ne  fera  pas  en  jettent  enrre-deux  une 
manière  étrangère  qui  y  entre  par  les 
pores  des  furfaces ,  puisqu'elles  font  fans 
pores  :  mais  ce  fera  en  intro  iuifant  cette 
matière  par  les  bords.  Or  le  mouvement 
de  cette  matière  eft  fuceeflif.  Lorfqu'elle 
eftaux  bords  A  A  ,  elle  n'en1  pas  encore 
en  BB.  Il  n'y  a  donc  aucune  matière 
en  B  B  dans  cet  inftant.  Il  n'y  en  a  pas 
davantage  en  G,  Le  vuide  y  eft  donc 
ooffible, 
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Les  Newtoniens  comme  les  Gaffen-       L  E 
diftes  entreprennent   enfiiite  d'établir  la  M  °J?  D  * 
nécefîîté  du  vuide  ,  fans  lequel  ils  pré-TQN^ 
tendent  crue  le    mouvement  feroit  im- 

T. 

poiîibîe  dans  la  nature  ,  parce  que  tout 
corps  mû  feroit  obligé  à  chaque  inftant 
de  fon  tranfport  de  déplacer  une  marie 
de  matière  toujours  égale  à  lafienne  ,  ôc 
trouveroit  par  conféquent  une  denfité  Se 
une  réfiftance  auffi  réelle  à  la  rencontre 
d'une  maffe  fluide  ,  qu'à  la  rencontre 
d'une  maife  de  pierre.  La  pierre  ne  rallen- 
tit  le  corps  mû  ,  que  parce  qu'il  perd  au- 
tant de  mouvement  qu'il  en  communique 
à  la  pierre  en  la  déplaçant.  Or  la  maiTe 
de  fluide  étant  réellement  égale  ,  lui  en- 
lève autant  de  mouvement  que  lui  en  en- 
lèverait une  pierre  pour  être  déplacée. 
La  réfiftance  fera  donc  la  même ,  ck  les 
corps  mus  feront  perpétuellement  arrêtés 
dans  le  plein  :  ou,  ce  qui  eil  la  même  cho- 
fe  ,  admettre  le  plein  parfait  dans  l'uni- 
vers ,  c'eit  y  introduire  une  roideur,  une 
pétrification  univerfelie.  Ces  difputes 
n'ont  point  de  fin.  Mais  j'avoue  ingénu- 
ment que  je  nai  jamais  pu  rien  compren- 
dre au  plein  des  Cartéfiens  ;  ck  qu'outre 
la  difficulté  inexplicable  de  faire  jouer 
les  corps  librement  ck  en  tous  fens  dans  un 
plein  toujours  égal  ?  la  raifon  eft  encore 
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La  Cos-  plus  ofTenfée  d'entendre  dire  defens  froid,' 
mogon.  que  Dieu  ne  pourroit  créer  un  globe 
creux^fansy  introduire  quelque  matière. 
Les  loix  du  Defcartes  en1  le  premier  qui  ait  étudié 
mouvement.  avec  {Q\n  }es  j0jx  confiantes  du  mouve- 
ment ,  6k  qui  ait  cultivé  cette  partie  de 
la  phyfîque  ,  dont  on  peut  tirer  tant  de 
lumière  pour  l'aflronomie  ,  ck  pour  les 
mécaniques.  Mais  quelque  eftime  qu'on 
doive  faire  de  fes  premiers  efforts  ,  il 
demeure  avoué  qu'il  s'eft  trompé  en  plu- 
sieurs points.  Newton  jouit ,  fans  contra- 
diction ,  de  la  gloire  d'avoir  pouflé  beau- 
coup plus  loin  l'exactitude  de  i'obierya- 
tion  6k  des  calculs,  fur  les  chocs  âes 
corps  ,  6k  fur  la  communication  des 
mouvemens.  Il  fe  peut*  faire  qu'il  n'ait 
pas  tout  éclairci ,  ou  qu'il  y  ait  même 
quelque  chofe  à  reprendre  dans  certains 
articles  encore  conteflés.  Mais  fon  tra- 
vail en  ce  genre  nous  eft  d'un  grand  fe- 
cours. 
1.  Loi.  ^a  première  loi  que   Newton  établit 

La  tendance  d'après  Defcartes  ,  eft  que  tout  corps 
t>erf/v°érer  *  ten^  à  demeurer  dans  fon  état  de  repos 
dans  leur  ou  de  mouvement.  Tout  corps  en  repos 
réfifte  par  fa  mafTe  à  FimprefTion  du 
mouvement  ;  6k  plus  la  mafTe  eft  grande  9 
plus  grande  en1  la  réfiftance.  Tout  corps 
en  mouvement  continue  à  fe  mouvoir 


Ctât. 
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jufqu'à  ce  qu'une  autre  force  l'arrête  ou       Le 
le  détourne  de  fa  dire&ion  :    ck  cette  Monde 

2-r    r  •        j  »  c    '         J        de  New* 

difpontion  du  corps ,  a  perieverer   dansTONï 

fon  état  ,  eft  ce  que  Newton  appelle 
force  d'inertie.  C'en1  un  état  paiîif  par 
lequel  un  corps  perfévère  ,  foit  dans  fon 
repos  ,  foit  dans  la  direction  de  fon  mou- 
vement,  parce  que  de  lui-même  le  corps 
ne  peut  fe  donner  ni  mouvement ,  ni 
nouvelle  direction. 

Cette  loi ,  quoique  conforme  à  l'expé- 
rience ,  pourroit  donner  lieu  à  des  mé- 
prifes  dangereufes  ,  fi  on  l'entendoit  mal. 
La  force  d'inertie  n'en1  rien  de  réel  dans 
le  corps  en  repos  :  &  la  réfiftance  à  l'im- 
preffion  du  mouvement  n'eft  plus  ou 
moins  grande  dans  les  corps  en  repos  9 
qu'en  raifon  de  leur  denlité  ,  ou  de  la 
plus  grande  quantité  de  matière  dans  la- 
quelle le  mouvement  fe  partage.  Plus  il 
y  a  de  partage  ,  plus  il  y  a  de  réfiftance. 
Ainii  une  grande  maiîe  réfiite  plus  qu'une 
petite.  La  force  d'inertie  ,  ou  la  tendance 
à  perfévérer  dans  un  même  état  ,  fe 
trouve  auffi  dans  les  corps  en  mouve- 
ment ;  mais  félon  l'exacte  vérité  ,  cette 
tendance  n'en1  encore  rien  de  réel  en  eux„ 
Elle  leur  en1  étrangère.  Elle  eu.  néan- 
moins quelque  chofe  de  réel  en  Dieu  en 
qui  elle  réfide  ;  puifqu'elîe  n'eft  que  l'a- 
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La  Cos-  £t\on  confiante  ck  régulière  par  laquelle 
lyiOGON.    |e  Créateur  continue  à  tranfporter  les 
corps  conformément  à  la  loi  qu'il  a  éta- 
blie. Il  eft  vrai  que  ce  n'eft  pas-là  le  ftyle 
de  Newton  :  mais  cela  fuit  évidemment 
de    Tes  principes.  Il  y  a  ,  félon  lui  ck 
félon  l'expérience  ,  des  cas  où  les  corps , 
en  fe  choquant ,  perdent  tout  leur  mou- 
vement ;  d'autres  cas  où  l'un  perd  tout 
fon   mouvement  en    le    communiquant 
tout  entier  à  l'autre  ;  des  cas  où  il  fe  fait 
un  partage.  M.  Newton  obferve  ck  dé- 
taille admirablement  la  variété    de  ces 
partages ,  félon  la  variété  des  cas.  Une 
vérité  qui  en  réiulte  fenfibiement ,  c'efî 
que  Dieu  a  réglé  "ces  chofes  comme  il 
a  voulu,  ck   que  la  perfévérance  dans 
leur  état  ,  n'eft  qu'un  effet  de  fa  loi.  Il 
n'y  a  de  la  part  du  corps  mis  en  mou- 
vement,    aucune    vertu  ni  force  réelle 
qui  y  foit  inhérente  ,    aucun   difcerne- 
ment  pour  en  varier   la  marche  ;  mais 
un  fi mpîe  effet  de    la    Toute-puiffance 
qui  continue   à    mouvoir  les  corps  fui- 
vant  les  cas  ,   ck  en  la  manière  que  fa 
fageffe  a  ordonné. 

Il  eft.  fi  vrai  que  cette  perfévérance 
des  corps  mus  à  continuer  leur  mou- 
vement ,  n'eft  en  eux  rien  de  réel,  &€ 
ne  diffère  point  de  la  volonté  de  Dieu^ 
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eue  ce  mouvement  a    des  bornes  ,  ck       Le 
qu'il  celle  totalement  dans   les  cas   libre-  M  o  n  d  e 
ment  prefcnts  par   le  Créateur,  yuand  " 

deux  corps  durs  d  égale  marie  ck  d'é- 
gale vîtefte  fe  rencontrent  ,  au  lieu  de 
leur  ôter  en  ce  cas  tout  mouvement, 
comme  il  le  fait ,  il  pouvoit  ordonner 
que  l'un  tranfportât  ion  mouvement  à 
l'autre  :  ck  alors  ils  Te  feroient  réfléchis 
en  continuant  chacun  la  route  com- 
mencée par  l'autre.  11  ne  l'a  pas  voulu 
fans  doute  ,  afin  que  certains  mouve- 
mens  priffent  fin  ,  au  lieu  de  fe  conti- 
nuer éternellement  :  ce  qui ,  avec  les 
mouvemens  occasionnés  nouvellement 
par  la  liberté  de  l'homme  ,  auroit  troublé 
la  terre  par  une  multiplicité  d'actions 
qui  fe  feroient  contrariées  ck  perpétuées 
à  l'infini. 

J'ai  dû  faire  cette  remarque  fur  la 
tendance  des  corps  mus  à  perfévérer 
dans  leur  mouvement  ck  dans  leur  dire- 
ction ;  de  peur  que  ceux  qui  pourront 
goûter  le  Newtonifme  ,  n'imaginent  dans 
les  corps  mis  en  mouvement ,  une  force, 
une  réalité  d'aclion  qui  n'y  eft  pas  ;  ck 
afin  qu'ils  fentent  au  contraire  que  la 
perfévérance  clés  corps  dans  leur  mou- 
vement ,  eft  l'ouvrage  de  la  très-libre 
volonté  de  Dieu  9  ck  d'une  providence 
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La  Cos-  qui  veille  fur  nous  ;  qu'il  ne  s'en  fuit  pas 

jtiQGON.     neceilairement  de  ce  que  le  foieii  roule 

aujourd  nui  vers  l'Occident  ,  qu'il  repa- 

roîtra  demain  à  l'Orient  ;  ck  que  les  loix 

qui  gouvernent  le  monde  ,  loinjde  préju- 

dicier  à  notre   reconnoiffance  ,  doivent 

plutôt  l'animer  ck  la  toucher  quand  eiles 

font  bien  entendues. 

il  Loi.         La  féconde  loi  Newtonienne  efl  que 

Proportion  étendue  de  la  caufe  réele  l'étendue  de 

de  lexFet  a  la    ,    ^         Q  .         .  .       , 

«aufe.  1  effet ,  oc  que  le  changement  de  1  effet 

eir.  proportionnel  au  changement  de  la 
caufe  ,  qui    étant  fimple  ,   double  ,  ou 
triple  ,  produit  un  effet  fimple,  double  , 
ou  triple.  Sur  quoi  il  n'efî  befoin  ni  d'ex- 
plication ni  de  remarque. 
1 1 1.  Loi.        La  troifième  loi  confiée  à  dire  que  par- 
La  réa&ion.  tout  où  il  y  a  action  ouimpreilion  ,  il  y  a 
aufli  une   réaction  contraire  ck   égale  à 
l'imprefîion.  C'efl-à  dire,  que  fi  un  corps 
agit  fur  un  autre ,  le  fécond  enlève  au  pre- 
mier une  portion  de  ion  mouvement  :  6k: 
M.  Newton  entend  que  le  fécond  agit 
fur  le  premier  de  toute  l'étendue  de  l'a- 
ctivité qu'il  lui  dérobe.   Par  exemple  ,  fî 
un  corps  en   rencontre    un  autre ,  ou  il 
s'arrête  totalement ,  ou  il  ert  retardé  ,  fé- 
lon le  cas  :  mais  toujours  il  perd  ce  qu'il 
communique  à  l'autre ,  ck  il  n'eft  arrêté 
ou  retardé  9  que  par  une  paiffance  préci- 
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iement  égale  à  la  perte  qu'il  fait  :  puiffance  L  e 
par  conféquent  que  l'autre  exerce  fur  lui.  Monde 
Un  globe  poufTé  ,  en  choque  un  autre  D  £  E  w" 
qui  alloit  moins  vite  que  lui  :  il  en  ac- 
célère la  vîtefle.  Ce  que  le  fécond  ac- 
quiert de  vîteffe  ,  il  l'enlève  au  premier. 
Ce  qu'il  acquiert  agit  donc  fur  le  pre- 
mier ,  puifqu'il  le  poufTe  en  fens  contrai- 
re,  ou  ,  ce  qui  eft.  la  même  chofe  ,  qu'il 
le  retarde  d'autant  qu'il  ed:  accéléré.  Si 
un  cheval  qui  a  une  force  comparable 
au  poids  de  mille  livres  ,  met  en  branle 
un  ballot  de  huit  cent  livres ,  autant 
le  cheval  tire  ,  autant  le  fardeau  tire-t-iî 
le  cheval.  L'un  exerce  également  fur 
l'autre  une  impreffion  du  poids  de  huit 
cent  livres.  Le  cheval  quia  quelque  chofe 
de  plus  ,  &  qui  par  le  jeu  de  fes  mufcles, 
réitère  toujours  la  même  adion  ck  la 
même  puiffance  ,  marche  ,  eft  fupérieur, 
ck  le  fardeau  fuit.  Si  vous  mettez  furie 
cheval  un  enfant  du  poids  de  40  ou 
50  livres,  le  cheval  ira  encore.  Mais 
s'il  efl  monté  par  une  mafTe  d'homme 
du  poids  de  deux  cent  livres ,  toute  la 
force  du  cheval  efi  alors  épuifée.  Le 
cheval  qui  eiTaye  d'emporter  le  ballot  ck 
l'homme  ,  exerce  la  puiîîànce  du  poids 
de  mille  livres  fur  toute  la  charge  ,  ck 
cette  charge  exerce  une  force  de  mille 
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La  Cos- livres  fur  le  cheval:  ils  demeurent   en 
Mqgon.     équilibre  ck  rien  n'avance. 

.  La  quatrième  loi  ,  celle  qui  cara&érife 
particulièrement  le  fyftême  de  New- 
ton ,  eft  que  tous  les  corps  péfent  les  uns 
contre  les  autres  ,  ou  qu'il  y  a  dans  tous 
les  corps  une  force  qu'on  peut  nommer 
attraction  ,  par  laquelle  ils  tendent  ,  ou 
font  portés  les  uns  vers  les  autres  à  pro- 
portion de  leur  maiTe  Ôk  du  nombre  de 
leurs  parties. 

On  en  trouve  ,  dit-il ,  la  preuve  dans 
le  ciel  ck  fur  la  terre.  Dans  le  ciel  on  voit 
les  afires  s'approcher  tantôt  plus  6k  tan- 
tôt moins  les  uns  des  autres ,  ck  l'on  peut 
chercher  quelle  eil  la  caufe  qui  les  em- 
pêche de  s'écarter  fans  fin  du  centre  de 
leur  mouvement ,  ou  qui  les  y  ramène* 
En  faifant  les  premiers  eifais  de  cette  .re- 
cherche fur  la  lune  qui  tourne  autour  de 
la  terre  ,  on  trouve  que  la  même  caufe 
qui  ramène  un  caillou ,  ou  un  marbre  jet- 
té  dans  l'air ,  ramène  auHi  la  lune  vers  la 
terre.  La  pierre  lancée  a  une  force  cen- 
trifuge 9  par  laquelle  elle  s'éloigne  de  la 
terre.  Mais  elle  obéit  en  même  tems  à 
une  autre  force  fupérieure ,  tendante  au 
centre  ,  ck  qui  l'y  ramène.  La  lune  de  mê- 
me par  le  mouvement  qu'elle  a  reçu ,  ck 
qui  l'éloigné  de  la  terre  ,  tend  à  s'en  éloi- 
gner 
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gneren  ligne  droite  ;  ôkelle  s'en  iroit  en  Le 
effet  à  l'infini  loin  de  nous  9  fuivant  la  pre-  Monde 
mière  loi  ,  s'il  n'y  avoit  en  même  tems  D  E  ^  E  w* 
une  autre  force  qui  la  rappellat  vers  la 
terre.  Une  de  ces  deux  forces  fert  de 
frein  à  l'autre.  Si  la  lune  étoit  livrée  à 
fa  force  centrifuge  ,  elle  quitteroit  la 
ligne  circulaire  qu'elle  décrit  autour  de 
la  terre  ,  ck  s'en  iroit  fur  une  droite  qui 
feroit  tangente  au  point  où  elle  quit- 
teroit fon  cercle  de  révolution.  Si  au 
contraire  elle  étoit  abandonnée  à  la 
force  tendante  au  centre  ,  elle  fe  pré- 
cipiteroit  fur  la  terre.  Mais  ces  deux 
forces  concourant ,  la  retiennent  dans  fon 
orbite.  On  voit  par-là  que  la  ligne  droite 
fur  laquelle  la  lune  tend  à  s'échapper  par 
la  force  centrifuge  9  eft  pliée  ou  courbée 
parla  force  de  rétraction  ;  ck  que  l'autre 
tangente  qu'elle  tend  à  enfiler  de  nou- 
veau ,  eft  encore  pliée  à  l'inftant  par  la 
force  tendante  au  centre.  Cette  courbure 
eft  proprement  l'ouvrage  de  l'attraction  : 
ck  ce  qu'elle  met  de  tems  à  achever  un 
quart  de  fon  orbite ,  ou  de  fa  courbe  9 
on  fçait  par  la  géométrie  qu'elle  le  met- 
troit  à  parcourir  le  rayon  de  l'orbite  en 
tombant  vers  le  centre  par  l'action  uni- 
forme de  la  même  attraction.  Ainfi  en 
mefurant  la  quantité  de  tems  cru'elle  em- 
Tome  IL  N 


2.90         Histoire 

La  Cos-  ployé  a  former  le  quart  de  fa  courbe  ,  on 
mogon.     mefure  la  quantité  de  tems  qu'elle  met- 
trait à  parcourir  Ton  rayon  par  Fimpref- 
fion  uniforme  de  l'attraction.   On  fait  ce 
que  dure  la   révolution  circulaire  de  la 
lune  autour  de  la  terre.  On  fait  auiîî  com- 
bien il  y  a  d'ici  à  la  lune ,  fçavoir  foixante 
demi  diamètres  terreftres.  Sachant  donc 
combien  la  lune  parcourt  de  pies    dans 
fon  orbite  en  une  minute ,  on  fait  com- 
bien elle  en  parcourroit  dans  Ton  rayon  9 
en  tombant  uniformément  vers  le  centre , 
en  vertu  de  l'attraction  qu'elle  éprouve 
à  cette  diftance  de  la  terre  :  ck  l'on  trouve 
qu'elle  empioyeroit  une  minute  à  parcou- 
rir quinze  pies.  Mais  on  a  obfervé  d'ail- 
leurs que  l'attraction  qui  ramène  la  lune 
vers  la  terre ,   agit  différemment ,  félon 
les  divers  points  d'éloignement  du  centre; 
ck   qu'elle   augmente  vers    la  terre  en 
raifon  inverfe  du  quarré  de  la  diftance  ; 
ou  qu'elle  diminue  loin  de  la  terre ,  à 
proportion  que  le  quarré  de  la   diftance 
augmente  ;  en  forte  que  la  lune  placée 
au    deuxième  demi    diamètre  terreftre , 
Ferait  attirée  quatre  fois  moins  fort  qu'au 
premier  ;   ck  que   placée    au  troiftème 
demi  diamètre  ,  elle  feroit  attirée  neuf 
fois  moins  vite  ;  que  l'attraction  au  qua- 
trième demi  diamètre  ?  feroit  feize  fois 
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moindre ,  '&  ainft  de  fuite.  La  lune  ,  qui ,        Le 
au  foixantième    demi  diamètre  parcourt  Monde 
quinze  pies   en  une  minute  9  étant  enfin  D  E      E  w" 
placée  foixante  fois  plus  bas  ,   ou  tout 
près   de  la  terre  ,   parcourroit  alors   en 
une  minute  3600  fois  quinze  pies  ;  puis- 
que le  quarré  de  60  ,  eft  60  fois  60  : 
c'eft-à-dire ,  3600. 

Voyons  à  préfent  ce  que  parcourt  une 
pierre  en  retombant  de   l'air  ,    dans  la 
durée  d'une  minute.  Elle  eft  placée  juge- 
ment à  foixante  demi  diamètres  terref- 
ères  plus  bas  que  la  moyenne  diïtance  de 
la  lune.  C'eft  un  fait,  qu'en  une  féconde 
ou  foixantième  partie  de  minute ,  elle  par- 
court quinze   pies.  Or,  félon  les  expé- 
riences de  Galilée  ,  les  efpaces  parcourus 
par  les  corps  graves  9   font   comme  les 
quarrés  des  tenis.  Quel  fera  le  quarré  de 
la  foixantième  féconde  qui  finit  la  mi- 
nute ?  C'eft  foixante  fois  60  ,  ou  3600. 
La  pierre  aura  donc  parcouru  à  la  fin  de 
la  minute  3600  fois  quinze  pies.  En  mul- 
tipliant 15  par  3600. 
Le  produit  eft  54000. 
Il  fe  trouvera  que  la  lune  ck  la  pierre 
parcourront  également  dans  le  voifinage 
de  la  terre ,  cinquante -quatre  mille  pies 
en  une  minute  ;  &  que  la  pierre  portée 
dans  l'orbite  de  la  lune  ,  û  on  la  lâche  de 

Nïî 
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La  Cos-  cet  endroit,  n'éprouvera  plus  qu'une  force 
•mogon.     3600  fois  moindre  ,  ou  ne  parcourra  plus 
que  quinze  pies  en  une  minute, 

M.  Newton  ,  après  avoir  montré  par 
cette  conformité  d'effet  ,  l'unité  de  la 
caufe  ,  ck  effayé  de  faire  voir  que  la  pe- 
fanteur  ne  diffère  point  de  l'attraction , 
cherche  fur  la  terre  d'autres  preuves  de 
l'attraction  par  laquelle  les  corps  tendent , 
dit  il,  les  uns  vers  les  autres.  Pour  cela  il 
fait  valoir  l'élévation  àes  liqueurs  dans  les 
tuyaux  capillaires ,  les  magnétifmes  ,  ck 
les  électricités.  Il  allègue  fur-tout  une 
expérience  qui  femble  prouver  a(Tez  {qr- 
lîblement  l'attraction. 

Voici  comme  il  expofe  lui-même  le 
fait  dans  fon  Optique  :  «  Si  deux  plaques 
»  de  verre  plattes  ck  polies  de  trois  ou 
p.  quatre  pouces  de  large  ,  ck  de  vingt  ou 
»  vingt-cinq  pouces  de  ioi^g  ,  font  cou- 
>>  chées  ,  l'une  parallèle  à  l'horifon ,  ôk 
»  l'autre  fur  celle-là ,  de  telle  manière  que 
p>  fe  touchant  par  Tune  de  leurs  extrémités, 
»  elles  forment  un  angle  d'environ  dix  ou 
j>>  quinze  minutes  ?  après  que  leurs  plans 
»  intérieurs  ont  été  mouillés  avec  un  linge 
*>  net ,  trempé  dans  de  l'huile  de  thérében- 
»  tine ,  ck  qu'on  a.  fait  tomber  une  ou  deux 
»  gouttes  de  cette  huile  fur  l'extrémité  du 
»  verre  inférieur  la  plus  éloignée  de  l'angle 
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»  fufdit ,  aufîï-tôt  que  la  plaque  fnpérieure       L  e 
»  aura  été  pofée  fur  l'inférieur?  ,  de  forte  M  Q*r  D  E 
»  qu'elle  la  touche  par  un  bout  faifant  l'an- ï 

1  »  •  J 1      J-        J      J'  •  TON. 

»  gle  qu  on  vient  de  dire  de  dix  ou  quinze 
»  minutes  ;  dès-lors  la  goutte  commencera 
»  à  fe  mouvoir  vers  le  concours  des  deux 
»  plaques  de  verre  5  ck  continuera  de  fe 
»  mouvoir  avec  un  mouvement  accéléré 
»  jufqu'à  ce  qu'elle  y  foit  parvenue.  Car 
»îes  deux  verres  attirent  la  goutte  ,  ck  la 
»  font  courir  du  côté  vers  lequel  les  attra- 
»  crions  inclinent  ;  ck  û  dans  le  tems  que 
»la  goutte  eu  en  mouvement  vous  levez 
»  en  haut  l'extrémité  des  verres  par  où  ils 
»  fe  touchent ,  ck  vers  où  la  goutte  s'a- 
»  vance  ,  la  goutte  continuera  de  monter 
»  entre  les  deux  verres  ,  ck  par  conféquent 
»  elle  eft  attirée  ;  ck  à  mefure  que  vous 
élèverez  plus  haut  cette  extrémité  des 
»  verres  ,  la  goutte  montera  toujours  plus 
»  lentement  ;  6k  s'arrêtant  enfin  9  elle  fera 
»  autant  entraînée  en  bas  par  fon  propre 
»  poids ,  qu'elle  étoit  emportée  en  haut 
»  par  l'attraction. 

La  cinquième  partie  de  la  phiîofophie 
de  M.  Newton ,  confifte  à  examiner  quelle 
doit  être  la  courbe  que  décrit  un  aftre,qui5 
emporté  par  fa  force  centrifuge  fur  une 
tangente  ,  ëft  retiré  continuellement  vers 
le  centre  ck  obligé  de  circuler.  Il  trouve  par 
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La  Cos-  une  géométrie  très-exaére  ck  très-profon- 
mogon.  de ,  que  cette  courbe  doit  être  une  ellipfe 
ou  orbite  qui  approche  de  la  figure  ovale  : 
ce  qui  eft  d'accord  avec  les  phénomènes* 
En  fixième  lieu  ,  il  applique  au  foleil 
&  aux  planètes  fon  principe  de  l'attra- 
ction. Il  prétend  que  le  foleil  péfe  ou 
tend  vers  elles  ,  &  qu'elles  péfent  fur  lui. 
Il  examine  la  marTe  &  le  poids  de  chacun 
de  ces  corps  :  &  comparant  la  marche  du 
foleil  vers  elles ,  ck  les  gravitations  ou  ten- 
dances refpecTrives ,  tant  des  planètes  vers 
le  foleil ,  que  des  planètes  primitives  les 
unes  vers  les  autres  ,  6c  des  planètes  du 
fécond  ordre  vers  la  groffe  planète  qui 
leur  fert  de  centre  ,  il  en  déduit  des 
fituations  ck  un  cours  qui  fe  trouvent 
plus  conformes  aux  phénomènes  que 
tout  ce  qu'on  a  dit  juiqu'à  préfent  :  ck 
c'eft  fur  cette  comparai  ion  des  forces 
attractives  des  planètes  que  roule  la  plus 
célèbre  partie  de  la  phyfique  de  Newton, 

X. 

Jugemensfur  la  phyfique  de  Newton» 

Comme  l'infuffifance  de  la  doclrine 
d'Ariftote  avoit  fait  prêter  l'oreille  aux 
promeffes  de  Defcartes  ,  de  même  la  plu- 
part des  phyficiens  du  Nord  ,  ck  plu- 
ïieurs  des  nôtres  dégoûtés  du  Cartéfia« 
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flîfme ,  qui ,  en  général ,  6k  dans  Ton  ap-        L s 
plication  aux  cas  particuliers ,  les  fatisfai-  Monde 
fo;t  peu  ,  ne  furent  que  plus   difpofés  à  d  £  N  e  w- 
écouter  un  nouveau    maître.    Os  furent  TON* 
ravis  en  admiration  de   la  jufteCe   âts 
opérations  géométriques  de  Newton  ,  6k 
payèrent  peu-à-peu  par-deilus  certaines 
répugnances  que  leur  caufa  d'abord  l'i  lée 
obfcure  d'attraction   ,    en  faveur    de  la 
conformité  du  tout  avec  les  phénomènes 
céleftes.  Cette  doctrine  eft  Lien  venue  à 
préfent  dans  les  académies  célèbres.  Elle 
y  tient  ,  en  quelque  forte  ,  le  premier 
rang ,  6k  les  partifans  de  M.  Newton  font 
û  touchés  de  la  pénétration  de  fon  efprk  9 
quand  ils    font  parvenus  à    entendre  fa 
géométrie  ,  qu'ils  n'en  parlent   qu'avec 
une  efpéce  d'enthoufîafme.  Ses  démon- 
strations font  des  idées  toutes  divines.  Il 
eft  allé  beaucoup  plus  loin  qu'on  ne  devoit 
efpérer  de  pouvoir  parvenir.  Les  natures     Voyeifon 
angéliques  font  jaloufes  de  ce  qui  lui  a  été  *PltaPhs- 
accordé  :  6k  c'en1  une  grande  gloire  pour 
les  hommes  ?  que    Newton  ait  été  l'un 
d'entr'eux. 

D'autres  phyficiens  ,  non-feulement 
Italiens ,  Allemands  ,  6k  François  ,  mais 
même  de  fes  compatriotes  ,  portent  de 
fa  philofophie  un  jugement  bien  différent. 
Si  la  fatyre  6k  l'efprit  de  partialité  n'on£ 
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La  Cos-  point  de  part  à  leurs  plaintes  ,  il  en1  jufie 
wogon,  de  les  entendre.  Mon  Le&eur ,  qui  ne 
prend  aucun  intérêt  à  favoir  ce  que  je 
penfe  du  Newtonifme ,  me  difpenfera 
facilement  de  le  dire.  Mais  il  ne  lui  efl 
pas  indifférent  d'écouter  les  favans  qui 
ont  cru  devoir  garder  une  entière  neu- 
tralité dans  ces  difputes ,  ck  de  connoître 
quelques  -  uns  des  motifs  qui  les  y  re- 
tiennent. 

Nous  ne  fommes,  difent-ils  ,  ni  ja- 
loux ,  ni  ingrats.  C'eft.  à  Newton  que 
nous  devons  une  connoirTance  de  la 
lumière  &  des  couleurs  plus  exacte  que 
celle  qu'on  en  avoit  auparavant.  C'eft  lui 
qui  a  aidé  avec  fuccès  la  conftruclion  du 
télefcope  par  réflexion  9  dont  Jacques 
Grégori  d'Aberdon  ,  en  Ecoiïe  ,  avoit 
donné  la  première  idée  &  la  figure  dans 
*  v-  Opîica  fon  Optique  *  fans  avoir  pu  trouver  dans 

■promota ,  im-  r  .  .  1  1       1     1     1  • 

prim.eni663.  *a  patrie  aucun  ouvrier  capable  de  le  bien 
exécuter.  Quoiqu'aujourd'hui  on  quitte 
la  méthode  embarrafïante  que  Newton 
a  imaginée  d'y  faire  de  côté  l'ouverture 
où  l'on  doit  appliquer  l'œil  y  pour  re- 
venir à  la  première  invention  de  l'opté 
cien  EcorTois  ;  c'eft  Newton  qui  a  le  pre- 
mier dirigé  le  travail  des  ouvriers  ,  & 
enrichi  le  public  de  cet  admirable  infini- 
ment, 
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Nous  ne  trouvons  point  du  tout  L  e 
étrange  qu'on  employé  ,  û  l'on  veut  ,Monde 
Fhypothèfe  de  la  gravitation  univerfelle  , DE  New- 
pour  expliquer  l'ordre  du  ciel.  DansT0  N* 
l'éloignement  où  nous  nous  trouvons 
à  l'égard  des  planètes  ,  ck  dans  l'igno- 
rance où  nous  fommes  ,  félon  Newton 
lui-même  ,  de  la  nature  des  chofes  qui 
nous  environnent  de  près ,  peu  nous  im- 
porte qu'on  donne  le  nom  d'attra&iori  y 
plutôt  que  de  preffion  ou  d'impulfion  , 
au  principe  inconnu  qui  rapproche  les» 
planètes  les  unes  des  autres ,  ck  qui  les 
fait  tourner  autour  de  certains  centres* 
Nous  ne  lui  Taifons  point  de  procès  fur 
un  terme.  ïl  qÛ  même  de  la  prudence 
de  connoître  fa  méthode  ,  ck  de  mettre 
en  œuvre  fes  obfervations  ,  s'il  eft  vrai 
qu'elles  nous  approchent  le  plus  de  la  vé- 
rité âes  phénomènes ,  ck  de  l'ordre  de 
la  nature.  Ses  principes  mathématiques 
font  un,  livre  d'or  par  la  perfe&ion  qu'il 
donne  à  la  géométrie,  ck  par  les  obfer- 
vations ou  les  faits  certains  par  lefquels 
il  fixe  ek  facilite  le  travail  des  aflro- 
nomes, 

Mais  ce  qui  nous  fait  peine  ,  c'eft  l'éten- 
due exceflive  qu'on  donne  au  fyftême  de 
Fattraétion  3  ck  des  divers  abus  qu'on  en 
fait,. 

Nv 
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La  Cos-  On  lui  donne  trop  d'étendue.  De  ce  que 
mogon,  les  phénomènes  céieftes ,  à  quelques  irré- 
gularités près  ,  répondent  aflez  jufte  aux 
raifonnemens  de  Newton ,  on  conclut  que 
cette  attraction  eft  généralement  récipro- 
que entre  tous  les  corps  ,  foit  terreHres  y 
foit  céleftes  ;  que  c'eft  une  loi  réellement 
lubrifiante ,  ou  même  une  force  inhérente 
à  tous  les  corps.  Cette  conféquence  efl 
îrès-peujufte. 

D'abord  il  s'en  faut  bien  que  la  corre£ 
pondance  des  effets  nous  donne  droit 
d'établir  affirmativement  9  même  dans  les 
corps  célefies  ,  l'exigence  d'une  caufe  û 
obfcure  ck  n*  peu  concevable.  Les  anciens 
aftronomes  avec  leurs  cercles  différens  , 
leurs  épieicles,  &  bien  ôqs  démonftrations 
géométriques  5  prédifoient  les  éclipfes. 
ils  marquoient  exactement  le  cours  du 
foleil  Se  les  fituations  des  planètes..  Ils  fe 
croyoient  en  droit  d'en  conclure  que  la 
nature  étoit  rangée  comme  ils  l'avoient 
conçue.  Cependant  Copernic  &  Galilée 
ont  convaincu  l'univers  de  la  fauffeté  de 
tout  lefyffêine  dePiolomée  &  des  Arabes 
malgré  la  jufterTe  de  leurs  prédictions. 
syftême  de  Kepler  eut  recours  à  d'autres  fup« 
&$fe&.  pofitions  ,  ck  à  de  nouveaux  calculs  5 
à  l'aide  defquels  il  ramenoit  géométri- 
quement tour,  l'ordre  du  ciel  à  une  non- 
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velle  idée  qu'il  s'en  étoit  faite-:  &  de  Le 
fes [prophéties  fidellement  accomplies  ,  Mon  d  e 
il  concluoit  encore  à  la  juftefFe  de  fonDEiNEW~ 
fyftëme.  i°.  Il  admettoit  dans  le  foleil 
une  ame  deftinée  à  le  faire  tourner  fur 
fon  axe  ,.  &  à  envoyer  au  dehors  une 
image  du  foleil  qui  agiiloit  puirTam- 
ment  à  la  ronde.  20.  Cette  image,  quoi- 
qu'immatérielle  ?  pouifoit  les  planètes 
en  raifon  de  la  folidité  de  leurs  mafies 
&  de  fa  propre  force  ,  qui  diminuoit  à  la 
ronde  ,  comme  le  quarré  de  la  diftance 
augmentoit.  Il  fixoit  la  longueur  5  ck  par 
eonféquent  l'afroibliiTement  du  rayon 
porteur  de  la  planète,  par  la  grandeur 
de  fon  orbite.  Il  augmentoit  la  malTe  de 
chaque  planète  à  proportion  de  fa  di~ 
fiance  au  foleil  ,  ou  à  proportion  de 
l'allongement  du  rayon  vecteur.  Enfuite 
par  le  calcul  qu'il  fondoit  fur  ces  fup- 
portions  ,  il  formoit  cette  règle  qui 
s'e/1  juftement  trouvée  d'accord  avec  les 
phénomènes  ,  ck  qui  eft  devenu  û  cé- 
lèbre parmi  les  aftronomes  ,  que  les 
cubes  des  diftances  des  planètes  au  ibleil^ 
font  entre  eux  comme  les  quarrés  des; 
fcems  de  leurs  révolutions  :  de  forte  que9, 
connoiiTant  au  jufïe  la  dsrée  de  leurs  ré- 
volutions,  on  peut  affigner  à-peu- près 
leurs  élôignemens  refpeclifs  entr'elks  ôt 

N  vj 
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La  Cos-  à  l'égard  du  foleil.  30.  Pour  rendre  rai-' 
mggon.  fon  de  ce  que  les  planètes  décrivent  des 
orbites  excentriques  au  foleil  ,  Kepler 
imaginoit  que  les  corps  des  planètes 
étoient  compofés  de  fibres  en  forme  de 
dards  barbelés ,  qui  toutes  étoient  cou- 
chées du  même  fens,  ck  s'applaltirToient  , 
étant  préfentées  d'un  côté  par  leurs 
pointes  au  foleil  ;  mais  fe  hériiToient  , 
étant  préfentées  de  l'autre.  Préfentoient- 
eiles  aux  rayons  du  foleil  le  côté  des 
barbes  applatties  ?  c'étoit  un  côté  ami  ;  ce: 
qui  caufoit  ,  dit-il  ,  une  attraction  vers 
le  foleil.  Lui  préfentoient-elles  au  con~ 
traire  leurs  fibres  à  contre-poil  ?  c'étoit 
wrï  côté  ennemi  :  Se  cette  manière  de, 
fe  préfenter  au  rayon  veéleur  caufoit  une. 
ripuljioit.  En.  forte  que  le  rayon  vecteur 
ou  porteur  dé  la  planète  ,  l'attiroit  vers  le 
foleil  dans  un  cas  ?  &  l'en  éloignoit 
dans  un  autre.  -  On  a  retenu  la  régie 
de  Kepler  ,  ck  tout  ce  qu'il  établit  de 
conforme  aux  obfervations.  Mais  cette 
conformité  n'a  pas  empêché  les  perfon- 
nes  judicieufes  de  regarder  en  pitié  toutes, 
c&s  fuppofkions  de  fibres  abbaiffées  ou 
hériffées,  d'attraclions  ,  ou  de  répulfions^ 
malgré  la  pompe  des  termes,  &  l'ap- 
pareil géométrique  dont  ces  fuppofitions 
ibnt  relevées* 
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Les  attrapions  5  les  répuîfions,5  l'iner-      L  e 
tie  ,  &  les  puiffances  immatérielles  dont  MondI 
M.   Newton  fait  tant  d'ufage  ,   doivent DE  Ne^~ 
leur  nahTance  à  Kepler.     Les  obferva- 
tions  ,  la  géométrie ,  ck  les  calculs  qu'il 
a  mis  à  côté  ,  font,  fans  contredit,  fu- 
périeurs  au  travail  de  Kepler.  Mais  les 
vertus  attractives  ,  repoufTantes ,  &  im- 
matérielles ,    pour    avoir    été    miles  en 
meilleure  compagnie  ,    ont-elles    acquis 
plus  de  mérite  ou  de  réalité  qu'elles  n'en 
avoient  auparavant  ? 

Ce  ne  font  pas  feulement  les  partîfans 
de  M.  Newton  qui    réalifent  trop  cette 
fuppofition  ,   ou  cette   prétendue  caufe 
des  mouvemens  de  l'univers  ,   qu'il  ne 
déiigne  par  le  nom  obfcur  d'attraction  9 
que  parce  qu'il  ne  fait  pas  ce  que  c'ed 
que  cette  caufe.  Il  paroît'  qu'il  a  été  lui- 
même  la  dupe  de    fon  propre  langage 
&  de    fa  trop  grande   familiarité  avec 
l'attraction  ck  avec  les  répulfions.  Il  les. 
trouve  par- tout»  Il  eft  vrai  qu'il  dit  quel- 
que part  ,  qu'il  fe  peut  faire  que  l'effet 
qu'il   attribue  à  une  attraction,   foit  ce- 
lui d'une  impulfion.    Mais  on  voit  aifé- 
mzm  qu'il   penfok    le    contraire.     Car 
quand  il  cherche  l'origine  de  la  cohé- 
sion des  corps  ,   ck    la  rai  fon  pourquoi 
hs  petites  malles  d'élémens    font  plus 
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^a  Cos-  difficiles  à  défunir  que  les  grofTes;  c'en1, 
MOGqn.  dit-il  5  que  les  élémens  n'ayant  point 
de  pores ,  exercent  les  uns  fur  les  autres 
une  attraction  qui  agit  de  toute  la  pro- 
fondeur de  leur  mafTe  ,  &C  de  toute  l'é- 
tendue de  leur  furface.  Au  lieu  que  les 
petits  corps  du  fécond  ordre  ,  &£  qui 
font  compofés  des  premières  mafTes  d'é- 
iémens  9  commencent  à  admettre  des 
pores  ;  &  les  peiottes  du  troifième  or- 
dre 9  compofées  des  fécondes  ,  en  ad- 
mettent encore  plus.  D'où  il  doit  arriver 
que  les  premières  fe  collent  bien  plus  puif- 
famment  ;  les  fécondes  s'attirent  moins  ; 
les  troirlèmes  encore  moins  :  les  attra- 
pions diminuent  donc  comme  les  mafTes 
grofTifTent  ,  ck  à  une  diftance  cent  fois 
plus  grande  9  cent  multiplié  par  cent  9 
qui  eft  le  quarré  de  la  diitance ,  vous 
donne  la  juire  mefure  de  l'affoiblifTe- 
ment  de  Pattraftion.  M.  Newton  9  en 
cherchant  la  caufe  de  la  cohéfion  des 
premiers  élémens  ,  n'a  pkis  d'autres 
corps  ultérieurs  qui  pukTent  opérer  au- 
cune impuîfion.  C'efl  donc  très -Sincè- 
rement qu'il  rejcttoit  Pimpulfion  ,  &C 
réalifoit  l'attraction  comme  fource  pri- 
mordiale de  l'activité  ck  des  affemblages 
qui  compofent  là  nature.  Mais  il  vau- 
dront mieux-  fe  tenir  en  repos  que  d'exer- 
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cer  îaborieufement  fa  géométrie   à  cal-       Ls 

cuier  ,  ck  à  mefurer  des  allions  imagi-  ^°  ND]§ 
o         •  •        deNe  w» 

naires  ,  oc  qui  ne  nous  apprennent  rien. 

Dès  que  M.  Newton  ck  Tes  partifans 
voyent  ou  croyent  voir  du  géométri- 
que, ck  où  n'en  mettent-ils  point  ?  ils 
îe  prennent  pour  la  nature  même  ;  té- 
moin leur  réaction  dont  ils  font  tant 
de  bruit ,  ck  qui  n'eft  qu'une  façon  géo- 
métrique d'exprimer  la  diminution  des 
mouvemens  communiqués  ?  fans  qu'il 
nous  en  revienne  aucune  connoirTance 
phyiîque,  aucune  lumière  fur  la  nature 
de  quoi  que  ce  foit  :  car  ,  quoique  leur 
calcul  fur  la  réaétion  fe  trouve  jufîe  9 
étant  appliqué  à  cent  balots ,  vous  n'en 
favez  pas  davantage  quelles  font  les 
marchandifes  que  ces  balots  contiennent  r 
ni  ce  qui  entre  dans  la  compofiuon  de 
ces  corps.  Témoin  encore  leur  goutte 
d'huile  dont  ils  calculent  l'accélération 
entre  deux  plaques  de  verre  inclinées 
Tune  fur  l'autre.  Peut-on,  difent-ils ,  ne 
pas  fentir  là  l'exigence  6k  le  véritable 
progrès  de Tattraclion. 

Avant  que  d'expliquer  la  marche  ac- 
célérée de  leur  goutte  d'huile  ,  ck  l'inuti- 
lité de  ce  calcul  pour  la  phyfique  9  exa- 
minons un  moment  ce  qui  doit  arriver' 
félon  les  loix  de  Tattraclion    à  un.  vaif- 


304  Histoire 

La  Ces- l'eau  qui  entre  dans  le  port  de  Rouen  ^ 
mogon.    ou  à  une  barque    au    moment  qu'elle 
parle  à  Paris  entre  le  quai  des  Théatins 
ck  la  galerie  du  Louvre.  L'extrême  dif- 
férence qu'il  y  a  entre  bâtiment  <k  bâ- 
timent 5  entre  marie  ck   marie  ,  devroit 
fe  faire  fentir  à  cette  barque ,  ck  altérer 
fans  celle  fa  direction   en  l'attirant  vers 
le  Louvre.  Le  même  détour  doit  être 
apperçû  dans    la   direction    du  vairleau 
qui  en  entrant  dans  le  magnifique  canal 
de   la   Seine    devant    Rouen  ,   lahTe  à 
gauche  le  petit  bâtiment  de  la  Romaine  9 
Ôt  à  droite  le  grand  bâtiment  du    dé- 
pôt des  fels.  Celui-ci  étant  compofé  d'une 
longue   façade  ck  de  fept  énormes  fales 
prefque  toujours  pleines  de  fel  jufqu'au 
comble  ,   forme  une  maffe    de  matière 
qui  doit  être  extrêmement  attirante  :   ck 
quoique    le    vairleau   éprouve  une  plus 
puiffante  attraction  de  la  part  de  la  terre 
qui  le    fait  graviter    vers    elle  ,  il  peut 
fans   préjudice  de  fa  pefanteur  accorder 
quelque   chofe  à  l'attraction  latérale  de 
ce   dépôt.  Il  le  doit  d'autant  plus ,  qu'il 
eft  aidé  par  la  mobilité  du  liquide  où  il 
flotte  ,  à  obéir  promptement  à  un  léger 
fouffle  de  vent ,  à   un  rmrple   coup  de 
rame.  Le   boulet  de  canon  qu'on  a  fait 
partir  fur  une  ligne  parallèle  à  i'honfon  ? 
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en  obéifTant  à  l'avion  terrible  de  la  Le 
poudre  qui  lui  fait  enfiler  cette  ligne  5-^°^?  D2 
obéit aufli  fanscefle  à  l'action  de  la  gra~^QN  W" 
vite ,  ck  décrit  une  ligne  courbe  qui  le 
détourne  de  plus  en  plus  d'un  exacl: 
paralielifme.  Tous  les  vahTeaux  quien 
îrent  au  port  de  Rouen  devroient  donc 
affecter  le  côté  droit  ck  gagner  le  dépôt. 
Mais  il  eft  d'expérience  qu'ils  ne  mon- 
trent ni  affectation  ni  tendance  ,  ck  qu'ils 
fuivent  là  ,  comme  ailleurs  ,  la  loi  du 
vent  ck  du  courant.  Cette  action,  fût-elle 
réelle ,  n*  elle  eft  imperceptible ,  ne  peut 
être  d'<?ucun  ufage  en  Physique.  Voici 
un  autre  exemple  de  l'entière  inutilité  de 
cette  attraction,  pour  éclaircir  les  mouve- 
rnens ,  foit  des  corps  qui  roulent  dans  le 
ciel ,  foit  de  ceux  qui  pofent  fur  la  terre. 
Suivant  M,  Newton  ,  l'attraction  réci- 
proque de  la  terre  ck  du  foleil  ,  en  un 
mot  l'attraction  généralement  diftribuée 
dans  toutes  les  parties  de  la  nature ,  eft: 
fembîable  à  l'effort  que  fait  un  cheval 
lorfqu'il  tire  un  bateau  ou  une  pierre , 
ck  à  la  réaction  que  la  pierre  ou  le  ba- 
teau exerce  fur  le  cheval.  Le  foleil  attire 
la  terre,  ck  ce  qui  eft  defïus.  La  terre 
attire  le  foleil  ôk  ce  qui  tient  au  foleil, 
Mais  fi  cela  eft  ,  les  corps  qui  font  fur  la 
furface  de  la  terre  ck  qui  n'y  font  point 
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La  Cos- cramponnés ,  devroient s'en  féparer,ck 
ogon.    s»en  a||er  que|que  peu  vers  !e  (oleil. 

Cecte  attraction  réciproque  pafTant 
d'une  p'anéte  à  l'autre  peut  être  com- 
parée à  une  corde  ou  à  une  multitude 
de  cordelettes  qui  d'une  part  feroient 
attachées  par  des  clous  à  un  bateau  ,  ck 
de  l'autre  au  collier  ck  à  tout  le  har- 
nois  d'un  cheval.  Le  cheval  vient-il  à 
tirer  ?  les  cordelettes  tirent  d'un  côté  le 
bateau ,  êk  de  l'autre  le  cheval.  Si  les 
clous  du  bateau  font  mal  attachés ,  les 
cordelettes  'es  emporteront  ;  6k  celles  de 
ces  cordes  qui  tiennent  mal  au  collier  da 
cheval  ,  qui  feroient  ,  par  exemple  , 
attachées  à  la  toifon  dont  le  collier  eu 
accompagné  ,  ne  manqueront  pas  de  fe 
détacher  ck  d'emporter  la  laine  avec 
elles.  Ainû*  au  moment  que  le  foleil  monte 
fur  l'horifon  ,  les  ficelles  attractives  com- 
mencent à  travailler  fur  tous  les  corps 
terrenxes  ck  devroient  bien  en  détacher 
au  moins  les  plus  petits.  Ce  foulévement 
des  petites  mafTes  ?  nous  répond-on  ,  eft 
en  effet  très-réel  au  lever  du  foleil  :  mais 
il  eft  infenfibîe.  Nous  le  voulons  bien 
croire  fur  votre  parole  :  mais  cette  ten- 
dance infenfibîe  devroit  fe  changer  en  un 
élancement  très-vif,  lorfque  la  lune  en 
conjonction  vient  fe  placer  entre  le  foleil 
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ck  la  terre  :  car  ,  voyez-vous ,  cette  union       L  g 
des  deux  grofles  planètes  fait  un  merveil-  M  o  n  d  g 
leux  redoublement    d'attra&ion   :  ck  fiD     -El^ 

T  (Ti  "M 

Vénus  éroit  encore  de  la  partie  ou  dans 
fa  conjonction  inférieure,  tandis  que  Jupi- 
ter ck  Saturne  font  de  l'autre  côté ,  ck 
par-delà  le  foîeil  ;  pour  le  coup  fous  une 
pareille  enfilade  d'attra&ions  9  nous  ne 
favons  point  trop  ce  qu'on  deviendroit* 
Oferions  -  nous  bien  nous  promettre  de 
pouvoir  encore  tenir  à  la  terre  en  pardlîe 
rencontre  ?  Il  femble  que  les  ficelles  de- 
vroienf  alors  nous  fufpendre  affez  loin 
de  la  furface  du  globe  ,  dans  le  point 
où  nous  ferions  en  équilibre  entre  l'attra- 
ction des  corps  éloignés  6c  celle  de  la 
planète  voifîne  Non.  La  chofe  n'eft  pas 
pofïible  ,  parce  que  malgré  le  redouble- 
ment d'attraction  du  côté  des  corps  cé- 
le&çs  ,  la  fupériorité  eft  toujours  du  côté 
de  l'attraction  terrerlre.  La  force  de  l'at- 
traction augmente  ,  comme  le  quarré 
de  la  diftance  diminue  :  or  il  ne  fauroit 
y  avoir  moins  de  diftance  que  dans  le 
contact  :  ainfi  nous  referons  fur  la  terre. 
Mais  cette  réponfe  ne  fatisfait  point. 
Car  comme  la  lune  attirée  d'une  part  par 
le  foleil ,  ck  de  l'autre  par  la  terre  9 
demeure  au  point  où  elle  eft  en  équi- 
libre entre  les  deux  actions  ;  de  même 
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LaCos-iious  ck  toutes  les  mafTes  légères  nous 
3H0G0N.  devrions  être  à  quelque  diftance  de  la 
terre ,  dans  le  point  où  nous  ferions  ba- 
lancés entre  une  attraction  ,  foit  lunaire  , 
foit  folaire  d'une  part ,  ck  une  attraction 
terreftre  de  l'autre.- 

Point  du  tout,  nous  dit -on  :  notre 
point  d'équilibre  eft  la  furface  de  la 
terre  ,  ou  bien  même  nous  fommes  plus 
bas  que  le  point  d'équilibre  ,  ck  c'eft  ce 
qui  fait  que  nous  fommes  attirés  ft  rude- 
ment ,  ou  que  nous  faifons  des  chûtes  û 
lourdes  vers  la  terre. 

Nous    avons    lieu   d'être  furpris    de 
cette  réponfe.  Car  nous  ck  une  infinité 
d'autres  maries  beaucoup  plus   petites , 
nous   avons    bien    moins  de  fubftance 
que  les  eaux  de  l'Océan.  Or  les  eaux 
de  l'Océan  9  félon  les  Newtoniens ,  font 
tous  les  jours   deux    fois   entraînées  ck 
attirées  en  monceaux  à  une  allez  grande 
diftance  de  la  terre ,  fous  le  paffage  de 
la  lune  ,  ce  qui  fait  le  flux  ck  le  reflux. 
La  fupériorité    de    l'attraétion    terreftre 
ne  les  empêche  pas   de  fèntir  quelque 
peu  l'impremon  de  l'attraction  lunaire  ; 
au  lieu  qu'il  n'y  a  pour  nous  ni  flux  , 
nt  reflux  :  nous  demeurons  collés  à  la 
furface.   Il   faut  donc   croire  que  cette 
attraction  eft  une  caufe  de  pure  fuppo- 
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fition  ,  qui  tient  la   place  de   ce  qu'on       L  e 
n'entend  pas  ,    ck  qui   certes   ne  nous  Monde 

\    ■■  '    '  9        1  -rr         1     de  New-     . 

avance  gueres  ,  quoiqu  on  la  punie  cal- 
culer: ou  il  on  la  veut  défendre  comme 
une  réalité  ,  nous  demanderons  pour- 
quoi cette  caufe  a  tant  de  prédilection 
pour  les  eaux  de  l'Océan ,  ck  fi  peu  de 
prife  fur  d'autres  matières  aufîi  peu  fub- 
ïtancielles. 

Nous  demanderons  encore  à  Mei- 
lleurs les  Newtoniens  comment  il  fe 
peut  faire  qu'une  maiTe  telle  que  l'É- 
glife  cathédrale  de  Paris  qui  a  une  attra- 
ction comme  infinie  en  comparaifon 
d'une  plume  ,  n'attire  pas  à  elle  cette 
plume  qui  vole  librement  en  l'air  le  long 
de  fes  murailles.  Nous  leur  demande- 
rons enfuit  e  pourquoi  ,  dans  l'encoi- 
gnure qui  réunit  la  muraille  de  la  croifée 
de  l'éguïe  avec  la  muraille  de  la  nef, 
on  n'éprouve  pas  une  attraction  plus 
pu'nTante  encore  qu'ailleurs.  Il  femble 
qu'un  petit  corps  ne  devroit  point  rif- 
quer  ce  pafïage  ,  de  peur  d'y  être  entraî- 
né ,  ck  rudement  collé  aux  murs  par  une 
fuccion  qui  iroit  en  augmentant ,  comme 
le  quarré  de  la  diflance  diminue.  Cela 
ne  fe  peut ,  nous  répondent-ils  férieufe- 
ment  9  parce  que  la  terre  ,  la  grofTe  pla- 
nète ?  fait  cefler  toutes  ces  attractions  par 
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La  Cos-  la  fupériorité  de  la  fienne  ;  cV  de  peur 
|tfOCON.  qu'on  n'en  doute  ,  le  c«kul  m;;r  he  :  on 
péfe  la  plume  ,  la  cathé  raie  ~  pu's  la 
terre  :  ck  l'enfilade  des  zéro*  par  lefcuels 
la  cathédra'e  l'emporte  fur  une  plume  , 
n'eft  rien  en  comparaifon  de  celle  par  la- 
quelle le  globe  terreftre  l'emporte  fur  la 
cathédrale. 

L'arithmétique    eft    jufte    :    nous   le 
croyons  :  mais  l'ufage  qu'on  en  fait  ne  l'eft 
guères.  Si  la  cathédrale  n'a  plus  d'attra- 
ction en  préfence  de  la   terre ,  pourquoi 
deux  plaques  de  verre  auroient-elles  plus 
de  privilège  ?   Comment  peuvent-elles 
exercer  librement  leurs  droits  en  préfence 
de  la  grofTe  planète  ?  Oh  !  difent  ces  Mei- 
lleurs ,    c'eft  une  attraction  d'un  autre 
genre.   Il  y  a  des  attractions  qui  agiffent 
du  centre  des  corps ,  ck  de  toute  la  pro- 
fondeur des  malles,    II  y  en  a  qui  n'a- 
giîTent  que  de  la  furface.     Telle  eft  en 
particulier    celle    des  plaques  de   verre. 
Que  ces  plaques    foient   plus  ou  moins 
épaiffes  ,    la  goutte  va    également  fon 
chemin.  Voilà  donc  une  attraction  d'un 
caractère  particulier  ?   &.  on  en  diftingue 
encore  de  plusieurs   autres    fortes.   Il  y 
en  a  d'électriques.    Il  y  en  a  de  magné- 
tiques. Il  y  en  a  de Nous  confen- 

tons  qu'on  en  imagine  de  tant  d'efpéces 
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qu'on  voudra.     Mais   arrêtons  -  nous  à       Le 
celle  que    les    Newtoniens    prétendent  Monde 

Di  ■'•    r         r>  DE  N  EW« 

leu  ,   par    une  loi  imguiiere  ,    aTON 

attachée  à  la  furface  de  certains  corps 
feulement.  Si  cette  attraction  eft  d'un  ca- 
ractère particulier  ;  pourquoi  la  donner 
pour  preuve  de  l'attraction  univerfelle , 
qui  agit  du  centre  de  tous  les  corps  ? 
Comptons  ici  les  riches  découvertes  de 
la  philofophie  du  Nord.  Attractions  cen- 
trales ,  attractions  fuperficielles  9  attra- 
ctions in  dijîans  9  attractions  de  contact , 
ck  inefficaces  hors  du  contact ,  attractions 
fympatiques  ,  magnétiques  ,  électri- 
ques ,  ou  telles  autres  ,  qu'on  diverlifie 
comme  les  effets  ,  ck  qui ,  pour  furcroît 
de  merveilles  ou  d'obfcurité  ,  quand  elles 
portent  leur  activité  à  un  certain  point 
de  diftance  ,  d'attractives  qu'elles  étoient 
deviennent  tout  d'un  coup  des  forces  re- 
pouiTantes.  Nous  voilà  certes  fort  avan- 
cés en  philofophie.  Nous  avons  rejette 
les  qualités  occultes  àes  anciens  ,  quoi- 
qu'après  tout  elles  ne  fïgnifiarTent ,  com- 
me l'attraction,  qu'un  certain  effet  fenfi- 
bîe  dont  on  ignoroit  la  caufe  :  ck  nous 
retombons  aujourd'hui  dans  la  même  ob- 
fcurité  ck  dans  la  même  inutilité  ,  en 
établiffant  autant  d'attractions  d'une  ef- 
pèce  particulière  que  nous  voyons  d'ef- 
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La  Cos- têts  particuliers  ?  Que  gagnons -nous 
^iogon.  au  change  ?  Ce  n'en1  toujours  qu'un 
moyen  de  parler  long-tems  ck  avec  em- 
phafe  de  ce  qu'on  n'entend  point.  Il 
eft  vrai  qu'on  calcule  &£  qu'on  algé- 
brife  les  attractions.  Mais  qui  empê- 
choit  jadis  de  calculer  &  d'algébrifer  la 
fphère  d'activité  des  qualités  occultes  ? 
On  auroit  dit  des  chofes  tout  auffi 
juftes.  On  nous  rebat  à  tout  propos  l'au- 
gmentation ou  diminution  des  pui£ 
fances  attractives  en  raifon  inverfe  du 
quarré  de  la  diftance.  Mais  c'eft  le  pro- 
grès de  tout  ce  qui  fe  difperfe  à  la 
ronde  ,  ôc  s'arToiblit  à  proportion  des 
efpaces.  C'en1  le  progrès  des  odeurs: 
c'eft  le  progrès  de  la  chaleur  :  c'en1  com- 
munément celui  de  l'électricité  :  &  quand 
nous  avons  bien  calculé  ces  progrès  ou 
d'autres  ,  en  favons-nous  davantage  ce 
que  c'eiï  qu*odeur  9  que  chaleur ,  ou 
électricité  ? 

Allons  plus  loin.  Il  paroit  que  dans 
ces  attractions  modernes  auxquelles  on 
rapporte  tout  5  il  ie  trouve  plus  que 
de  l'inutile  :  ck  nous  pouvons  entrevoir 
que  le  faux  s'y  mêle  fouvent.  On  y 
donne  pour  pure  attraction  ,  ce  qui  eit 
l'ouvrage  d'une  vraie  impulfion ,  ou  ce 
qui    e&     l'ouvrage    d'une    opération  fi 

cachée 
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cachée  &  il  obfcure  ,  que  nous  n'avons       L  e 
aucun  droit  de  l'apporter  en  preuve  de  M  o  n  d  è 
la  prétendue  attraction.  On  ne  peut  dou-  D  E  ^  E  w" 
ter  qu'entre    les  deux  plaques  de  verre  T  °  N* 
inclinées ,  comme  Newton  le  veut ,  il  n'y 
ait  un  liquide,  comme   l'air,   &  le  feu 
répandu  dans    l'air.    L'on  fait  que   tout 
liquide  agiffant  fur  un  autre  liquide  ,  y 
caufe  une  émotion  :  ce  qui  femble  fuffire 
pour  l'accélération   de  la  goutte  d'huile. 
Si  ce  liquide  eft  compofé  de  ballons  à  caufedel'af- 
reffort,   ces  ballons  s'applattiffent  ck  re-  cenfioûd.esii~ 
jailiiiient  a  la  rencontre  des  corps.  Les  les  tuyaux  em- 
ballons du  ftuide  invifibie ,  qui  en1  entre  Fllaires- 
les  plaques,  éprouvent  donc  une  légère 
compreftlon  le  long  des  parois  du  verre. 
L'appiatthTement  des  ballons  rejaillit  fur 
le  liquide ,  &  chaque  petit  coup  de  ref- 
fort  fe  répand  dans  la  rnaffe  entière.  Mais 
l'onde  ,  qui  fillonne  un  liquide  ,  eft  plus 
forte  dans  fa  naifïance  que  dans  fa  dif- 
periion.  Elle  eft  plus  fenlible  dans  un  pe- 
tit efpace  que  dans  un  grand ,  où  elle  s'af- 
foiblit  à  proportion  du  nombre  des  par- 
ties auxquelles  elle  fe  communique.    La 
goutte    d  nuile    doit   donc  éprouver  un 
choc    ou    une    impulfion    toujours   plus 
grande  à  proportion  qu'elle  eft  plus  voir 
fine  de  la  jonction  des  plaques.  De  même 
la  liqueur  qui  eft  dans  un  très -petit  tuyau, 
Tome  II,  O 
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La  Cos-  touchant  plus  de  furface  eu  égard  à.  la 
mogon.  petiteîTe  de  fa  malle  ,  qu'elle  n'en  touche 
dans  un  large  tuyau ,  doit  erre  plus  émue 
&  plus  poufiee  par  l'air,  ou  par  un  autre 
liquide  contigu ,  le  long  d'un  tuyau  capil- 
laire ,  que  dans  un  tuyau  large ,  puifque 
cet  autre  liquide  y  efl  lui-même  plus  émû 
le  long  des  parois  où  il  eu.  refoulé ,  qu'il 
ne  le  feroit  dans  un  plus  large  volume.  Iî 
doit  donc  y  avoir  plus  d'agitation  où  la 
liqueur  &  l'air  fe  touchent  fur  le  tuyau, 
Auiîi  voit  -  on  les  liqueurs  ,  qui  montent 
dans  les  petits  tuyaux  ,  former  vers  le 
milieu  de  leur  maffe  une  cavité  qui  mar- 
que que  ce  qui  eft  le  long  des  parois  du 
verre  y  fourïre  quelque  émotion  de  plus  , 
tk  s'élève  en  fe  mêlant  avec  l'air  qui  l'a- 
gite. Il  n'y  a  même  prelqu'aucun  vaif- 
feau  où  l'on  ne  voye  les  liqueurs  quelque 
peu  plus  élevées  ie  long  des  parois  que 
dans  le  refte  de  leur  furface.  Nous  avouons 
fans  peine  que  cette  opération  eu  fort  fe- 
crette ,  &  très-difficile  à  démêler,  Mais  û 
nous  ne  la  donnons  pas  avec  une  entière 
conEance  pour  une  caufe  d'impulflon  ca- 
pable de  faire  monter  les  liqueurs  ;  tirer 
de  la  fufpenfion  ou  de  1'sgitation  des  li- 
quides refTerrés9  une  preuve  de  l'attraction 
des  vaiffeaux,  c'eft.  chercher  des  éclairçijf» 
femens  dans  les  ténèbres. 
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L'émotion  des  fluides  le  long  des  corps       £  g 
qui  les   avoifinent  nous    donne    encore  Monde 
un  moyen  plus  propre  que  n'eA  l'aura-0 E  New- 
clion  ,   pour  rendre  raifon  du  pli  &  des  T  °  N* 
écarts  qu'éprouve  un  rayon  de  lumière  cfu^edu.PIx 

j.  \     f  J  de  la  lumière 

directe  a  1  approche  des  corps  ?  Cx  avant  aux  appr©- 
de  les  avoir  touchés,   Ce  pii  eft  moin- ches  des 
dre  aux  approches  d'un  corps  raboteux  ; 
parce   que  les    refoulemens    du  liquide 
fur  toutes  fortes  de  furfaces  ,  fe  faifant  en 
tous  (ens ,  doivent  naturellement  s'en- 
tr'afrbiblir  &  moins  ébranler  la  lumière. 
Au  contraire  le  pli  d'un  rayon  aux  ap- 
proches d'un  rafoir  ,  ou  d'un  corps  poli , 
doit  être  plus  grand  9  parce  que  le  poli 
eonfiftant  dans  un  grand  nombre  de  pe- 
tites furfaces  uniformes ,  l'applattirTement 
6c  les  bonds  du  très -grand  nombre  des 
ballons  fluides  fe  font  dans  le  même  fens  : 
ce  qui  doit  caufer  un  ébranlement  plus 
feniible  dans  la  lumière.  Cette  forte  agi- 
tation des  fluides ,  à  la  rencontre  àes  fur- 
faces  ,  fe  peut  juftifier  par  celle  qu'on  ap- 
perçoit  fenfiblement  en  été  dans  le  haie 
&  dans  l'air  ,  en  appliquant  les  yeux  à  la 
fur  face  de  la  terre ,  ou  d'un  mur  éclairé 
du  foleil.  Cette  émotion  des  fluides ,  tels 
que  font  l'air  ,  le  feu ,  ou  autres  dans  les 
pores   des  corps  durs ,   nous  paroit  de 
même  plus  propre  que  l'attraction ,  pour 
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La  Cos-  rendre  ralfon  de  1'obftacie  que  la  lumière 
mogon.  trouve  fouvent  dans  les  pores  plutôt  que 
dans  les  furfaces.  Les  Newtoniens  fe 
compiaifent  dans  la  merveilleufe  penfée 
que  la  lumière  fe  réfléchit  fur  le  vuide 
en  fe  rejettant  du  côté  où  elle  fent  des 
corps.  Pour  nous ,  bien  loin  de  faire  l'a- 
pologie de  l'ancienne  école  par  cette 
nouvelle  horreur  du  vuide  ,  ou  par  cet 
attrait  fympathîque  des  corps  féparés , 
nous  croyons  qu'un  corps  ne  rejaillit  que 
fur  un  corps  :  6k  h*  la  lumière  fe  réfléchit 
fur  les  pores  ,  ou  s'y  détourne  vers  quel- 
que corps  folide  ,  avant  même  que  d'a- 
voir touché  aucune  furface  ;  ce  n'eft  pas  9 
comme  on  fe  l'imagine ,  parce  que  le 
néant  ou  le  vuide  des  pores  étant  fans 
action  fur  elle ,  il  faut  qu'elle  obéifïe  à 
l'attraction  de  quelque  corps  réel.  Ce 
rejailliiTement  arrive  fur  les  pores  ,  parce 
qu'ils  font  comme  fermés  quand  ils  de- 
viennent trop  obliques  ;  ou  parce  qu'un 
fluide  ,  qui  par  fa  fînevTe  efï  en  propor- 
tion avec  la  lumière  ,  la  repouiTe  ck  de 
dedans  certains  pores,  ck  dès  avant  qu'elle 
ait  touché  la  furface  fur  laauelle  ce  fluide 
eft  refoulé  lui  -  même  ,  ck  plus  ébranlé 
qu'ailleurs. 

Le  magnétifme   que  les  Newtoniens 
réduifent  à  une  attraction  ou  à  une  loi 
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fans  aucun  écoulement  réel  de  fubflance       l  t 
êc  d'atmofphère  ,  emporte  avec  lui  tou-  Monpe 
tes  les  marques  de  la  préTence  d'un  corps*  D  E  New* 
Après  avoir  attiré  i'éguille  d'une  bouf-1"0^ 
foie  vers  l'extrémité  d'une  barre  de  fer 
que  nous  lui  préfentons  ;   fî  nous  frap- 
pons la  même  extrémité  de  cette  barre 
d'un  coup  de  marteau  ,  tout  change  :  l'é* 
guille  fuit  9  ck  il  fe  fait  une  répulîion  au 
lieu  d'un  attraction.   Ce  coup  de  mar- 
teau peut  déranger  un  cours  de  parcelles 
qui  fouloient  autour  du  fer.  Mais  û  l'at- 
traction n'étoit  qu'une  loi ,  ou  la  fuite  de 
la  volonté  de  Dieu  qui  ordonne  à  j'ai— 
man  d'avancer  vers  le  fer  qu'on  lui  pré- 
fente ,  comment  un  coup  de  marteau  dé- 
range roit-il  la  loi  du  Tout- piaffant? 

On  attribue  avec  auffi  peu  de  fonde- 
ment à  une  puiffance  immatérielle  l'éle- 
ctricité qui  eft  fenfiblement  l'effet  d'un 
cours  de  corpufcules  agités.  Si  elle  n'é- 
toit qu'une  vertu  agiffante  à  la  ronde  en 
raifon  inverfe  du  quarré  de  la  diftance  , 
on  ne  la  verroit  pas  aller  au  bout  d'une 
corde  de  douze  cent  pies  de  long  foulever 
les  paillettes  d'or  de  delius  une  affiette , 
au  moment  qu'on  préfente  le  tube  électri- 
que à  l'autre  bout  de  la  corde. 

On  a  affez  long-tems  conjecturé  que 
cette  électricité  étoit  une  atmofphère  de 
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La  Cos-  petits  corps  pleins  de  feu ,  ck  raréfiés  an- 
mogon.  tour  du  corps  éle&rique  après  le  frotte- 
ment» Car  qutind  on  lâche  en  l'air  une 
paillette  d'or  ou  autre  auprès  du  tube  , 
les  parcelles  .gitées  à  l'entour  chaffent  & 
précipit.nt  fur  ït  tube  la  paillette  dont 
les  parties  Cent  en  repos  les  unes  auprès 
des  autres.  Mais  un  moment  après  l'air 
&  l'humidité  répandus  fur  la  paillette  fe 
détachent  pîr  f activité  du  fluide  échauf- 
fé autour  du  tube  à  force  defrottemens  9 
&c  forment  autour  de  cette  paillette  une 
bulle  dont  l'eau  occupe  les  bords.  Cette 
bulle  s'élargit ,  ck  devient  plus  légère  ou 
plus  raréfiée  que  l'air  où  elle  nage.  Au  (fi 
voit -on  alors  )a  paillette  s'élancer  loin 
du  tube  5  &  nage-  apparemment  à  la  fur- 
face  de  l'atmofphère  él.cVique.  Voilà 
.  ce  que  les  Ntwtoniens  appeflent  d'une 
manière  vague  la  répu'fîon.  La  paillette 
jettée  loin  du  tube  tombe  par  l'impul- 
fion  de  la  pe  fauteur  ,  fi  on  retire  le  tube. 
Mais  au  contraire  û  on  oppofe  le  tube  à 
fa  chute  ,  alors  l'atmofphère  qui  envi- 
ronne le  tube  rencontrant  la  petite  at- 
mofphère  qui  s'eft  formée  autour  de  la 
paille ,  une  atmofphère  roule  fur  l'au- 
tre. Vous  voyez  en  effet  cette  paillette 
fe  foutenir  au  milieu  de  l'air  allez  loin 
du  tube.  Si  l'on  hauffe  le  bras  ?  la  pail* 
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îette  monte.    Si  on  PabbaifTe  ,  elle  def-      l  ë 
cend.  Elle  imite  tous  les  mouvemens  du  Monde 
tube  ,  parce  qu'il  eft  environné  d'une  at-D  £  N ew- 
mofphère  qui  foutient  celle  de  la  paillette  :T  °  N* 
ck  c'eft  tellement  une  bulle   de  matière 
très -rare  amaiTée  autour  de  ia  paillette 
oui  opère  tout  ce  que  nous  venons  de 
voir  9  que  fi  vous  touchez  la  paillette  avec 
vos  doigts  ?   ou  autrement  ,   alors  vous 
crevez  la  croûte  de  la  bulle.  La  paillette 
eft  rendue  à  fa  pelanteur  ,   ck  aufii  -  tôt 
l'atmoiphère  qui  agit  autour  du  tube  pré- 
cipite de  nouveau  la  paillette  fur  le  verre. 
On  explique  encore  par  des  attractions 
qui ,  chemin  faifant  9  fe  convertiiTent  en 
répulfions  ,  une  autre  expérience  à-peu- 
près  de   même   caractère.    Après  avoir 
lu/pendu  ,  &  laifie  flotter  librement  dans 
l'air  trois  ou  quatre  rubans  de  différentes 
couleurs  ,  fi  on  y  préfente   e  tube  électri- 
que nouvellement  frotté,  on  s'apperçoit 
que  le  ruban  noir  eft  toujours  le  premier 
qui  s'approche ,  ck  les  autres  fuccefiive- 
ment  félon  leur  pefanteur  spécifique  5  &£ 
dans   un  ordre  confiant.  Apparemment 
que  les  parties  ferrugineufes-  qui  font  ia 
teinture  noire ,  étant  métalliques  9  don- 
nent à  cette  maiTe  affez  légère  pour  être 
emportée  5  un  poids  (ufBfant  pour  être 
précipitée  la  première.  Un  ùaôant  aprèe 
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La  Cos-^  ^e  détache  de  ces  rubans  quelques  par- 
MOGon.  celles  d'eau  Se  d'air  qui  s'étendent  &  fe 
dilatent  tellement  par  l'infertion  du  feu 
électrique ,  que  ce  qu'elles  contiennent 
devient  plus  légsr  que  la  maffe  d'air  dont 
elles  occupent  la  place:  ck  auiîi  -  tôt  on 
-  les  voit  s'éloigner  du  tube ,  c'eft-à  dire 
proprement  ?  funiager  vers  la  furface  de 
la  gran  Se  armofphère  électrique.  Retirez 
le  tube  :  les  rubans  reviennent  à  vous. 
Représentez -leur  le  tube:  ils  fuient.  M 
enfin  vous  gHITez  les  doigts  le  long  des 
rubans,  vous  crevez  ou  riifîipez  ce  petit 
volume  d'air  très  -  raréfié  par  ies  co^ps 
électriques  qui  s'y  trouvent.  En  ce  mo- 
ment le  rubrm  dépouillé  de  ce  qui  le  fai- 
foit  fuir ,  eft  ramené  de  nouveau  par  l'é- 
lectricité vers  le  tube.  Les  nouveaux  phé- 
nomènes fur  l'électricité  font  très-curieux, 
êc  renverfent  plus  de  fyitëmes  qu'ils  n'en 
établiiTent. 

Quelqu'éloignement  que  nous  ayons 
pour  les  îyflêmes  précoces  ,  ck  fur  -  tout 
pour  ceux  que  leur  généralité  expofe  le 
plus  à  fe  trouver  en  contradiction  avec 
l'expérience  ;  nous  croyons  qu'il  eu  très- 
raifonnable  de  rapporter  conjecturaie- 
ment  chaque  phénomène  à  une  certaine 
caufe  9  autant  que  les  indices  le  permet- 
tent 3  5c  nous  y  conduifent  comme  par  la 
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îiiaîn.   Nous  aimons  mieux  rîfquer  ainfi       £  E 
d'expliquer  les  détails  par  quelques  mé-  M  o  n  d  t 
canifmes  intelligibles ,  ck  comme  attelles  d  e  N  é  w^ 
par  la  circonflance  ,  que  de  rendre  raifon  T  °  N* 
de  tout  par  une  parole  vague  accompa- 
gnée de  lignes  géométriques  ou  d'algèbre. 
Newton  ,  parce  qu'il  a  réuni  avec  foin 
des  effets  conftans ,  a  cru  ne  point  faire- 
d'hypothèfe.  L'attraction  réciproque  des 
parties  de  la  matière  employée  pour  affi- 
gner  une  caufe  à  ces  effets ,  a  cependant- 
tout-à*fait  l'air  d'une  fuppofirion 5   puis- 
qu'elle n'eft  mife  en  œuvre  que  pour  tenir 
la  place  de  ce  qu'on  ne  conçoit  pas.  Pa£ 
fons-ia  au  maître  en  confî dération  de  la  fa* 
cilité  qu'elle  donne  à  arranger  lès  mouve- 
mens  refpectifs  des  planètes.  Niais  de  quel 
droit  îts  difciples  veulent-ils  faire  ufage- 
de  cette  attraction  dans  les  mouvement 
des  corps  terreflres  ?  C'eft  alors  une  hy* 
pothèfe  toute  pure  qui  fe  trouve  malhen'- 
teufe    en  mille  rencontres  ;  ck  qui  dans 
d'autres  cas  ou  ils  la  croyent  applicable  f 
leur  fournit  tout  au  plus  le  plàifir  de  met- 
tre en  œuvre  quelques  régies  de  propos 
tion ,  ou  de  mefurer  certains  rapports  £ 
mais  fans   fa  voir  pour   cela  ce  qu'eft  la 
ehofe'dont  il  s'agit.  Tout  ce  qu'on  gas^ne  à 
cette  affectation  d'appliquer  à  tour  propos 
a  toife  ?  la  balance  5  6k  le  calcul ,  fok  atf 

O  v 
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Ia  Cos-  ciel ,  foit  à  la  lumière  ,  fbit  à  l'action  de 
t&OQoy*    certains  liquides  ;  eiî.  de   Te  donner  un 
grand  air  de  fçavoir  ,  tandis  qu'on  eft 
réellement  dans  les  plus  profondes  ténè- 
bres. 

N'efpérez  point ,  nous  difent  hs  New- 
îoniens,  qu'on  nous  voye  jamais  revenir 
à  vos  atmosphères  &  à  vos  tourbillons. 
Pour  nous  obliger  à  admettre  un  tourbil- 
lon ,  il  faut  nous  montrer  géométrique- 
ment comment  il  agit,  &  appliquer  le  tout 
aux  effets.  Or  c'eff  ce  qui  eft  impoffibîe. 
Que  cela  foit  imporlible  ,  c'efl  uns 
queftion ,  avons  -  nous  à  leur  répondre. 
Nous  abandonnons  au  refte  la  plupart 
des  idées  de  Defcartes ,  &  ne  fommes 
entêtés  ni  d'aucun  homme ,  ni  d'aucuns 
fentimens  :  mais  les  tourbillons  qu'il  a 
conçus  autour  de  chaque  planète  font  des 
êtres  prefque  palpables.Nousles  prouvons 
par  les  effets  qui  les  fuppofent:  ck  quoi- 
que nous  ne  défefpérions  pas  d'en  démon- 
trer ou  d'en  expliquer  géométriquement 
la  ftruclure  (a)  ,  nous  ne  nous  y  croyons 
pas  obligés.  Avons-nous  befoin  de  conce- 
voir géométriquement  comment  les  flui- 
des agiffent  pour  affurer  qu'il  y  a  des  flui- 
des 1  Pouvons-nous  douter  que  du  fel  cry~ 

(•a)  M.  Privât  de  Molières  l'a  êifayé  «ta  fsi  Ieçoi|£ 
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ftallifé  qui  fe  délaye  à  l'air,  &  qui  y  Le 
acquiert  le  double  ou  le  triple  de  fonMoND  £ 
poids,  n'ait  reçu  cette  eau  diffolvante  °E  Ne¥- 
du  fluide  de  l'air  où  elle  étoit  fufpendue 
ck  raréfiée.  Cependant  nous  pourrions 
être  fort  en  peine  de  démontrer  géomé- 
triquement ce  mécanifme.  Nous  femmes 
donc  fuffifamment  autorifés  par  les  effets 
à  affirmer  la  préfence  &  Faction-  d'un 
fluide  invifible.  Nous  expliquons  la  pe- 
fanteur  des  pierres  &£  de  la  lune  fur  la 
terre  ,  non  par  des  lignes  géométriques- 
appliquées  à  une  fuppofltion  inconceva- 
ble ;  mais  par  la  force  centrifuge  d'un 
fluide  très  -  actif  qui  pénétre  &  précipite 
les  corps  épais  ,  vers  le  centre  ,  ainfî  que; 
nous  le  venons  de  voir  dans  l'électri- 
cité :  &  il  la  paillette  fe  foutient  à  quel- 
que diftance  du  tube ,  ou  la  lune  à  une 
certaine  diftance  de  la  terre  ,  au  lieu  d'y 
être  précipitées  ;  c'eft  parce  qu'un  tour- 
billon rond  ou  ovale  diflribué  autour  de* 
la  terre  ,  arrête  ou  laifle  rouler  fur  fes 
dehors  le  tourbillon  de  la  lune  ,  comme 
Fatmoiphère  électrique  laifie  rouler  fur 
elle  là  bulle  &  la  paillette  5  fans  leur  per~ 
inettre  de  tomber, 

Si  nous  voyons  fur  la  terre ,  je  ne  dis- 
pas  cent  malles ,  mais  cent  mille  mafTes  3 
fè  remuer  à  part  9  fans  appercevoii  au- 
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La  Cos-  cun  corps  qui  agiffe  fur  elles  ,  nous  nouff 
mogqn.  difons  auffi-tôt  :  ces  maffes  ne  fe  remuent 
pas  elles-mêmes  :  il  y  a  un  vent,  un  fluide 
environnant  qui  les  agite  ou  qui  les  fait 
avancer ,  ck  ce  raifonnement  que  nous 
faifons  par-tout ,  fe  trouve  univeffelle- 
ment  vrai.  Il  eft  inutile  d'accumuler  ici 
les  exemples  d'une  chofe  fi  claire.  Au 
îieu  donc  de  faire  application  aux  corps 
terreflres  d'une  attraction  qui  eft  plus, 
qu'équivoque  dans  le  ciel  ,  il  faudroit 
plutôt  raifonner  des  corps  qui  roulent 
dans  le  ciel  ^  comme  nous  raifonnons 
de  cent  mille  maïTes  que  nous  voyons 
s'agiter  fur  la  terre  5  fans  voir  la  caufs 
de  l'impulfion.  C'en1  Fimpulfion  d'un 
£uide  qui  pouffe  ,  difons  -  nous  ,  êk  le- 
boulet  qui  fille  à  nos  oreilles  ,  èk  l'eau 
qui  monte  dans  une  pompe  ,  &  la  plume 
qui  vole  dans  une  chambre ,  ck  les  nua- 
ges qui  roulent  au  -  defius  de  nous,  ôc 
foutes  les  feuilles  d'une  forêt.  C'eïî.  donc 
l'impulrlon  d'un  fluide  qui  promène  la 
kme  autour  de  la  terre  :  ck  la  difficulté 
d'expliquer  1'aâion  de  ce  fluide  n'efl 
pas  une  raifon  qui  nous  le  doive  faire 
rejetter..  Ces  fluides  ck  ces  atmofphères  fe 
trouvent  attestés  par  le  rapport  de  l'ouie  9 
defodorat,  du  toucher,  ou  autrement. 
Ce  qui  nous  fufîxt  fur  la  terre  3  nous  peut 
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aider  à  juger  de  la  réalité  des  fluides  que        ^  s 
nous  ne  pouvons  ni  voir  ni  fèntir  dans  1    °J?  D  E 
leciel.  ;  TO]^ 

Les  Newtoniens  avouent  par -tout 
qu'ils  ne  connonîent  ni  la  nature  ,  ni 
la  plupart  des  caufes  dont  ils  exami- 
nent les  erTèts.  Nous  leur  fçavons  gré 
de  cette  modeilie  fi  bien  fondée  ,  ck 
nous  admettons  la  plupart  des  effets 
qu'ils  admettent ,  parce  qu'ils  les  ont 
exactement  obfervés.  Mais  ils  nous  de- 
mandent des  explications  du  jeu  ck  de 
la  Itruéture  intime  des  atmosphères  ck 
des  tourbillons ,  comme  û  nous  pré- 
tendions avoir  droit  à  ces  connoilïan ces. 
Nous  nous  contentons  de  recueillir  le 
plus  d'expériences  qu'il  nous  eft  pof- 
fible  :  nous  effayons  de  rapprocher  ces 
chofes ,  ck  de  les  lier  :  nous  employons 
la  géométrie  quand  elle  nous  peut  ai» 
der  :  nous  nous  bornons  le  plus  fouvent 
aux  attestations  qui  démontrent  l'exi- 
ftence  de  certaines  caufes  ;  comme  d'une  - 
atmofphère  ,  d'un  tourbillon  9  d'une  ma- 
tière qui  roule  en  évitant  le  centre  5  ck 
de  telles  autres  ;  mais  fans  prétendre  ew 
concevoir    encore  parfaitement  le   me- 

i 

canifme  :  ck  nous  ne  voyons  rien  de 
moins  néceflaire  fur -tout  que  de  rap- 
peller  en  grand   6c  en    petit   tous  les 
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La  Cos-  mouvemens  de  la  nature  à  une  pefanteu? 
mogqn,  idéale ,  à  âçs  poids  ou  à  des  malTes  qui 
gravitent  les  unes  fur  les  autres  fans  êtrs 
appliquées  ,  fans  avoir  aucun  lien  inter- 
médiaire ,  6k  lors  même  qu'elles  font  ré- 
parées par  des  vuides  immenfes.  Cette 
nouvelle  méthode  de  philofopher  établit 
une  action  que  nous  n'appercevons  nulle- 
part  dans  la  nature  ?  6k  qui  n'a  point  du 
tout  le  caractère  de  la  conduite  que  Dieu 
tient  constamment  dans  tout  ce  qui  nous 
environne.  Si  nous  voyons  quelque  mou- 
vement fe  communiquer ,  c'en1  par  im- 
pulfion ,  par  contact ,  par  tenfion  9  par 
tiraillement,  par  engrenage  ,  6k  fur-tout 
par  des  poids  préfens  ck  appliqués  5  mais 
non  par  des  poids  qui  fe  fentent  avant 
que  de  s'être  touchés.  Pourquoi  Dieu 
auroit-il  mis  par- tout  tant  de  leviers ,  tant 
de  cordes ,  tant  d'attaches  9  tant  de  ref- 
forts ,  6k  tant  de  proportions  de  figu- 
res faillantes  ck  rentrantes  ,  s'il  avoit 
d'ailleurs  établi  la  loi  qui  les  fait  pefer 
les  uns  fur  les  autres  avant  le  contact  y 
&  même  dans  un  vuide  parfait  ?  L'ef- 
prit  ni  le  cœur  ne  gagnent  rien  à  cette 
philofophie nouvelle  :  6k  il  nous  paroit 
qu'il  eft  peu  prudent  de  s'enfoncer  dans 
le  labyrinthe  de  la  plus  difficile  géomé- 
trie >  pour  parvenir  à  établir  une  préten,- 
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due  caufalité  univerfelle ,  dont  il  fe  trouve      3L  e 
que  nous  ne  pouvons  faire  l'application  à^OIJD^ 
rien  de  ce  qui  eit  autour  de  nous  fur  la  -- 

TON 

terre.  Tirez  Nev/ton  de  fon  ciel,  où  peu 
de  gens  le  veulent  fuivre ,  6k  mettez-le 
avec  fon  attraction  univerfelle  auprès  du 
bâtiment  le  plus  maffif  ,  ou  en  préfence 
d'un  tube  électrique,  ou  devant  un  ai- 
man  ,  ou  vis-à-vis  de  lui  -  même  ck  des 
organes  de  fon  œil  ou  de  fon  eftomac  : 
alors  fon  attraction  demeure  oi/ive  ,  ou 
bien  elle  agit  au  rebours  de  £qs  régies. 
Ainfi  avec  beaucoup  de  géométrie  nous 
ne  fommes  pas  encore  devenu  plus  phy° 
ficiens. 

En  partant  de  l'exiftençe  ,  ou  démon» 
trée  ,  ou  fuppofée  des  forces  attracti- 
ves ck  des  forces  centrifuges ,  il  eu  aifé 
de  les  combiner  par  tiers  ou  par  quarts  T 
par  quarrés  ou  par  cubes ,  ck  de  cher- 
cher dans  tous  les  cas  l'excès  de  l'une 
fur  l'autre  ,  fuivanî  leurs  proportions». 
Barème  auroit  réufil  autant  ,  ou  plus 
qu'un  autre ,  dans  cette  cfpéce  de  phyfî- 
que  ,  ck  n'auroit  toujours  été  qu'un  arith^ 
méticien. 

Mais  quoique  les  généralités  où  l'on* 
parvient  par  de  tels  calculs ,  nous  foienfc 
d'un  très  -  petit  fecours  pour  éclaircir  ce 
qui  eit  fur  la  terre  ^  l'inutile  n'efl  pas  le 


j2§         Histoire 

1a  Cos-  feul  mal  dont  on  ait  ici  à  fe  défendre.  Le 

mogon.    grand  mal  du  Newtonifme  feroit  de  penfèf 

Grand  abus  que  PattracYion  &  la  force  centrifuge  ont 

du  Newco-  n      •      *  /     i  i 

Aifhae.         conitruit   la  nature ,   arrange   le  monde 
planétaire ,  donné  à  la  terre  une  lune  9 
quatre  fatellites  à  Jupiter  ,  cinq  lunules  &£ 
un  anneau  à  Saturne.  Il  eft  vrai  que  jamais 
Newton  n5a  rien  enfeigné  de  tel  :  au  con- 
traire il  dit  positivement  qu'il  ne  faut  cher- 
cher l'ordre  du  monde  que  dans  la  vo- 
lonté de  Dieu  ;  6k  que  ce  ne  feroit  pas 
agir  en  philofophe  de  prétendre  que  les 
loix  de  la  nature  ,  qui  peuvent  conferver 
le  monde  ?  ont  pu  le  tirer  du  chaos  ou 
le  mettre  en  ordre.   Mais  Whiilhon  ck 
d'autres  Newtoniens ,  quoiqu'avec  quel- 
que diveriité  entr'eux  ,  ont  cru  que  la 
force  attractive  ,  dont  ils   n'avoient  pas 
la  moindre  preuve    démonftrative   dans 
ce  qu'ils  connoirToient  autour  d'eux  ,  étoit 
inhérente  à  chaque  parcelle   de  la  ma- 
tière ;   ck  que  cette  force  avoit  fuffi  pour 
former  toutes  fortes  d'élémens ,  puis  de 
ces  élémens  notre  monde  ,  ck  tous  les 
autres.    Plufieurs  parcelles  s'étant  unies 
fans  pores  ,  d'autres  avec  pores ,  celles- 
ci  avec  des  pores  étroits ,  celles-là  avec 
des  pores  plus  larges  ;  il  réfultort  de  ces 
pelotons  ,  différemment  combinés  ,  une 
variété  infinie   d'élémens  &  de  mixtes,. 
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Les  plus  groffiers  s'étant  attroupés  &  con~      L  e 
Joints  par  le  gluten  de  Fattraclion,  avoient  ^  °  *  D  Ê 
formé  de  grands  globes  maff.fs ,  que  laTON 
force  attractive  de  quelques  corps  plus 
gros  ramenoit  vers  un  centre  commun  5 
tandis  que  par  leur  force  centrifuge  ils  ten- 
doient  à  s'en  éloigner. 

De  ces  corps  maififs,  les  uns  ont  con« 
fervé  toute  leur  vertu  centrifuge  9  ck  ils 
s'éloignent  du  iokii  dans  une  ellipfe  d'une 
longueur  immenfe ,  de  l'extrémité  de  la- 
quelle ils  ne  reviennent  qu'après  une  lon- 
gue fuite  d'années ,  ck  voilà  les  comètes. 
D'autres  en  s'approchant  trop  du  foleil 
en  ont  été  fi  rudement  attirés ,  que  per- 
dant toute  leur  force  centrifuge  ?  ces  corps 
y  ont  été  abforbés ,  en  forte  qu'on  peut 
regarder  le  foleil  comme  un  globe  de  feu 
central  où  vont  fe  rendre  des  comètes 
trop  pea  fuhflancielles  pour  tenir  contre 
fon  attraction  ;  mais  cependant  aviez  rnaf- 
£ves  pour  le  ravitailler ,  ck  pour  lui  ren- 
dre par  l'admirable  converiion  de  leur 
fub/cance  en  la  fienne,  ou  de  leurs  parties 
terreftres  en  lumière ,  ce  que  la  conti- 
nu lie  projection  de  ce  feu  au  d*  hors  doit 
lui  (aire  perdre  de  momens  en  momens. 
Enfin  d'autres  corps  mafTifs  étant  comme 
balancés  entre  l'attraction  folaire  ck  leur 
propre  vertu  centrifuge  5  ne  peuvent  ni 
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La  Cos- tomber  au  centre ,  ni  s'en  éloigner  beau* 
à*OGON.  coup  ,  &  fe  font  mis  en  porTeffion  de  tour- 
ner autour  du  foleil  dans  des  lignes  qui 
approchent  de  la  circulaire  :  &  voilà  les 
planètes  du  premier  ordre  ,  lefquelles 
s'attirant  auffi  entr'elles  en  raifon  de  leurs 
maffes  ou  de  leur  denfité  9  tiennent  bon 
contre  la  violence  de  l'attraction  folaire  , 
Ô£  fe  confervent  régulièrement  dans  leurs 
diftances  refpe&ives.  Quelques  comètes 
plus  petites  5  &  échappées  à  la  fuccion 
du  foleil ,  ayant  rencontré  les  groffes  pla- 
nètes fur  leur  route  ,  la  fupérioricé  de  Fat- 
traclion  du  grand  corps  a  forcé  le  petit 
à  lui  fervir  de  cortège.  Telle  eft  l'ori- 
gine de  notre  lune ,  des  fatellites  de  Ju- 
piter ,  &  des  cinq  lunules  de  Saturne. 
Quelques-unes  de  ces  comètes  ont  donné 
lieu  à  d'autres  événemens.  Faute  d'une 
fuffiiànte  vertu  centrifuge  ,  elies  ont  quel- 
quefois été  entraînées  ck  dévorées  ou 
miles  en  pièces  par  les  grofTes  planètes. 
Quelquefois  elles  n'ont  perdu  dans  ces 
dangereufes  approches  que  leur  atmos- 
phère dont  elles  ont  été  dépouillées  au 
paffage  ,  puis  ont  continué  leur  route. 
Ces  atmosphères  chargées  ou  de  beau- 
coup d'eau,  ou  de  beaucoup  de  feu  ,  ont 
cauiè  dans  une  planète ,  par  exemple 
fur  notre  terre ,  un  déluge  ;  dans  une 
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autre,  un  incendie  ;  ailleurs ,  quelqu'autre      L  e 
accident  :   ck  comme  dans  les  corps  fo-^ONDE 
lides  dont  les  parties  roulent  enfemble  , D  E  ™EW* 

.  TON 

la  force  centrifuge  eft  prefque  nulle  au- 
près des  pôles  ,  ck  très  -  grande  au  con- 
traire vers  l'équateur  où  le  mouvement 
eft  en  tems  égal  beaucoup  plus  grand 
que  par- tout  ailleurs  ,  les  débris  des  co- 
mètes attirées  par  les  planètes  hs  plus 
maflives ,  ont  dû  s'amonceler  vers  l'é- 
quateur  de  celles  -  ci ,  ck  telle  efl  l'ori- 
gine tant  de  l'applattifTeriient  de  la  terre 
vers  {qs  pôles,  que  de  l'éiargiflement  du 
même  corps  vers  fon  équateur,  ck  de  la 
grande  boucle  qui  environne  l'équateur 
de  Saturne. 

C'eft-à-dire  que  nous  voilà  retombés 
dans  des  fabriques  auffi  imaginaires  que 
celles  de  Démocnte  ck  de  Defcartes* 
Encore  Defcartes  fondoit-il  fon  hypo- 
thèfe  fur  une  impuifion  connue  de  fait 
ck  même  de  droit.  Qu'elle  foit  un  fait , 
perfonne  n'en  doute  :  un  corps  en  pouffe 
tous  les  jours  un  autre.  On  peut  même 
dire  que  l'impulfion  eft.  de  droit  dans 
la  nature  ,  qu'elle  y  efl  nécefTaire ,  6k 
aufîl  bien  connue  que  l'impénétrabilité 
des  corps.  Car  fi  le  corps  eft  impéné- 
trable ,  c'eft.  une  néceffité  que  celui  qui 
l'a  créé  régie  ce  qui  doit  arriver 
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La  Cos-  ce  corps  fera  rencontré  par  un  autre  : 
MQQQX*  il  faut  que  le  Créateur  détermine  fi  ces 
corps  s'arrêteront  toujours  ?  ce  qui  en- 
gourdi rokja  nature  ;  ou  quand  ,  &  com- 
ment ils  continueront  leur  mouvement, 
La  loi  du  choc  ck  de  la  communica- 
tion de  quelque  mouvement  vient  donc 
à  la  fuite  de  la  création  Se  de  l'impéné- 
trabilité. Mais  de  ce  que  Dieu  crée  des 
Corps  impénétrables  9  il  ne  s'en  fuit'point 
que  ces  corps  doivent  s'attirer  lorfqu'its 
font  en  préfence  ,  moins  encore  lors- 
qu'ils font  éloignés.  Et  cette  attraction 
que  nous  n'avons  aucun  droit  de  regar- 
der comme  néceffaire  ,  nous  ne  pouvons 
prouver  que  Dieu  en  ait  fait  choix  ,  ni 
attefter  le  fait  par  aucune  expérience  dé- 
cifive. 

Nous  en  avons  une  9  difent  les  New- 
toniens  :  c'en1  le  rai  lentille  ment  du  pen- 
dule d'une  horloge  à  fécondes  trans- 
portée fous  Péquateur.  Ce  fait  prouve 
la  diminution  de  la  pefanteur  en  ces 
lieux.  La  diminution  de  la  gravité  qua- 
dre  admirablement  avec  l'applattuTement 
de  la  terre  vers  les  pôles  ,  &  avec  fon 
éiarguTement  vers  l'équateur.  Cette  fi- 
gure aujourd'hui  reconnue  ,  &  le  rai- 
lentiffement  de  la  pefanteur  découvert 
par  les  obfervations  de  Richer  vers  la 
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ligne  éqninoxiale  font  extrêmement   fa-       L  e 
vorables  au  fyftême  de  l'attraction.  Car  Monde 
cette  eauïe  diminue  comme  la  diftance  D  E  ^" E  w" 
augmente.    Ov  nous    trouvons  vers  l'é-T0N* 
quateur  la  pefanteur  diminuée  &  la  di- 
ftance   du    centre  augmentée.    Si  après 
cela  nous  examinons   quelle  figure  doit 
prendre  en  conféquence  des  loix  de  l'at- 
traction ck  de  la  force  centrifuge ,   une 
matière  telle  que  celle  de  la  terre  dans 
un  état  de  fluidité ,  ou  une  matière  telle 
que  celle  d'une  comète ,   qui  viendroit 
à  être   emportée    en  tout  ou  en  partie 
par  une  planète  majeure  ,  nous  trouve- 
rons par  ce  moyen  beaucoup  de  facilité 
à  rendre  raiibn  de  la  fleure  de  la  terre  , 
à  expliquer  l'origine  de  l'anneau  de  Sa- 
turne ?  ck  à  montrer  d'où  peut  provenir 
l'atmofphère  applattie  qu'on  a  obfervée 
autour  du  foleil. 

Mais  vouloir  éciaircir  l'attraction  par 
l'élargiffement  de  Féquaeur  ck  par  l'ori- 
gine de  l'anneau  de  Saturne ,  c'eiî  recou- 
rir à  un  fait  contefté ,  ou  qui  ne  prouve 
rien  de  ce  qu'on  cherche,  ck  à  une  archi- 
tecture hors  de  notre  portée. 

L'élargi iTement  de  la  terre  fous  l'équa- 
teur  ne  prouve  rien  ici.  En  voici  l'hiftoire 
en  deux  mots. 

Meilleurs  Newton  &  Hughens  ayant 
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La  Cos- appris  par  les  relations  de  quelques  voya- 
?viogon.  geurs  attentifs ,  que  les  pendules  por- 
tées d'Europe  à  la  Cayenne ,  &  dans 
d'autres  parties  voifines  de  I'équateur ,  fe 
rallentiflbient  ou  battoient  les  fécondes 
plus  lentement ,  de  forte  que  ce  n'étoit 
plus  des  fécondes ,  en  conclurent  que 
la  pefanteur  étoit  moindre  fous  Féqua- 
teur, La  raifon  de  ce  phénomène  ne 
pouvoir  provenir  ,  félon  M.  Newton  , 
que  d'une  diminution  d'attraclion.  Or 
l'attraclion  ne  diminue  qu'à  proportion 
de  fon  éloignement  du  centre.  D'où  il 
concluoit  que  la  terre  étoit  plus  large  à 
î'équateur ,-  puifque  l'attraction  ou  la  pe- 
fanteur commençoit  à  y  être  moindre. 
Ce  phénomène  ,  félon  M.  Hughens ,  ne 
-  pouvoit  provenir  que  d'une  diminution  de 
la  force  centrifuge  d'une  matière  tour- 
billonsnte ,  qui  en  évitant  le  centre ,  y 
précipite  les  matières  lourdes  ou  fans 
aclion.  Or  cette  force  ne  pouvoit  être 
plus  faible  à  I'équateur  qu'à  caufe  d'un 
plus  grand  éloignement  du  centre.  D'où 
il  concluoit  que  la  terre  étoit  plus  épaifTe 
à  I'équateur  que  dans  tout  le  refte  ,  6>C 
s'applattuToit  un  peu  vers  les  pôles.  D'une 
autre  part  l'atmoiphère  roulant  avec  la 
ferre  d'Occident  en  Orient ,  l'action  du 
mouvement  journalier   eft  plus   grande 
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vers  Péquateur  que  dans  les  plus  petits  cer-      L  E 
des.   Cet  excès  de  mouvement  vers  laMoNDE 
ligne  devoir  encore  ,  félon  M.  Hugbens , D  E  Ne  w- 
réiifter  à  l'aétivité  du  tourbillon  qui  faitTON* 
graviter  les  corps  terreflres  ^    ck  l'accé- 
lération de  leur  chute  en  devoit  être  re- 
tardée vers  le  milieu  de  la  Zone  Torride. 
Ces  deux  Savans  tiroient  du  rallenthTe- 
ment  du  pendule  fous  I'équateur  une  con- 
féquence  toute  femblable ,  malgré  la  di- 
v'erfité  de  leurs  fuppofitions  fur  la  caufe 
de  la  pefanteur. 

Comme  la  connoiiTance  de  la  figure 
de  la  terte  intéreffe  la  navigation  ,  ck 
peut  contribuer  à  la  perfection  des  cartes 
géographiques  ,  le  "Roi  de  France  a  bien 
voulu  envoyer  dans  le  Nord  ,  ck  vers 
l'Equateur  ?  des  Savans  d'un  mérite  re- 
connu ,  pour  s'affurer  û  la  rondeur  de 
la  terre  étoit  par -tout  la  même  par  îe 
rapport  des  degrés  d'un  climat  avec  les 
degrés  d'un  autre.  Car  s'il  falloit  mar- 
cher plus  long-tems  dans  le  Nord  que 
dans  notre  climat  pour  avoir  un  nouveau 
degré  ou  une  plus  grande  élévation  du 
pôle ,  c'étoit  la  marque  d'un  applattiiTe- 
ment  de  ce  côté  :  c'étoit  la  preuve  d'une 
plus  grande  égalité  de  terrain  :  6k  s'il 
falloit  y  marcher  moins  de  tems  pour 
avoir  un  changement  d'élévation  ,  c'é- 
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La  Cos-  toit  une  preuve  d'un  plus  grand  arron- 
mogon.  difiement  vers  ce  climat  ?  &  d'une  fur- 
face  plus  égale  ou  plus  plâtre  dans  le 
nôtre.  Une  quantité  de  terrain  parfai- 
tement la  même  par  -  tout  pour  répon- 
dre à  chaque  dzgïé  du  ciel  ,  emporte- 
roit  enfin  une  parfaite  uniformité  de  ron- 
deur. 

Ceux  de  nos  Savans  qui  ont  expofé 
leur  vie  fous  le  froid  aigu  du  cercle  po- 
laire font  revenus  heureufement,  après 
y  avoir  planté  aux  extrémités  de  leurs 
lignes  des  colonnes  qui  annoncent  à  ces 
nations  reculées  non  un  héros  defïru- 
cleur,  mais  un  prince  ami  du  bien  public  , 
&  qui  fait  coniifler  fa  grandeur  à  fervir 
le  genre  humain.  Le  réfultat  de  leur  tra- 
vail &  des  relations  de  ceux  qui  ont  tra- 
vaillé au  Pérou  tend  ,  dit-on  ,  à  prouver 
que  la  terre  va  en  s'appiatthTant  quelque 
peu  depuis  Féquateur  vers  les  pôles ,  ou 
que  fous  les  pôles  la  furface  de  la  terre 
efî.  quelque  peu  moins  éloignée  du  cen- 
tre que  fous  Féquateur. 

Le  fçavoir  de  M.  Newton  faifant  plus 
de  bruit  dans  le  monde  que  les  opi- 
nions de  M.  Hughens ,  quantité  de  per- 
fonnes  ont  conclu-*  du  rapport  de  nos 
îllurlres  voyageurs  que  cette  forme  de 
la  terre  donnoit  gain  de  caufe  à  M.  New- 
ton, 
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ton.  D'autres  en  ont  conclu  non-feuie-       L 1 
ment  que  l'attra&ion  étoit  ;  mais  que  c'é-  M  o  n  d  2: 
toit  cette  puiffante  attraction  qui ,  con-  D  E     E  Wi 

.  TON 

jointement  avec  la  force  centrifuge ,  avoit 
applati  les  pôles  de  la  terre  &  élancé  fon 
équateur  ,  rangé  les  fatellites  autour  de 
Jupiter  ,  &£  donné  un  grand  anneau  à  Sa- 
turne. Mais  voyons  fi  ces  conféquences 
font  juftes  &  fans  danger. 

D'abord  elles  ne  font  point  julles.  Car 
l'applatifTement  de  la  terre  vers  le  pôle 
n'établit  pas  davantage  l'attra&ion  de 
M.  Newton,  que  la  force  centrifuge  du 
tourbillon  de  M.  Hughens  ,  ou  de  M.  de 
Mulières.  Ce  qui  caufe  la  pefanteur  va 
toujours  en  diminuant  loin  du  centre.  La 
pefanteur  eft  moindre  vers  l'équateur  : 
on  y  eft  donc  plus  éloigné  du  centre  qu'en 
aucun  lieu  de  la  terre.  Mais  cette  pefan- 
teur vient -elie  d'une  attraction  ?  Vient- 
elle  de  la  force  centrifuge  d'un  tourbil- 
lon ,  ou  d'une  autre  caufe  ?  C'en1  ce  qui 
rede  toujours  à  favoir  ;  &  que  peut-être 
l'homme  ne  faura  jamais  dans  fon  état 
préfent. 

Ces  conféquences  fl  defntuées  ce  cer- 
titude 9  ont  encore  un  plus  grand  incon- 
vénient. Elles  ne  font  point  d'accord  avec 
la  révélation  ni  avec  l'expérience  ,  dont 
il  n'efî.  pas  raifonnable  d'abandonner  les 
Tome  II,  P 
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La  Ces-  lumières   pour   déférer  à  une  opération 
mogon.     géométrique   purement  hypotétique.    Si 
la  terre  a  été  rendue  plus  large  vers  l'é- 
quateur  que  vers  les  poîes  9  ce  n5a  pas 
été  une  cauie  naturelle  ,  mais  une  inten- 
tion déterminée  qui  a  fait  cet  ouvrage. 
La  pefanteur  par  ce  moyen  s'y  trouve 
mo  ncire.  Les  vapeurs  s'y  doivent  préci- 
piter moins  vîte  ,  &  demeurer  plus  long- 
tems  fufpendues  fur  la  tête  des  habitans 
qu'une  chaleur  exceflive  y  brûieroit.  Les 
terres  y  ont  été  renflées  ou  plus  élargies 
que    dans   les  autres  cercles  du  globe , 
parce  que  l'eau  ayant  plus  d'élancement 
&  de  force  centrifuge  ious  le  grand  cer-. 
cle  de  l'équateur,  il  a  fallu  la  contenir 
par  une    barrière    proportionnée.    C'eft 
une  vue  pareille  ,  ou  telle  autre  que  nous 
ne  connoifïbns  pas ,  qui  a  donné  à  la  terre, 
a-ux  planètes ,  &  à  toutes  ces  machines 
admirables ,  dont  l'univers  eft  plein ,  leur 
tbrme  ,  leur  ufage  ,    ck  leur  correfpon- 
dance  :  ou  s'il   eft  permis  de  chercher 
comment  les  forces  centrales  ou  les  gra- 
vitations réciproques  ont  pu  élargir  l'é- 
quateur  ou  former  l'anneau  de  Saturne  ; 
qui  empêchera  de  demander  n*  ce  n'eft 
pas  l'attradion  qui  a  mis  en  faillie  le  de- 
vant du  giobe  de  l'œil ,  ou  qui  a  élancé 
au  milieu  du  vifsge  de  l'homme  ce  mor- 
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ceau  de  cartilage  ck  de  chair  que  nous       L  e 
appelions  le  nez  ?  M°^DE 

Mais  ,  convient-il,  dira-t-on,  de  faire  D  E     Ew~ 

T  O  N. 

ufage  de  la  caufe  finale  en  phyfique  ?  Et 
puifque  félon  la  fage  remarque  de  Def- 
cartes  ,  Dieu  ne  nous  a  point  fait  part  de  Princip.p.H 
£es  defTeins  ,  n'eft-ce  pas  une  arrogance 
extrême  d'ofer  dire  :  Dieu  s'en1  propofé 
ceci  ou  cela  ?  Servons-nous  plutôt  de  nos 
connoilTances  mathématiques  &  expéri- 
mentales pour  remonter  aux  caufes  effi- 
cientes. 

Il  n'y  a  rien  de  fi  fpécieux  ni  de  plus 
équivoque  que  cette  régie  :  elle  a  féduit 
beaucoup  de  beaux  efprits.  C'eft  bien  fait 
aiTurénvcnt   d'employer  ce  qui  eft  clair 
ou  éprouvé  ,  pour  parvenir  à  ce  qu'on 
ne  connoifToit  pas ,   pour  arriver  même 
à  la  caufe  efficiente  de  bien  des  chofes 
qui   nous  environnent  :  &  la  raifon  de 
cette  conduite  eft  fondée  fur  ce  que  ces 
caufes  font  fouvent  fous  nos^yeux  ck  fous 
nos  ma  ns.  Dieu  les  a  mifes  à  notre  por- 
tée ;  &  ayant  établi  les  loix  d'une  mé- 
canique connue  pour  opérer  certains  ef- 
fets ,  il  nous  invite  à  en  chercher  la  caufe 
immé  liate.    Souvent   nous  en  profitons 
pfus  à  mefure  que  nous  en  connoifTons 
mieux  la  caufe  :  &  ce  ne  feroit  pas  agir 
en  phyïicien  9  de  vouloir  recourir  à  la 

pij 
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La  Cos-  volonté  générale  de  fervir  l'homme  pour 
mogon.    expliquer,  par  exemple ,  l'élévation  de 
l'eau  dans  les  pompes ,  quand  l'expérien- 
ce nous  indique  une  caufe  prochaine  ôk 
immédiate  ,   qui  eft  la  preffion  de  l'air. 
Mais  quand  nous  voulons   aflïgner  jus- 
qu'à la  première  caufe  de  l'eau ,  ou  dé- 
montrer dans  la  nature  un  principe  gé- 
nérateur de  l'air  ek  de  fon  mécamfme , 
nous  ne  favons  plus  alors  ce  que  nous 
difons.  D'ailleurs  renoncer  en  ce  cas  aux 
caufes  finales  ,   c'eft  renoncer  peut-être 
à  tout  ce  qu'il  nous  eft  pollible  de  fa- 
vôir  de  cette  première  caufe.  Nous  fem- 
mes  bien  éloignés  de  penfer  que  Dieu 
nous  ait  afïbciés  à  fes  confeils  :  mais  il  eft 
clair  qu'il  nous  a  montré  en  beaucoup 
de  chofes    quelle  eft  fon  intention.  Et 
pourquoi  éviterions  -  nous    de   voir    ce 
qu'il  nous  montre  ?  Mettons  9  je  le  veux, 
toutes    nos  mathématiques  en   œuvre  : 
cherchons  -  y  la  caufe  formatrice  de  notre 
œil ,  de  notre  odorat ,  ou  de  nos  dents. 
Nous  ne  pourrons  afligner  que  des  caufes 
frivoles.   Par  quels  mécanifmes  détermi- 
nerons-nous les  moules  de  ces  pièces, 
ck  le  jufte  tempérament  des  matières  qui 
les  conftituent  ?  Mais  nous  pourrons  dire 
des  chofes  bien  fenfées    ck  même  inté- 
reffantes ,  en  envifageant  la  ftruclure  de 
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f œil  relativement  à  l'ufage  que  Dieu  fe      Le 
propofoit  cTen  faire.  Déshonore- t-on  ta  M  lt*_-  DE 
phyfîque  en  conrldérant  l'odorat  comme  D  *-  ^  £^* 
un  fens  mis  à  portée  de  j  ger  prompte- 
ment  de  ce  que  la  bouche  doit  ou  ne  doit 
pas  admettre  ?   Dieu  nous  a-t-il  caché 
fon  intention  dans  la  taille  de  nos  dents  ? 
Pourquoi  font- elles  tranchantes  par-de- 
vant ,  11  ce  n'eu1  pour  couper  ce  que  la 
bouche  peut  recevoir  ?  Pourquoi  les  fui- 
vantes  font- elles  plus  aiguës  ck  un  peu 
arrondies  ,  fi  ce  n'en1  pour  concaffer  ck 
dégroiïir  les  viandes  ?  Pourquoi  celles  du 
fond  font -elles  plattes  comme  des  meu- 
les ,  fî  ce  n'eft  pour  moudre  ck  triturer 
ce  qui  n'eft  encore  qu'écartelé  ?  Il  n'y  a 
donc  ni  témérité  ni  arrogance  à  montrer 
ce  qui  fe  voit  ,  à  indiquer  ce  qui  nous 
IntérefTe  ,  à  recueillir  ce  qui   nous  in- 
ftruit.  Mais  quand  nous  dédaignons  de 
voir  ces  intentions  û  marquées  9  ck  fi  tou- 
chantes ,  ou  que  nous  quittons  les  cau- 
fes  prochaines  ck  de  détail  pour  remon- 
ter aux  caufes  primordiales  9  ck  aux  loix 
génératrices  de  tous  les  corps  ,  nous  fup- 
pofons  que  Dieu  nous  appelle  à  ces  con- 
nohTances ,  tandis  qu'il  nous  en  tient  tou- 
tes les  avenues  fermées  :  ck  nous  nous 
imaginons  ridiculement  que  la  mécani- 
que dont  Dieu  nous  permet  de  faire  ufage 

Piij 
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La  Cos-  pour  construire  un  vafe  d'argile  9  lui  a 
mogon.     fervi  pour  diriger  la  fabrique  des  dehors 
6t  des  dedans  de  la  terre. 

Pour  rendre  raifon  de  la  flruét.ure  d'une 
planète  ,  il  ne  fuffit  pas  de  pouvoir  ,  fui- 
vant  certaines  loix  d'hydroftatique  ou  au- 
tres ,  faire  prendre  à  un  torrent  de  ma- 
tière la  forme  d'une  fphère ,  ou  d'une 
meule,  ou  d'un  fufeau.  Une  telle  phyfï- 
que  ne  nous  mène  à  rien.  Car  quand  un 
potier  de  terre  met  un  morceau  d'argile 
fur  fon  tour ,  ce  n'eft  pas  aflez  qu'il  l'ar- 
rondifTe  :  il  a  un  defTein  :  il  en  veut  faire 
une  jatte  ou  une  cuvette.  De  même  quand 
le  Créateur  a  mis  notre  terre  fur  le  tour  , 
fon  defTein  n'étoit  pas  feulement  d'en  faire 
une  maffe  ronde  ,  ou  applatie  ,  ou  allon- 
gée. Son  defTein  étoit  d'en  faire  un  féjour 
habitable ,  &  il  en  a  proportionné  la  figure 
ëc  l'arrangement  tant  intérieur  qu'exté- 
rieur aux  différens  effets  qu'il  y  jugeoit 
néceffaires  à  l'habitant.  Il  ne  faut  donc 
point  féparer  la  caufe  intentionnelle  qui 
a  réglé  l'action  de  Dieu  d'avec  l'ouvrage 
qu'elle  a  produit.  Eft-il  fupportable  d'en- 
tendre dire  que  Dieu  a  donné  à  certaines 
loix  d'attraétion  &  de  mouvement  la  com- 
miflion  de  lui  arrondir  une  terre ,  &  d9y 
attacher  un  fatellite  ou  une  lune ,  fi  ces 
mêmes  loix  ne  pouvoient  y  mettre  ni  une 
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atmofphère  ,  ni  le  Tel  ,  ni  les  fept  mé-  L  e 
taux  ?  On  fait  ufage  de  lignes  &  de  me-  Mon  de 
fures  ,  quand  il  s'agit  de  la  figure  de  la  D  E  -^Ew" 
planéte  ,  parce  que  des  mefures  ck  des 
lignes  peuvent  aider  la  génération  d'une 
figure.  Mais  la  géométrie  ne  fauroit  en- 
gendrer l'air ,  ni  le  fel ,  nrles  métaux.  La 
phyfique  moderne  qui  a  cru  quelquefois 
nous  expliquer  l'ordre  de  la  nature  par 
des  calculs  &  par  des  proportions  ,  ne 
repréfente  donc  en  rien  l'aclion  de  Dieu  , 
ck  elle  en  manque  fur  -  tout  le  beau  ck 
FintérefTant ,  parce  qu'elle  met  d'un  côté 
ia  fabrique  de  la  planète  ,  ck  de  l'autre 
les  derTeins  de  l'ouvrier.  C'en1  à-peu-près 
comme  fi  on  employoit  beaucoup  de 
géométrie  êk  d'algèbre  pour  démontrer 
que  le  corps  humain  a  dû  s'arrondir  fé- 
lon une  ligne  prefqu'elliptique ,  fans  fe 
mettre  en  peine  de  la  defrination  de  cette 
figure  ,  ni  de  la  difpoiition  du  cœur  ,  de 
la  rate  ,  ck  des  autres  parties  intérieures. 
On  efî.  revenu  des  générations  qui  fe 
font  par  des  qualités  occultes  ,  ou  par  la 
corruption.  Mais  gagne- t-on  beaucoup  à 
former  une  planète  par  des  réfidences, 
ou  par  des  attradions  ?  Le  tout  allât  -  il 
félon  des  lignes  géométriques  ?  Formons, 
par  exemple  ,  géométriquement  êk  par 
des  attractions  fucceffives ,  le  ventre  d'un 
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La  Cos.  navet  ou  d'un  oignon.  Qu'eft-ce  qu'un 
mogon.  pignon  ou  un  navet  ?  Rien  de  fi  facile, 
femble-t-il ,  que  d'en  arranger  les  dimen- 
fions  ck  la  figure.  Mais  fi  l'attraétion  peut 
ordonner  le  chevelu ,  les  canaux  nutritifs, 
ck  le  germe  reproductif  d'un  navet ,  elle 
nous  donnera  un  gland  ,  un  chêne  ,  ck 
toutes  les  plantes.  Si  elle  donne  les  plan- 
tes ,  pourquoi  pas  les  animaux,  ck  l'hom- 
me lui-même  ?  On  fait  à  préfent  quelle 
eft  l'origine  d'un  navet  ck  d'un  infecte. 
On  fait  donc ,  à  plus  forte  raifon ,  que 
nulle  caufe  naturelle  n'a  pu  former  le 
magnifique  globe  de  la  terre.  Que  le 
géomètre  toife  fon  jardin  ;  qu'il  calcule 
la  quantité  de  pierres  a  qui  en  formera 
l'enceinte  :  rien  de  fi  utile  alors  ni  de 
plus  eftimable  que  £qs  opérations.  Mais 
c'eft  abufer  étrangement  de  la  géométrie  , 
que  de  l'employer  à  conftruire  des  pla- 
nètes. Ce  n'eft  point  notre  métier  :  ck 
îl  y  a  là  un  ridicule  plus  réjouiiTant  que 
celui  du  favetier  qui  voulut  donner  au 
public  l'art  de  régner.  Autrefois  on  étu- 
ilioit  la  géométrie ,  ck  les  calculs ,  pour 
aider  l'étude  des  révolutions  annuelles 
ck  autres ,  ou  pour  régler  des  opérations 
néceflaires  à  la  fociété ,  comme  le  plan 
d'une  ville  ?  la  direction  d'une  chauffée  , 
la  fabrique  d'un  pont.   Cette  méthode 
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aujourd'hui  eft  trop  vulgaire.   On  appli-       L  e 
que  la  géométrie  par  fuppofition  aux  corps  M  °  ^  D  E 
céleftes  les  plus  éloignés.   On  les  pelo-     _  -f 

r         r   r  \  •  TON. 

tonne  :  on  en  iuipend  trois  ou  quatre 
enfemble  :  &  par  la  recherche  exa&e  9 
tant  de  la  matière  oui  les  comooie ,  aue 
du  point  précis  où  fe  trouve  leur  centre 
commun  ,  on  les  met  en  balance  avec 
d'autres  ,  pour  décider  de  leurs  puiiïan- 
ces  attractives  par  l'excès  de  denfité  des 
uns  fur  la  denfité  des  autres  :  c'eft-à-dire  y 
qu'on  étudie  la  nature  pour  avoir  lieu  de 
calculer.  On  fait  cle  la  géométrie  l'uiage 
que  faifoit  de  Tes  dents  celui  qui ,  pour 
montrer  à  Tes  amis  qu'il  les  avoit  excel- 
lentes ,  s'exercoit  au  bord  de  la  mer  à 
mordre  ck  à  caner  du  gallèt.  Il  eft  vrai 
que  quelque  eftimables  que  foient  de  bon- 
nes dents ,  la  mode  n'eft  pas  encore  ve- 
nue d'en  faire  parade  en  cariant  du  gallèt  : 
on   les  employé   plus    raifonnablemenî. 
Mais  il  eit  tout  commun  aujourd'hui  de 
pefer  Jupiter  ,  ou  de  calculer  la  denfité 
cle  Saturne  ,  la  porofité  de  Mars ,  êk  la 
quantité  de  pies  cubes   que  contient  le 
foleil  ;  ou  d'évaluer  ce  qu'une  maiTe  pe- 
fant  une  livre  fur  la  terre  péfera  jufte, 
étant  portée  à  la  furface  du  foleil.  L'ob- 
jet de  ces  recherches  n'eft  ni  de  régler 
le  calendrier  qui  ne  demande  pas   tant 
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La  Cos-  d'apprêts  ;  ni  de  fervir  en  quoi  que  ce 
mogon.     foit  la  fociété  qui  ne  prend  aucun  intérêt 
à  de  pareils   dénombremens  ;   mais  de 
prouver    qu'on  eft   calculateur    ck  géo- 
mètre. 

Tels  font  les  jugemens  de  bien  des 
phiiofophes  fur  le  fond  ck  fur  l'abus  du 
Newtonifme.  Nous  avons  dû  les  rappor- 
ter fans  afFoibîhTement ,  parce  que  cette 
matière  eft  très  -  importante  ;  mais  fans 
nous  rendre  garants  de  ce  qui  peut  s'y 
trouver  de  trop  fort.  Loin  de  chercher  à 
ofrenfer  perfonne  ,  nous  avons  efTayé  de 
faire  appercevoir  au  Lecfeur  les  intérêts 
qu'il  peut  avoir  d'étudier  cette  philofo- 
phîe9  ck  les  dangers  qu'il  doit  y  éviter. 

Ce  que  nous  pouvons  avancer  hardi- 
ment ,  félon  l'exacte  vérité  ?  ck  confor- 
mément au  but  principal  de  cette  hiftoire  ? 
c'eft  que  malgré  Ari&ote  ,  à  la  honte  des 
Dromeifes  de  Defcartes ,  félon  tous  les 
modernes  les  plus  fenfés  ,   ck  de  l'aveu 
de  Newton  même  ,  nous  ne  connoifTons 
point  du  tout  le  fond  de  la  nature  ;  ck  que 
la  fiTuclure  de  chaque  partie ,  comme  de 
l'univers  entier ,  nous  demeure   abfolu- 
m&nt  cachée  :  d'où  il  fuit  qu'il  y  a  bien 
du  mécompte  dans  l'eftime  qu'on  fait  des 
fyrlêmes  de  la  phyfique  générale  ?  quels 
qu'ils  puiffent  être» 
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Cette  conclusion  fi  propre  à  nous  fer-       L  e 
vir  de  guide,  ck  à  nous  rendre  très-circon-  M  o  n  d  1 
fpe&s  dans  l'ufage  d'une  raifon  que  E^ieu  D  E      h  yT' 

r  o  1  ►    T  Q  N 

a  refïerrée  dans  des  bornes  très  -  étroi- 
tes ,  femble  combattue  par  une  difficulté 
qui  fe  préfente  allez  naturellement.  Eft- 
il  croyable  que  Dieu  ait  montré  fur  la 
terre  Un  efprit  auiïi  pénétrant  que  Pafcal  9 
un  efprit  auffi  patient  que  Newton  ,  &t 
qu'il  ait  cependant  voulu  leur  interdire  la 
Connoiffance  du  fond  de  la  nature  ? 

Il  eft  indubitable  qu'il  l'a  fait.  Il  efî  le 
difpenfateur  de  la  lumière  &  des  ténè- 
bres. Il  nous  met  en  état  de  connoître 
Fufage  de  {es  œuvres  :  &  c'erl  pour  nous 
aider  dans  ce  travail  qu'il  fufcite  de  tems 
à  autre  des  efprits  ou  des  talens  peu  com- 
muns. Mais  quelle  que  foit  la  fineffe  du 
difcernement  dont  il  les  a  pourvus ,  il  les 
a  tous  renfermés  dans  les  bornes  de  fon 
premier  plan.  Quel  eft-il  donc  ce  plan  , 
nous  dira-t-on  ;  ck  qui  nous  fera  voir  ces 
bornes  que  nous  devons  refpecler  dans 
nos  recherches  ?  Ces  bornes  font  pofées 
où  une  expérience  de  fix  mille  ans  nous 
les  montre.  Elles  font  placées  précifément 
entre  le  fond  des  êtres  ck  leurs  dehors. 
L'impuiffance  univerfelle  où  font  les  hom- 
mes d'aller  au  delà  du  feniïble  ck  de  Tu- 
fuel  ?  leur  erîfeigne  naturellement  à  quoi 
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LaCos-ÎIs  doivent  s'en  tenir.  C'eft  dans  ce  qui 
mogon.    échappe  à  leur  fens,  qu'efr.  le  fecrèt  de 
la  ftruclure  ck  le  myfîère  de  l'opération. 
Leur  raifon  peut  ck  doit  s'exercer  fur  l'ef- 
fet ck  fur  l'intention  que  Dieu  nous  mon- 
tre ;  mais  non  fur  ce  qu'il  nous  cache.  Iî 
veut  bien  que  nous  apprenions  par  des 
régies  certaines  à  mefurer  nos  terres  ,  à 
jauger  nos  vafes  ?  à  pefer  nos  liqueurs  9  à 
compter  nos  jours  9  à  obferver  la  marche 
des  anres  mêmes  ;  parce  qu'il  a  mis  tou~ 
tes  ces  chofes  à  notre  fervice.  Mais  il  ne 
nous  a  pas  appris  quelle  étoit  la  nature  ni 
du  ciel ,  ni  de  la  terre  r  ni  des  métaux  ,  ni 
des  liqueurs  ;  parce  qu'il  nous  a  déchargés 
du  foin  de  les  produire  :  ck  il  ne  nous  a 
pas  appris  ce  que  c'étoit  qu'un  cryrtallin , 
un  eftomac  ?  un  cœur ,  une  planète ,  ou 
un  tourbillon  ;  parce  que  ces  chofes  font 
faites ,  ck  qu'il  ne  nous,  deftinoit  pas  à  en 
régler  l'action  ni  le  gouvernement. 
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HISTOIRE 


CONSIDERE   SELON  LES   IDEES 


ES  POETES, 

DES  PHILOSOPHES, 
ET  DE  MOÏSE- 

LIVRE    TROISIEME. 


DE    MOÏSE. 

Uoi  !  n'eft-il  donc  point  de  phy- 
fique  générale  qui  puiffe  rappro- 
cher tant  les  découvertes  de  nos  pères  , 
que  les  nôtres ,  &  les  affembler  en  un 
corps  de  icïences  ?  Oui  fans  doute  ,  il 
en  eiî  une.  Nous  connonTons  une  phy- 
fique  fîmple  3  modefte ,  d'un  ufage  fur  s 


Moïfe. 
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La  Phy-  également  propre  à  contenter  le  cœur 
sique  de  de  l'homme ,  comme  à  orner  Ton  intel- 
MoiSE.  Ijgence  ,  ck  à  foulager  Tes  befoins  :  c'efl: 
la  phyfique  de  l'expérience  :  c'en1  la  phy- 
fique de  Moïfe  :  ck  Tune  n'eft  point  diffé- 
rente de  l'autre.  Commençons  par  voir 
ce  que  nous  apprend  la  première. 

I. 

conformité      Une  expérience  univerfelle  ck  unifor- 

ce  aveceïaCn"  me  ^ont  nous  avons  donné  ailleurs  (  a  ) 
phyfique  de  un  détail  fuffifant,  nous  convaincra  d'a- 
bord que  tout  eft  en  correfpondance  dans 
la  nature  ,  que  toutes  les  parties  en  font 
dépendantes  les  unes  des  autres  pour 
l'exercice  de  leurs  fonctions  ,  ck  pour 
l'accompli (Tement  de  leur  destination  ; 
que  la  perte  ou  la  fouitraclion  d'une  feule 
ruineroit  le  fervice  de  toutes  les  autres  ; 
ck  qu'enfin  le  terme  final ,  où  viennent 
fe  réunir  les  diverfes  utilités  des  pièces 
qui  compofent  notre  monde ,  eft  vifible- 
ment  l'homme  :  je  dis  des  pièces  qui  com- 
pofent notre  monde  ;  car  nous  devons 
borner  nos  recherches  à  celui-ci.  En 
vain  demanderons  -  nous  s'il  y  en  a  eu 
d'autres  avant  celui  que  nous  voyons  ; 

a     Lettre  qui  finit  le  troifième  tome  d«  Speftacle  de 
la  Nature. 
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ou  s'il  y  en  a  d'autres  à  côté  ,  &  à  quoi  La  Phy- 
Dieu  les  defline.  Parlons  de  ce  que  nous  sique  de 
pouvons  favoir  :  laiifons  le  refte  à  la  con-  Moïse, 
noifiance  de  celui  qui  s'en  eft  réfervé  le 
fecrèt. 

Si  tout  en1  lié  dans  la  nature ,  tout  eft 
l'ouvrage  d'une  même  intelligence.  Voilà 
l'origine  de  tout.  Si  tout  concourt  fur  la 
terre  à  aider ,  &£  à  exercer  l'homme  ;  fi 
l'homme  eft  le  centre  de  tous  les  fervi- 
ces  ,  de  tous  hs  avis ,  &  de  tous  les  rap- 
ports ;  l'intention  visible  du  Créateur 
dans  tout  ce  qu'il  nous  montre  9  eil  que 
nous  apprennions  à  nous  enfervir.  Voilà 
la  fin  de  tout ,  &  l'homme  eft  bien  ho- 
noré d'être  l'objet  d'une  pareille  desti- 
nation. 

Le  principe  &  la  fin  de  la  phyfique  , 
ou  de  l'étude  de  la  nature ,  doivent  -  ils 
être  dirïérens  de  ceux  de  la  nature  mê- 
me ?  Non  fans  doute.  La  phyfique  tend 
donc  toure  enrière  à  connoitre  Dieu 
dans  les  œuvres  ,  &  à  taire  un  excellent 
ufage  de  Tes  dons.  Si  cette  fcience  avec 
des  vues  fi  faines  &  fi  nobles  ,  demeure 
invariablement  attachée  à  l'expérience  9 
on  ne  peut  alors  lui  reprocher  ni  l'im- 
prudence, ni  le  faile  qui  ont  quelquefois 
deshonoré  les  favans.  Eîlt  n'efî.  pas  im- 
prudente s  puifqa'elle  ne  marche  que  ia 
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La  Phy-  fonde  à  la  main  ,  Ôk  n'avance  qu'autant 
sique  de  qu'elle  a  le  pie  affermi  fur  un  terrain  bien 
M°ISE-      éprouvé.  Elle  n'eff  point  faffueufe,  puif- 
que  Tentant  l'impuiffance  où  eff  l'efprit 
humain  d'à  {ligner  les  eau  Tes  ck  les  géné- 
rations de  tout   ce  qu'il  voit  ,    elle  Te 
borne  à  réunir  fur  chaque  chofe  ce  qu'il 
eft  poffihle  d'en  favoir  ,  &  met  enfuite 
fa  géométrie   6k  tous  fes  inftrumens  en 
oeuvre  pour  paffer  du  connu  à  l'inconnu. 
Par-là  elle  fe  diftingue  du  favoir  de  l'ar- 
tifan  qui  s'aiTervit  à  une  routine  machi- 
nale fans  porter  fa  raifon  ck  fes  tentati- 
ves plus  loin.  Elle  évite  le  reproche  de 
marcher  fans   principes  ou  fans    guide, 
puifque  les  effets   dont  elle   s'eft  affil- 
iée lui  tiennent  lieu  de  principes   pour 
parvenir  ou  à  de  nouvelles  pratiques  , 
ou  à  de  plus  grandes  connoiffances  :  &C 
iî  elle  demeure  imparfaite  faute  de  pou- 
voir faire    fervir  les  loix  {impies   d'une 
mécanique    connue    à   l'explication    de 
tous   les  effets  ,    c'efl  moins    le  défaut 
de  la  phyfique ,  que  la  condition  à  la- 
quelle Dieu  a  fournis  l'intelligence  hu- 
maine. 

Mais  peut-être  cette  phyfique  expéri- 
mentale demande- 1- elle  de  grands  ef- 
forts ,  ou  même  une  grande  étendue  de 
génie,  Affurément  le  génie  ck  les  talens 
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n'y  nuifent  pas  :  mais  le  grand  génie  5  Là  PHY* 
les  talens  les  plus  briilans  s'y  peuvent  l\^VE  DÊ 
méprendre ,  5c  les  génies  médiocres  y 
aller  fort  loin.  Les  méditations  profon- 
des ,  les  longs  calculs ,  ck  la  fubîime  géo- 
métrie ,  peuvent  conduire  à  des  appa- 
rences de  principes  généraux  ;  mais  prin- 
cipes dont  on  n'a  prefque  jamais  fait 
une  heureufe  application  dans  les  études 
de  détail ,  ck  dont  il  ne  revient  rien  à 
la  fociété  ;  en  forte  que  tous  ceux  qui 
courent  après  les  opinions  fingulières , 
ou  qui  flattent  leurs  difcipîes  de  les  con- 
duire à  des  connoiflances  fort  fublimes  9 
voyent  d'âge  en  âge  tous  leurs  merveil- 
leux fyftêmes  généraux  punis  par  une 
longue  inutilité ,  ck  enfin  par  un  mépris 
univerfel.  Il  n'en  eft  pas  de  même  de 
la  phyfique  qui  fe  propofe  de  connoître 
Dieu  ,  &  de  mettre  fes  dons  à  profit. 
Elle  ne  demande  qu'un  bon  cœur,  des 
yeux  ,  ck  une  main  agirTante.  Eprouver, 
mettre  en  œuvre  ,  chercher  à  faire  va- 
loir en  faveur  de  nos  frères  ce  que  nous 
avons  reçu  de  notre  père  commun  ;  voilà 
la  vraie  phyfique ,  ck  elle  eft  fi  aifée  , 
que  tout  homme  peut  devenir  phyficien 
dans  le  degré  qui  doit  fuffire  à  tous ,  ck 
que  chacun  enfuite  ,  à  proportion  de  fon 
travail  ck  de  fes  talens  ?  peut  aller  de  tçn- 
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La  Phy-  tative  en  tentative ,  ou  même  parvenir  à 

sique  de  ja  gloire  des  découvertes. 

L  unique  moyen  fur  pour  reutiir  dans 
cette  étude  ,  c'eft  d'éviter  les  idées  dé- 
tournées ;  c'eft  de  faire  plus  de  fonds  fur 
l'expérience  que  fur  les  fpéculations  les 
plus  accréditées.  On  regarde  communé- 
ment ces  fpéculations  comme  des  clés. 
Voulez -vous  faire  uiage  de  la  clé  pour 
entrer  quelque  part  ?  elle  vous  coûte  cher, 
6k  ne  vous  ouvre  rien, 
il  n'y  a      Nous  avons  vu  par  des  expériences 

«ju'uae  eau-  fans  nombre ,  que  les  êtres  créés  font  liés 
les  uns  aux  autres ,  ck  ont  été  mis  dans  la 
dépendance  les  uns  des  autres  pour  l'exer- 
cice de  leurs  fondions ,  ck  pour  leur  pro- 
pre confervation.  Mais  nous  avons  vu 
par  autant  d'expériences,  qu'aucun  être 
créé  ne  devoir  à  un  autre  fa  nature  ou  fon 
organifation.  L'eau  peut  charrier  un  grain 
d'or  où  il  n'étoit  pas  :  ck  le  feu  en  peut 
mettre  enfemble  deux  grains  qui  étoient 
défunis.  Mais  l'eau ,  ni  le  feu  n'ont  donné 
à  l'or  fa  nature.  Dieu  feul  la  connoît. 
Qui  fera  afTez  peu  réfervé  pour  afligner 
une  caufe  naturelle  de  ce  qu'il  ne  connoît 
pas  ? 

Qui  de  même  connoît  aiïez  le  foleil 
ck  le  feu  pour  ofer  dire  que  la  lumière 
&  les  couleurs  qu'il  connoît  auffi  peu  9 
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{ont  un  écoulement  de  cet  aïtre  ;  que  la    La  PhY- 
lumière   en  eft  continuellement  engen-  si  que  e>i 
drée  ?  Une  pareille  afîertion  eft  encore  ^°'1SE» 
plus  obfcure  que  celle  de  la  génération 
du  magnétifme  par  une  qualité  occulte. 
Le  foleii  6k  le  feu  d'un  flambeau  pouflent 
vers  nous  la  lumière  qui  remplit  l'univers  : 
la  lumière  nous  montre  le  flambeau  ck 
le  foleii  qui  la  foulent.    Mais  comme  le 
foleii  n'eiî  point  l'ouvrage  de  la  lumière  , 
la  lumière  corporelle  n'en1  point   l'effet 
ou  la  production  du  foleii.    La  lumière 
toujours  prête  à  nous  éclairer ,  dès  que 
le    moindre   feu  la  troublera ,   n'attend 
pas    le   foleii   pour   fubfifter   autour    de 
nous.  Elle  y  eft  avar  t  qu'il  vienne  ,  com- 
me l'air  en1  autour  de  nous  indépendam- 
ment   de   la    cloche   qui  pouffe  cet  air 
fur  nos  oreilles  :  &  ii  eft  infiniment  plus 
ridicule  de  prétendre  que  le  foleii  enfante 
à  chaque  infiant  la  lumière  ,  &  en  rem- 
pliffe   de  moment  en   moment  l'efpace  Remarquera* 
immenfe  de  la  fphère  qu'il  éclaire  ,   que  ceux  qui  trou- 
de  prétendre  que  la  cloche  produit  l'air  ,vent,é,:ran8f 

•    r  -h  9   ii     iî      la  création  du 

qui  trappe  mon  oreille,  parce  qu  elle  1  a- corps  de  la  lu» 
gite  jufqu'à  moi.  On  ne  conclura  pas  de  mièrcavantle 
la  tranfmiffion  fucceffive  du  fon  ,  de  feii ,  comme 
puis  le  clocher  jufqu'à  mon  oreille  ,  que  l'hift5>ire  de 

U   •  •     /  i         i      i  •     •     r  Moïie  nous 

I  air  a  quitte  le  clocher  pour  venir  jui-  l'apprend 
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La  Phy-  qu'à  moi  ;  mais  que  l'air  battu  dans  le 
sique  DEciQchgj.^  a  choqué  ou  foulé  l'air  voifîn  9 
-  °1SE*  celui-ci  un  autre  ,  &  que ,  cet  air  demeu- 
rant en  place  ,  le  choc  en  eft  parvenu  fort 
loin  de-là.  On  ne  conclura  pas  non  plus 
de  ce  que  la  communication  de  la  lu- 
mière fe  fait  en  fept  minutes ,  du  foleil 
jufqu'à  nous  ;  que  la  lumière  a  quitté  le 
foleil  pour  s'écouler  jufqu'à  nous.  Il  n'y 
a  là  ni  écoulement ,  ni  projection  ;  mais 
un  choc  ,  une  ondulation  fuccefïïve  ,  une 
preiîîon  qui  ,  fans  tranfporter  loin  du 
foleil  ou  de  la  cloche  ce  qui  les  envi- 
ronne ,  fe  communique  du  foleil  ou  de 
la  cloche  au  corps  environnant  ,  puis  à 
d'autres  ,  &  enfin  jufqu'à  nous.  Mais  l'air 
&  la  lumière  ne  font  point  des  émana- 
tions de  la  cloche  ou  du  foleil  qui  les  frap- 
pent. Ils  en  font  indépendans  :  ils  peu- 
vent fubiifter  avant  qu'il  y  ait  une  trom- 
pette qui  batte  l'air  &  le  farTe  réfonner  , 
ou  qu'il  y  ait  une  bougie  qui  trouble  l'é- 
quilibre de  la  lumière  &  la  fafTe  briller. 

Même  indépendance  d'origine  dans 
tous  les  êtres  créés.  Un  ciron  ,  une  puce 
ne  fortira  point  de  fon  œuf,  qu'un  jufte 
degré  de  chaleur  n'ait  remué  les  petits 
membres  dont  fon  corps  eu.  compofé. 
Cela  eft  vrai.  Mais  ce  n'efl  point  la  cha~ 
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leur  qui  a  organifé  le  germe ,  Se  préparé    La  Phy- 

les  nourritures  qui  font  enfermées  dans  **QUE  DE 
V       r  s     i  Moïse, 

1  œut  auprès  du  germe. 

Le  mouvement  pouffe  ,  arrête  ,  com- 
pofe  ,  ck  défunit  :  mais  il  ne  produit  ni 
les  natures  élémentaires  qui  entrent  dans 
la  compofition  de  toutes  les  maries ,  ni 
les  vailîeaux  des  efpéces  organifées.  De- 
là vient  que  la  plupart  des  traités  de  phy- 
fique  nous  égarent.  Ils  nous  promettent 
de   nous  expliquer  la  nature  :  &  ils  ne 
nous  initruifent  que  de  quelques  loix  du 
mouvement.   Mais  quand  nous  faurions 
aufîi  nettement  que  nous  le  favons  peu  , 
de  quelle  forte  le  mouvement  développe 
les  organes  d'un  germe  ,  nous  ne  fau- 
rions pas  pour  cela  quelle  eft  la  caufe 
formatrice  du  germe  ,  ni  quelle  en  eft  la 
ftruclure.   On  ne  connoîtroit  donc  pas  la 
nature  même  ,  après  avoir  fait  de  grands 
progrès  dans  l'étude  du  mouvement.  L'au- 
teur de  la  nature  a  vifiblement  établi  des 
loix  confiantes  pour  régler  les  arTembla- 
ges ,  les  chocs  ,  &  les  retours  des  corps. 
La  fcène  de  la  nature  change  &  fe  renou- 
velle   perpétuellement.    Mais   pourquoi 
dans  fes^  viciiîitudes  eft-elle  toujours  la 
même  ?   C'eit  parce  que  le  mouvement 
affemble  ou  mélange  des  chofes  faites ,  ck 
nourrit  des  efpéces  d'une  flruâure  dé-. 
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La  Phy-  terminée.   Mais  le  mouvement  ne  forme 
sique  de  au;une  espèce.  Il  ne  produit  pas  même 
les  natures   (impies  qui  fournirent  l'ac- 
croifTement  des  efpéces.  Les  loix  du  mou- 
vement font  des  miniftres ,  &  pour  ainfi 
dire  ,  des  domeftiques  mis  en  œuvre  pour 
entretenir  le  lërvice  de  la  terre  ,  &  pour 
en  varier  les  décorations.  Mais  les  fervi- 
teurs  qui  placent  ck  déplacent  les  meu- 
bles du  logis  ,  n'ont  fait  ni  le  bois  des  lam- 
bris ,  ni  la  laine  ou  la  foie  des  tentures. 
Si  les  loix  du  choc ,  fi  les  forces  centri- 
fuges ,  £  les  attractions  ,  fi  les  forces  vi- 
ves ,  fi  les  forces  repoufîantes  ,  fi  les  puif- 
fances  centrales,   ck  autres  dont  on  fait 
tant  de  bruit  6k  de  parade  dans  la  phy- 
fïque,  peut-être  fans  beaucoup  les  en- 
tendre ,  étoient  capables  ou  de  former 
îe  moindre  organe  vivant,  ou  de  pro- 
duire une  nouvelle  nature  élémentaire  ; 
l'univers  qu'on  regarde  comme  l'effet  de 
ces  puifiances ,  périroit  très  -  réellement. 
Car  il  ne  fubfifte  que  par  l'ordre  :  6k  quel 
ordre  y  auroit-il  encore  fi  les  mouve- 
mens   &  les  attractions  pouvoient  pro- 
duire quelque  chofe  ?  Les  anciennes  na- 
tures fe  difiiperoient  6k  feroient  place  à 
de  nouvelles. 

La  chofe  eft  indubitable  dans  le  fen- 
timent  de  ceux  qui  attribuent  aux  mou- 
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vemens  ck  au  concours  de  certains  chocs^  La  Phy- 
la  forme  ck  la  détermination  de  chaque  SIQUE  °E 
pièce  dans  la  nature  ,  comme  d'un  foleil ,  0lSE* 
ou  d'une  planète  ,  d'un  grain  d'or  ou  de 
limon.  En  effet  de  nouveaux  chocs  ,  ou 
de  nouvelles  combinai fons  devroient  for- 
mer de  nouvelles  pièces.  Rien  de  fî  di- 
verfifié  que  les  rencontres  des  chocs  ck 
"des  prétendues  attractions.  Il  doit  donc 
à  jamais  fe  former  de  nouveaux  êtres  ck 
de  nouvelles  natures.  Mais  depuis  qu'il 
y  a  des  hommes ,  quel  changement  eft- 
il  arrivé  à  l'or  ?  quel  nouveau  métal  efl 
forti  du  creufèt  de  tant  de  milliers  de 
chymiftes  ?  Le  nombre  ck  la  nature  des 
matières  qu'ils  mettent  en  œuvre  aujour- 
d'hui 9  ne  font  -  ils  pas  toujours  les  mê- 
mes ?  Les  efpéces  animées  changent- el- 
les davantage  ?  Il  n'y  a  donc  précifëment 
qu'une  caufe  ,  qu'une  intelligence  infinie, 
qui  ait  fait  des  efpéces  ck  des  élémens 
d'un  nombre  déterminé  ;  qui  ait  réglé 
enfuite  les  mou  vemens  qui  dévoient  fer- 
vir  à  les  unir  ou  à  les  difToudre.  Àinfî 
le  mouvement  varie  ce  qui  eft  fait  :  mais 
il  n'a  rien  produit  ni  déterminément  fi- 
guré :  6k  c'eft.  parce  que  les  natures  élé- 
mentaires comme  les  efpéces  vivantes , 
font  forties  des  mains  de  Dieu  dans  un 
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La  Phy-  nombre  fixe  &  précis  ,  que  le  tout  eft 
siQUE  D£nrnT!llak{e  maigré  |es  variations  du  mou- 

iVxOlSE  • 

vement  qui  fervent  à  les  mélanger.  Un 
ou  deux  exemples  achèveront  d'éclaircir 
cette  remarque  ,  qui  eft  la  conféquence  la 
plus  importante  qu'on  puiffe   tirer  de  la 
phyfique  expérimentale  ;  puifqu'il  en  ré- 
fulre  un  accord  parfait  entre  l'infpeclion  de 
la  nature,  &  les  lumières  de  la  révélation. 
Un   chymifte    aflemble   adroitement 
quelques  matières  d'un    prix    modique , 
ck  forme  une  efpéce  de  métal ,  qui ,  fans 
avoir  la  défagréable  odeur  du  léton  ,  aura 
la  beauté  de  l'or.  Il  cherche  un  beau  nom 
à  ce  mélange.  11  l'appellera  tombac,  métal 
de  prince  ,  ou  ftmilor.  Similor  eft  un  mot 
capable  de  faire  la  fortune  de  fa  nouvelle 
invention.   On  y  court.  Cet  homme  ,  je 
vous  prie ,  a-t-il  augmenté  le  nombre  des 
métaux  ?  a-t-il  montré  une  nature  neuve  ? 
demandez- le  au  moindre  de  fes  confrères* 
Celui-ci  vous  accufera  toutes  les  pièces 
métalliques  ôç  autres  qui  entrent    dans 
la  composition.   Telle  matière  en  eft  la 
bafe  :  telle  autre  en  corrige  la  molleiTe  : 
telle  autre  achève  la  dofe ,  ck  fait  le  lien 
du  tout.  Notre  chymifte  n'a  donc  rien  pro- 
duit ,  ni  tranfmué.  Il  a  feulement  rappro- 
ché avec  efprit  des  natures  préexiftantes. 

Pour 
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Pour  prévenir  certaines  difettes ,  Dieu    La  Phy- 
a  permis  que  de  deux  genres  d'animaux  ,  siQue  de 
il  pût  quelquefois    provenir   un    animal      °1SE* 
monnrueux.  Tel  ei\  le  mujèt.  Je  fuppofe      Remarque 

1  /  •    ,      ■,     fur  la  flérilité 

pour  un  moment  ,  contre  la  vente  de  des  muièw. 
l'expérience  ,  que  toute  efpéce  mélangée 
puifTe  avoir  pofïérité  9  ck  qu'une  mule 
puifTe  devenir  mère  ,  foit  dans  les  haras  , 
foit  dans  les  grands  troupeaux  ,  foit  par- 
mi les  bêtes  fauves  ,  ou  dans  telle  ef- 
péce qu'il  lui  plaira  de  choifir.  Son  petit 
jouira  de  la  même  liberté.  Il  en  provien- 
dra une  efpéce  encore  pius  fmgulière  &c 
plus  abâtardie ,  où  l'on  ne  reconnoîtra 
plus  les  traits  de  Ces  premiers  ayeux. 
La  multiplication  de  cette  première  es- 
pèce donnera  ,  fî  on  veut  ,  naiiïance  à 
une  quatrième  ,  &  par  de-nouveaux  mé- 
langes à  une  vingtième  bigarrure.  Qu'en 
arrivera-t-il  ?  Que  fane  ck  îeA  cheval  t 
première  origine  de  ces  familles,  feront 
oubliés  ,  ck  négligés  dans  tout  un  grand 
pais  ,  où  i'efpéce  bâtarde  aura  prévalu  % 
ck  eniùîte  varié  en  contractant  de  nou- 
velles alliances.  Avec  le  tems  6k  en  affez 
peu  de  tems ,  il  pourra  devenir  difficile,  r 
ou  même  impoiïible  de  trouver  un  cheval 
d'une  efpéce  franche.  En  un  mot ,  les 
efpéces  primitives  pourront  manquer  ÔC 
s'anéantir  totalement. 

2  orne  II9  Q 
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La  Phy-  ^a  fécondiré  refufée  au  premier  monfrre, 
sique  de  arrête  tout  d'un  coup  ces  mélanges,  6k 
Moïse,  prévient  ce  fâcheux  inconvénient.  Par-là 
l'ordre  établi  le  foutient.  Le  nombre 
<k  l'origine  des  efpéces  organifées ,  com- 
me des  natures  élémentaires  ,  n'ont  donc 
été  livrées  ni  au  mouvement ,  ni  à  aucune 
puiiîance  aveugle.  Une  prudence  infinie 
les  a  fixées  ,  ck  elles  font  immuables 
comme  le  Tout-puifTant  qui  les  a  faites. 
Que  de  tems  d'épargné  !  combien  de 
charlatanneries ,  ck  de  vaines  recherches 
iupprimées  ,  dès  que  nous  favons  qu'il 
n'y  a  qu'une  caufe  ;  que  tout  eft  fait  ;  que 
le  mouvement  qui  fert  à  l'entretien  du 
monde  ,  n'y  produira  plus  rien  de  nou- 
veau ;  ck  qu'on  peut  bien  en  étudier  ïqs 
loix  pour  rapprocher  ,  félon  nos  befoins  , 
quelques  natures  toutes  formées  ;  mais 
non  pour  les  conflruire.  Hé  !  comment 
les  loix  du  mouvement  nous  aideroient-' 
elles  à  connoître  ce  qu'elles  n'ont  pas 
1  produit  ?  On  peut  voir  par-là  l'illuflon 
de  ceux  qui  ,  après  avoir  calculé  les 
effets  de  quelques  mouvemens  ou  de 
quelques  prétendues  attractions  ,  don- 
nent à  leur  travail  le  nom  faftueux  de 
vraie  phyjiquc  ,  ou  de  principes  phyjico- 
mathématiques  delà  flruclure  du  monde. 
S'ils  dîfoient  que  celui  qui  a  fait  les  éié- 


BU      C    I   E   L.  365 

mens  &  les  efpéces  vivantes ,  ne  nous  en    La  Phy- 
a  montré  que  les  rnouvemens  <k  Fufage  5  sique  de 
leur  phyfique    feroit   plus  folide  ,    plus  MoisE% 
modefte  ,  ck  plus  à  notre  portée.    Elle 
nous  exercerait  agréablement  fur  ce  qui 
en:  fait  pour  nous  occuper  :  au  lieu  que 
les  philofophes  à  fyftêmes  ,  femblent  tous 
prendre  à  tâche  de  nous  conduire  par  des 
routes  très  -  difficiles  à    des  concluions 
d'une  parfaite  inutilité. 

Ce  n'en1  pas  peu  de  chofe  de  nous  être  <.,„„„  Kf  ? 

•  1)  /  t  quune    fan  a, 

pien  convaincus  que    1  étude  au   mou-  quoi  tout  f© 

vement  ne    nous  conduira  jamais   à  la  ïapp°"(idfÏW" 

connoniance  de  la  nature    même  ,  loit 

des  élémens ,    foit  des    efpéces  organi- 

fées  ,  puifqu'il  n'a  produit  ni  les  uns  ni  les 

autres.    Nous  ne  ferons  que  mieux  dif- 

pofés  à  nous  tenir  fagement  dans  notre 

fphère ,  &  à  réduire  la  phyfique  à  la  con- 

nohTance  des  ufages  que  nous  pouvons 

tirer   des  êtres    qui   nous   environnent, 

s'il  fe  trouve  que  le  fervice  de  l'homme 

eft  le  but  «es  œuvres  de  Dieu   :  or  la 

même  expérience  qui  nous  rappelle  en 

tout  à  une  feule  caufe  ,  ramène  toute  îa 

nature  à  cette  unique  fin. 

Nous  avons  fuffifamment  prouvé  ail- 
leurs (a.  )  par  la  (impie  infpeclion  de  îa 

(a)  première  lettre  qui  fiait  le  premier  tome  du  Spe- 
&aele  de  la  Nature. 

QM 
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La  Phy-  terre,  que  lion  en  retiroit l'homme,  tout 
si  que  de  fe roi t  Tans  beauté  ,  fans  harmonie  ,  ck 
fans  deflein  ;  mais  que  l'homme  ramené 
fur  la  terre  faifoit  le  lien  de  tout  ce  qui  s'y 
trouve  ;  parce  que  tout  y  a  été  livré  à  ion 
pouvoir  9  à  fa  prudence  ,  à  Ton  gouverne- 
ment ,  ck  à  fa  reconnoiffance.  Ainfi  la 
phyfique  expérimentale  nous  fournit  en- 
semble les  leçons  d'une  morale  faine ,  ck 
les  moyens  de  nous  exercer  ou  par  des 
opérations  déjà  éprouvées ,  ou  par  des  re- 
cherches capables  de  produire  quelque 
nouveau  bien.  Voilà  donc  un  favoir  vrai- 
ment folide  ,  ck  une  phyfique  de  fervice. 
Mais  eft-il  certain  que  nous  puiiîions 
difïinclement  favoir  en  quel  ordre  ck  à 
quelle  intention  ce  qui  nous  environne 
a  été  fait  ck  placé  ?  Rien  de  fi  inconce- 
vable fi  nous  confultons  les  physiciens. 
Rien  de  fi  (impie  ,  fi  nous  écoutons  l'ex- 
périence ou  la  voix  de  la  nature.  Bien 
loin  que  nous  rifquions  à  juger  de  l'in- 
tention du  Créateur  par  la  fage  propor- 
tion que  nous  voyons  entre  une  méca- 
nique ck  une  certaine  fin  ;  c'eft  dans  bien 
dQS  chofes  naturelles  tout  ce  que  Dieu 
nous  en  apprend.  Demandons  aux  philo- 
sophes comment  ck  pourquoi  toutes  cho- 
fes ont  été  faites.  Anciens  ck  modernes 
tous  m'égarent  dans  un  labyrinthe  de  dif- 
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putes ,  parce  qu'au  lieu  de  confuîter  l'ex-  La  Fhy- 
périence,  ils  confultent  leurs  penfées.  Les  si  que  de 
uns  avec  Defcartes  *  vous  diront  qu'il  ne  ^l°jSE'.    : 

<-  .  .  ,     7, .  .  *  Principes 

faut  jamais  recourir   a  l  intention  que  pag.S. 
Dieu  ou  La  nature  (a)  s'ejl  propofée  dans 
la  formation  des  chofes  naturelles  ;  quoi- 
que s'il  y  a  en  nous  quelque  préfomption, 
c'eft  de  prétendre    expliquer  les  caufes 
que  Dieu  nous  cache  ,  mais  non  de  voir 
ïes  intentions  qu'il  manifefle.  Les  autres 
trouvent    l'homme  bien    hardi   ck  bien 
entreprenant  ,  de  fe  regarder  comme  le 
centre  de  ce  que  Dieu  a  mis  autour  de  lui  : 
St  quoiqu'ils    ne  voyent  que  l'homme 
qui  en  puifTe  faire  ufage  ;<  quoiqu'il  foit 
bien  naturel  que  l'homme ,  s'il  veut  avoir 
dans  fa  cour ,  ou  un  oye  ,  ou  un  paon  , 
prenne  foin  de  nourrir  Ton  domeftique  ; 
leurmodefte  philofophie  juge  à   propos 
de  demander  û  l'oifon  efl  pour  l'homme  » 
ou  l'homme  pour  l'oifon.    Que  ne  par- 
lent-ils ?    Après  une  pareille    quefiion 
ils  peuvent    mettre  l'homme  à  coté  au 
pourceau  fans    diilinclion  de  rang  ,    ni 
de   devoirs.     D'autres    pour    expliquer 
l'œuvre  de  Dieu  ,  croyent  devoir  né- 
gliger   fes   intentions  ,    &    aiîigner   la 
prétendue   caufe  formatrice   de   chaque 
corps  en  particulier.  Ils  fe  figurent ,  par- 

■  {a)  Dieu  ou  la  nature  ,  plaifante  alternative  ! 

Qiij 
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La  Phy-  ce  qu'il  y  a  de  la  juftefTe  dans  les  lignes 
si  que  de  qu'ils  tracent ,  qu'ils  ont  deviné  le  plan 
Moïse,      ^u   Créateur.    Ces   grands  architectes;, 
difons  mieux  ,  ces  fourmis  rampantes  9 
qui  favent  croifer  deux  fétus  ,  &  ranger 
-  quelques  brins  de    bois  pour  fe  loger, 
entreprennent  ,  chacun  à  fa  façon  ,  de 
eonftxuire  le  foleil  ck  de  nous  donner  le 
plan  ?  les  coupes  ?  ck  l'élévation  de  l'uni- 
vers. L'un  regarde  en  pitié  l'ouvrage  de 
l'autre.  Difpenfons-nous  d'entendre  plus 
long-tems  leurs  querelles  :  écoutons  les 
leçons  de  l'expérience. 
L'Être  fuprême  qui  a  voulu  faire  l'hom- 
me ,  lui  a  préparé  une  demeure.  Il  a  donc 
d'abord  fait  la  terre  où  il  le  vouîoit  met- 
tre. Il  a  placé  cette  terre  d'une  façon  û 
avantageufe    qu'elle    pût    avoir  part  au 
fpe&acle  de  l'univers  ;  &  que  comme  elle 
devoit  être  le  palais  de  l'homme  ,  le  cieî 
•    ou  tout  le  refte  du  monde  ,  lui  fervît  de 
parure     &   de  couverture.   N'entrepre- 
nons point  de  parler  de  ce  que   Dieu  a 
fait  ailleurs  ,  puifque   nous   n'en  avons 
point  de  connohTance.     C'eft  aflez  pour 
nous  de  favoir  ce  qui  nous  regarde.  Par 
une  fuite  nécerTaire  des  deffeins  de  Dieu 
fur  l'homme  ,il  a  introduit  dans  le  monde 
la    lumière    qui    devoit  y  rendre    tout 
vifible  ;  il  a  fabriqué  l'air  que  l'homme 
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devoit  refpirer ,  ck  le  feu  qui  le  devoit   La  Phy- 
faire  vivre.  Du  même  projet  partent  les  ^Q,UE  DE 
métaux ,  le  fel  5  ck  tous  les  éiémens  ter-     °1SE* 
reftres  qui  dévoient  dans  tous  les   âges 
renouveller  ck  entretenir  ce  qui  feroit  né- 
ceiTaire  aux  habitans  de  la  terre,   On  voit 
que  c'eft  pour  en  rendre  le  fervice  imman- 
quable qu'il  les  a  fait  indeftruclibies. 

Mais  la  terre  ,  quoique  garnie  de  ces 
riches  élémens ,  n'en1  pas  encore  propre  à 
recevoir  l'habitant  qui  la  doit  pofféder. 
Que  le  foleil  foit  encore  à  faire  ,  ou  qu'il 
îuiie  déjà,  la  terre  jufqu'ici  n'en1  qu'un 
défert  ck  une  folitude.  C'eft  un  défert , 
puifqu'elie  n'eft  encore  vêtue  d'aucune 
plante.  C'eft  une  folitude  ,  puifque  nous 
n'y  voyons  encore  rien  d'animé.  La  cha- 
ïeur  ck  la  pluie  pourroient  y  faire  é clore 
quelques  germeSjfi  elles  les  trouvoient  for- 
més. Mais  Dieu  feul  peut  produire  un  ger- 
me. C'eft  un  ouvrage  aum"  difficile  ck  autïi 
réfervé  à  fa  puiflance  que  le  monde  même. 

Mais  cette  volonté  qui  fait ,  ck  qui  régie 
tout  avec  précaution ,  fe  déclare  en  quel- 
que endroit  que  nous  portions  nos  yeux. 
C'eft  elle  qui  pour  faire  place  aux  habi- 
tans a  tenu  les  terres  plus  élevées  que  la 
mer  ,  ck  qui  a  jaugé  la  capacité  du  réfer- 
voirpour  le  proportionner  à  la  liqueur 
qu'elle  y  a  raiîemblée. 
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La  Phy-  C'eft  la  même  volonté  qui  a  fufpendu 
si  que  de  dans  l'étendue  du  ciel  une  féconde  mer 
Moise0  d'eaux  atténuées  6k  invisibles.  Elles  rem- 
plirent l'atmofphère  fans  en  troubler  la 
tranfparence  :  Se  quoiqu'on  ne  les  voye 
pas  ,  l'exiftence  de  ces  eaux  difperfées  au- 
tour de  nous  ?  6k  loin  de  nous ,  eft  atte- 
ftée  par  l'amas  qui  s'en  fait  fur  les  dehors 
d'une  bouteille  qu'on  apporte  de  la  cave 
à  l'air  extérieur ,  ck  dans  laquelle  le  feu 
de  l'air  ne  peut  entrer  pour  s'y  étendre 
«n  équilibre  ,  fans  abandonner  l'eau  qu'il 
lenoit  raréfiée  ,  6k  qui  devient  fenfible 
en  s'épaifliiTant.  L'exiftence  de  ces  eaux 
difperfées  autour  de  nous ,  efl  atteftée 
dans  la  machine  du  vuide ,  lorfque  lé  peu 
d'air  qui  y  refle  s'élargit,  perdfon  reflbrt  9 
tk  n'a  plus  affez  d'a&ion  pour  foutenir 
les  parcelles  d'eau  qu'il  portoit  ,  6k  qui 
retombent  alors  les  unes  fur  les  autres 
en  flottant  comme  de  petits  nuages  dans 
le  récipient.  L'exiftence  ck  la  difperfion 
de  ces  eaux  invifïbles  dans  l'air  eu  atteftée 
par  ce  qui  (a  arrive  à  une  once  de  tartre 
fort  fec  ,  expofé  deux  ou  trois  jours  de 
fuite  à  un  air  parfaitement  fec.  Ce  fel 
4e  diffout  par  l'infinuation  d'une  eau  qui 
s'y  arrête  en  fe  détachant  de  l'air  ?  ck 
qui  avec  le  fel   pefe  bientôt  le  double 

(  ajïïoeihwe  çhym>  pag.  391.  &  649.  Leipfic. 
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ck  le  triple  de  ce  que  ce  Tel  pefoit  d'abord.    La  PhtT- 

L'exiflence  de  ces  eaux  fupérieures  eft  at-  sique  de 

teftée  par  l'évaporation  de  la  mer  ,  qui  M°ISE* 

n'en1  jamais  plus  grande  que  fous  le  grand 

foleil ,  ck  dans  les  jours  les  plus  ferains. 

Elle  n'eu1  pas  moins  atteftée  par  les  vents 

qui  en  rendent  la  réalité  fenfible  îorfqu'ils 

en  ébranlent  les  couches  inférieures,  ck 

qu'ils  les  précipitent  en  pluie  ou  en  rofée. 

Tels  font  les  admirables  préparatifs  d'un 

arrofement  durable  6k  univerfeî. 

C'en1  la  même  volonté  qui ,  pour  em- 
pêcher les  vents  de  deflécher  la  terre 
quand  la  pluie  feroit  place  à  la  férénité  5 
a  difpofé  de  diflance  en  difrance  des 
éminences  ck  des  montagnes  qui  reçoi- 
vent ck  retiennent  l'eau  dans  leurs  en- 
trailles ^  pour  la  distribuer  avec  écono- 
mie aux  habitans  des  plaines  ,  ck  pour  lui 
donner  une  impuifion  capable  de  lui 
faire  furmonter  1 inégalité  des  terrains  , 
<k  de  l'envoyer  jufqu'aux  habitations  les 
plus  éloignées.  C'en1  la  même  volonté 
qui  a  étendu  fous  les  plaines  de  grands 
lits  d'argile  ,  ou  des  terres  compactes 
pour  y  arrêter  les  eaux  ,  qui  après  une 
grande  pluie  ,  s'échappent  par  àes  rigoles 
fans  nombre  ck  difparohTent  en  un  infiant 
de  la  furface  des  campagnes  fans  les  avoir 
îrnbibées  de  plus  d'une  ligne   ou  deux* 
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La  Phy-  Ces  nappes  d'eaux  fe  foutiennent  fouvenfc 

sique  de  au  niveau  des  rivières  voifines  ,  ck  regor- 

*       gent  dans  nos  puits  ,  ou  les  abandonnent 

en  s'écoulant  dans  les  rivières  à  mefure 

que  celles-ci  baifTent. 

C'eft.  la  même  volonté  qui  a  propor- 
tionné la  variété  des  plantes  aux  befoins 
àes  habitans ,  &  qui  a  réglé  la  diveriité 
des  terres  félon  le  befoin  des  plantes. 

C'efr.  la  même  volonté  quia  donné  des 
inclinations  douces  à  un  grand  nombre 
d'animaux  pour  en  faire  les  domeftiques 
de  l'homme  ;  ck  qui  pour  peupler  toute 
la  nature ,  fans  charger  l'homme  de  trop 
de  foins  9  a  appris  aux  autres  animaux  à 
fe  conduire  eux-mêmes  fans  fourfrir  la 
dépendance  6c  les  liens. 

Mille  ck  mille  autres  précautions  ,  tant 
de  mefures  ,  tant  de  compenfations ,  tant 
de  libéralités  font-elles  ou  non  l'ouvrage 
d'une  Intelligence  biesafaifante  qui  veut 
loger  ck  exercer  une  fociété  d'hommes  } 
Ne  feraient  -  elles  pas  plutôt  l'ouvrage 
d'une  attraction  inhérente  à  la  matière  3 
eu  d'une  matière  homogène  mue  en 
tourbillon  ? 

Mais  n*  le  fens  commun  ck  l'expérience 
&ous  ont  enfin  parfaitement  convaincus 
qu'un  champignon  avoit  fa  graine  ,  ck 
€ju?i!  ejfë  l'ouvrage  d'une  volonté  expreïïe 
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du  Créateur  ;  il  eft  bien  plus  du  fens  com-  La  Pht- 
mua  de  penfer    que  celui  qui    a  voulu  si  que  de 
créer  l'homme  ,  a  voulu    auïli  qu'il  fût  N±°ist" 
logé  ,  meublé  9  fervi ,  éclairé  ,  nourri ,  Ôk 
pourvu  de  tout  ce  qu'il  lui  a  jugé  conve- 
nable. Toutes  les  pièces  de  ce  monde  qui 
travaillent  pour   l'homme  avec    tant  de 
concert  font  trop  dépendantes  Tune  de 
l'autre   ck  ont    trop   de  correlpondance 
pour  "douter  un  inilant  que,  qui  a  voulu 
ipécialement  une  d'elles  9  ne  les  ait  fpé- 
cialement  voulu    ordonner   chacune  en 
détail ,  ck  n'ait  déterminément  voulu  en 
faire  un  tout. 

Nous  trouvons  donc  dans  la  ftruclure 
de  toutes  les  pièces  qui  compofent  l'uni- 
vers ,  ck  dans  l'univerfaiité  de  leurs  rap- 
ports au  fervice  de  l'homme  9  ies  cara- 
ctères les  plus  démonstratifs  d'une  Sa- 
gelTe  qui  a  réglé  la  nature  ck  la  fonction 
de  chaque  choie  par  autant  de  volontés  ck 
de  comman-demens  exprès.  Le  mouve- 
ment que  cette  Sageiîe  employé  pour 
mettre  tout  en  aétion  9  perpétue  ck  en- 
tretient fous  fes  fages  loixla  fcène  du  mon- 
de. Mais  ce  mouvement  n'a  jamais  rien 
produit,  ni  ne  produira  jamais  rien  :  ck  il 
eu  lui-même  un  pur  effet  de  la  confiante  9 
mais  très-libre  volonté  du  Créateur. Voilà 
ce  que  le  bon  fens  9  la  voix  de  la  nature  ? 

Qvj 
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La  Phy-  ck  l'expérience  concourent   à  nous  ap« 

?iQUE  DE  prendre  de  l'origine ,  de  la  destination  ?  6k 
Moi^e.      £Q  ja  confervation  çfe  tous  }es  £tres  dont 

nous  pouvons  juger.  Or  ce  que  l'ex- 
périence nous  apprend  û  nettement  à  cet 
égard  9  eft  précifément  ce  que  nous  trou- 
vons dans  le  récit  de  Moïfe. 

IL 

Suivant  ce  récit  «,  Dieu  commence  par 
faire  le  ciel  ck  la  terre.  Mais  pour  pré- 
venir à  jamais  les  fauiTes  opinions  qui  dé- 
voient attribuer  à  la  terre  une  fécondité  ? 
ck  au  ciel  une  puiffance  qui  ne  rendent 
ï.jmir.  qu'en  Dieu,  il  daigne  nous  révéler  qu'il 
a  laifié  quelque  tems  cette  terre  dans  un 
état  d'imperfeclion  ;  qu'elle  n'étoit  ni 
toluvâvohi.  parie. ,  ni  peuplée  ;  mais  qu'elle  étoit  en- 
^mde  &  f°~  ve^0Ppee  d'un  abîme  d'eau  ;  ck  que  les 
eaux  étoient  couvertes  de  ténèbres  ?  ou 
environnées  d'un  ciel  fans  lumière.  Si 
cette  mafîe  Te  dégage  ;  fi  la  terre  le  dé- 
couvre ck  acquiert  quelque  beauté  ,  c'eit 
à  mefure  qu'il  plaira  au  iuprême  Ouvrier 
de  l'embellir.  Il  pouvoit  fans  doute  pro- 
duire tout  ,  ck  tout  arranger  en  un  inftant. 
Mais  cette  création  fucceïlîve ,  qui  n'eft 
en  rien  nécelïaire  à  la  perfection  du  tout 
ou  des  parties ,  étoit  une  grande  inflru- 
Ôion  pour  l'homme  ?    qui  n'avoit  pas 
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moins  befoin  d'être  inftruit ,  que  d'être  La  Phy- 
logé.  Le  fouvenir  de  cette  enfance  de  la  si  que  de 
terre  encore  informe  ,  s'eft  confervé  chez  Moïse. 
tous  les  peuples.  Rien  même  ne  nous  em- 
pêche de  donner  avec  les  anciens  le  nom 
de  Chaos  à  cet  état  d'imperfection.  Mais  Le  cha«? 
gardons-nous  bien  d'en  altérer  l'idée  ou 
la  tradition  ,  comme  ont  fait  les  poètes  9 
ou  de  la  pervertir  encore  plus  en  imagi- 
nant avec  les  philofophes  une  matière  va- 
gue ck  indéterminée ,  dont  le  mouvement 
auroit  peu-à-peu  fait  éclore  par  des  fer- 
mentations ,  par  des  afïàuTemens  9  ou 
par  des  attractions  un  ioleil ,  une  terre  «, 
<k  toute  la  décoration  du  monde.  Ce 
chaos  ridicule ,  dont  l'expérience  nous  a 
appris  qu'il  ne  pouvoit  Ibrtir  par  le  mou- 
vement le  plus  fort  qu'un  autre  chaos  9 
n'en1  point  du  tout  celui  de  Moïfe.  Tout 
ce  qui  fut  fait  dès  le  commencement  9 
étoit  bon  en  foi-même.  Mais  tout  n'étoit 
point  fait  :  ck  l'imperfection  nexonfiftoit 
que  dans  le  défaut  de  correfpondance 
ou  de  liaifon.  La  terre  deftituée  du  fer- 
vice  dts  plantes  6k  des  animaux  n'étoit 
pas  habitable.  Mais  ce  qu'elle  contenoit 
étoit  fini.  Cet  oit  un  aiTbrtiment  de  na- 
tures déterminées  ,  ck  que  nul  mouve- 
ment n'a  pu  depuis  ni  produire  ,  ni  chan- 
ger. L'eau  étoit  faite  7  quoiqu'elle  ait  en- 
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La  Phy-  ^te  ^  logée  autrement.  Le  limon  étok 
sique  de  fait ,  puifqueDieu ,  bientôt  après  ,  en  prit 
Moïse.  une  marie  pour  en  contraire  le  corps 
humain.  Les  natures  élémentaires  étoient 
donc  diftinguées  dès  le  premier  moment 
de  la  création  :  ck  la  même  puififance  qui 
ajouta  à  Ton  œuvre  en  mettant  dans  les 
dehors  ce  qui  y  manquoit ,  avoit  tout 
d'abord  fourni  les  dedans  de  tout  ce  qui 
avoit  rapport  à  fon  intention. 

Il  en  e(t  des  fphères  céleftes  comme  de 
notre  globe  ,  elles  étoient  faites ,  puifque 
le  ciel  qu'elles  composent  étoit  créé. 
Mais  comme  notre  globe  n'étoit  point 
habitable  ,  ces  fphères  n'étoient  point  en- 
core des  aftres.  Ce  n'étoit  encore  que  des 
rnarTes  brutes  &  ténébreufes.  La  lumière 
n'étoit  point  faite  ,  &  ils  ne  la  produifent 
point.  Le  corps  même  de  la  lumière  feroit 
créé  ,  qu'il  n'y  auroit  encore  ni  foleil ,  ni 
lune  ,  fi  les  matériaux  dont  Dieu  veut  con- 
traire ces  varies  globes  ,  font  encore 
comme  la  terre  de  grands  amas  d'élémens 
parfaits  en  eux-mêmes  7  &£  proportion- 
nés à  une  fin  ,  mais  non  encore  arrangés 
ck  mis  en  œuvre.  Ces  globes  pouvoient 
être  dès- lors  fouterus  dans  le  cœur  de 
leurs  ipîières  propres, &  'eurs  fphères  s'en* 
tr'appuyer  mutuellement.  Mais  jui  qu'ici 
tout  demeure  muet  ?  ftupide  ?  engourdi  ; 


du   C  ï  e  l.  375 

te  aucune  créature  ne  fe  montrera  nulle-   La  Phy- 
part  qu'à  mefure  que  la    voix  toute- puif-  SIQUE  DI 
fante  du  Créateur  l'appellera.   Toutes  lui 
doivent   non- feulement  leur  être,  mais 
aufîi  leurs  fonctions. 

Que  la  lumière  ibit  ,  dit-il  alors ,  ck  la 
lumière  fut.  Quoique  l'œil ,  pour  qui  elle 
eft  faite  ,  ne  foit  pas  encore  créé  ;  Dieu 
voit  dès-lors  tout  ce  qu'elle  peut  faire.  Il 
approuve  fon  œuvre  :  ck  il  en  confîdère 
avec  joie  l'immeniiré,  la  fouplefTe,  l'agilité, 
&  l'excellence.  Du  moment  que  ce  vafl:e 
fluide  qui  pénétre  &  contient  toutes  les. 
fphères  commence  à  agir,  toutes  lesfphè- 
res  roulent  :  l'univers  marche:  ckc'eft  de 
cet  mitant  qu'on  compte  les  révolutions  de 
notre  globe  qui  font  la  mefure  de  la  nuit 
ck  du  jour.  Mais  le  mouvement  n'eft  icini 
l'ouvrier ,  ni  la  caufe  d'aucun  erre  nou- 
veau :  la  feule  volonté  de  Dieu  qui  com- 
mande au  corps  de  la  lumière  de  circuler 
régulièrement ,  ou  aux  globes  de  rouler  . 
dans  l'élément  infiniment  fluide  de  la  lu- 
mière, produit  tout  à  la  fois  le  mouvement, 
l'harmonie,  êk  le  jeu  de  la  machine  entière, 

Le  mouvement  n'a  formé  aucune  des 
pièces  de  la  machine  :  mais  la  volonté  qui 
a  formé  toutes  les  pièces  les  a  miles  en 
mouvement,  ck  a  régie  pour  toujours  les 
loix  de  leurs  progreiîions* 
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La  Phy~  Cette  lumière  immenfe  qui  ne  doit 
sique  de  rien  à  un  mouvement  pféexiftant  9  n'eil 
IvIçhse.      p^s  pjus  reclevaDle  de  fon  £tre  au  foleil. 

Elle  eft  indépendante  de  lui ,  èk  peut- 
être  lui  donne-t-elle  ,  au  lieu  d'en  rien 
recevoir.  Si/le  foleil  eit  un  feu  toujours 
prêt  à  fe  difperfer,  la  lumière  qui  rem- 
plit tout ,  eu  propre  à  le  comprimer  ,  à 
le  repouiTer  de  toute  part ,  &  à  le  retenir 
en  place.  Elle  eft  bien  plus  propre  à  aider 
comme  caufe  féconde  ,  finon  la  forma- 
tion ,  au  moins  l'entretien  du  foleil ,  que 
le  foleil  n'eu-  capable  de  la  produire. 
XI,  Jour.  La  terre  n'eft  *  encore  qu'un  amas  de 
matériaux  que  le  défaut  d'arrangement 
rend  jufqu'ici  inutiles  à  tout.  Dieu  prend 
la  moitié  des  eaux  qui  la  couvrent  :  il 
les  volatilife  :  il  les  difperfe  à  la  ronde  : 
&  les  atténuant  de  façon  à  les  mettre  en 
balance  avec  l'air,  6k  à  leur  donner  l'air 
pour  appui  ,  il  les  fait  parvenir  jufqu'aux 
dernières  couches  du  tourbillon  ou  de  la 
fphère  qui  environne  ck  maintient  la  terre 
en  place.  Il  met  ainfî  une  étendue  im- 
menfe entre  les  dernières  couches  des 
eaux  fupérieures  ck  la  furface  des  eaux  qui 
demeurent  toujours  épaifli  es  ck  difperfées 
fur  les  dehors  du  globe.  C'eit  dans  ce 
corps  d'air  ck  d'eau ,  qui  fert  d'affermif- 
fement  *  a  la  terre  3  qu  il  prépare  tout  a  la 
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fois  la  fource  d'un  rafraîchifïement  uni-   La  Phy- 
verfei  ,  &  les  réverbérations  qui  don-siQUE  de 
neront  au  jour  Ton  éclat  &  fa  fplendeur.  Moïse. 
La  lumière  eft  faite.  Les  inftrumens  qui 
en  doivent  diftribuer  ck  régler  Faction  , 
félon  les  befoins  de  la   terre ,   font  tout 
prêts.  Dieu  les  mettra  en  œuvre  au  mo- 
ment   qu'il   lui    plaira.   Mais    les  aftres 
n'ont  encore  reçu   que  leurs   premières 
ébauches.  Difons  l'exacte  vérité.   Ii  n'y 
a  pas  encore  de  foleil ,  ni  de  lune. 

La  volonté  de  Dieu  qui  donne  à  toutes  ni.  Job?» 
chofes  le  degré  de  bonté  où  elles  par- 
viennent ,  va  dégager  la  terre  de  la  der- 
nière enveloppe  qui  la  couvre.  Il  fait 
plus  :  il  donne  à  la  mafTe  même  la  forme 
qui  en  fait  un  inftrument  utile  à  (qs  def- 
feins.  A  fon  ordre  les  collines  s'élancent  : 
les  vallées  s'enfoncent  :  6k  fa  main  pour 
raiTembler  les  eaux  inférieures  5  creufe 
un  réfervoir  profond  qu'un  mouvement 
circulaire  5  ni  aucune  réfidence  d'élé- 
mens  ,  ni  aucune  force  agiffant  à  la  ronde 
ne  pouvoit  ordonner. 

La  terre  mife  à  découvert  par  la  retraite 
des  eaux  fe  pare  d'une  multitude  innom- 
brable de  plantes  garnies  de  feuillages  ,  de 
fleurs,  de  graines,  ck  de  fruits.  Seroit- 
ce  l'humidité  que  les  eaux  ont  laiflée 
après  elles  qui  auroit  produit  ce  bel  ou« 
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La  Phy-  vrage  ?  Mais  quand  à  l'humidité  on  ajou- 
sique  de  teroit  la  fermentation  ,  ck  qu'on  enten- 
Aloïsz.  droit  bien  lefens  de  ce  grand  mot  ;  quand 
à  fhumidité  ck  à  la  fermentation  on  join- 
droit  le  foleil  qui  ne  paroît  pas  encore  ; 
quand  à  toutes  ces  caufes  agiffantes  on 
ajouteront  les  répudions  ck  les  attra- 
ctions ?  les  forces  centrales  ck  les  gravi- 
tations ;  toutes  ces  puiflances  ne  produi- 
ront pas  une  plante.  Comment  s'y  pren- 
dront-elles pour  former  un  œillet  ou  une 
rofe ,  un  raifin  ou  une  fraife ,  avec  leur 
forme  ,  leur  odeur  ,  ck  leurs  qualités  inva- 
riables ;  fur-tout  avec  un  germe  capable 
de  reproduire  le  tout ,  ck  de  perpétuer 
les  efpéces  d'âge  en  âge  ,  fans  qu'il  s'en 
perde  aucune  ,  fans  qu'il  s'&n  fabrique 
de  nouvelles? 

La  philofophie  qui  tiroit  autrefois  ces 
ouvrages  admirables  d'un  peu  de  boue 
mife  en  mouvement  ,  rend  enfin  hom- 
mage à  la  phyfique  de  Moïfe.  S'il  y  a  fur 
la  terre  vingt  mille  efpéces  de  plantes,  ck 
bien  peu  s'en  faut  qu'on  n'en  connoiffe 
autant ,  en  attendant  de  nouvelles  dé- 
couvertes ;  l'expérience  enfeigne  enfin 
avec  la  fainte  Ecriture  ,  que  ce  font 
vingt  mille  ouvrages  formés  fur  autant  de 
modèles  ,  ck  par  autant  de  commande- 
mens  exprès.  Pourquoi  donc  la  philof©- 
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phie  la  plus  moderne  enfeigne-t-elle  en-  La  Phy- 
core  quelquefois  qu'on  pourroit  nefup-siQUE  de 
pofer  dans  l'univers  que  de  la  matière  ,  Moïse. 
ck  un  mouvement  qui  fe  distribuât  dans 
fes  parues  par  la  feule  impuliion  ,  puis 
entreprendre  de  déduire  par  ordre  de 
cette  fimple  fuppofition  tous  les  efTèts 
que  nous  y  admnons  ?  J'honore  ceux  qui 
penfent  de  la  forte  :  mais  je  crains  qu'ils 
n'ayant  pas  aftez  vu  les  conféquences 
dune  telle  prétention,  Je  fuis  perfuadé 
qu'ils  n'entendent  point  par  ces  effets  9 
les  efpêces  organifées  5  comme  font  les 
plantes.  Mais  fi  leur  phyfîque  les  aban- 
donne quand  il  faut  conftruire  le  germe 
d'un  moucheron  ou  de  l'herbe  qu'ils  fou- 
lent aux  pies  ;  croyent-ils  donc  mieux  en- 
tendre ce  que  c'eft  qu'une  terre  ,  une  at- 
mofphère  ,  un  corps  de  lumière ,  &  le 
foleil ,  pour  ofer  en  déduire  ia  fabrique 
des  principes  de  leur  fyftême.  La  philofo- 
phiequi  eft  enfin  revenue  à  laphyfique  de 
Moïfe  quand  il  eft  queftion  d'expliquer 
l'organifation  d'un  grain  de  millet ,  re- 
viendra ,  je  Tefpère  ,  à  la  même  phyfique, 
c'eft  à-dire ,  aux  volontés  fpéciales  du 
Créateur  pour  rendre  raifon  de  la  ftru- 
clure  de  la  terre,  &  de  fa  correfpon- 
dance  avec  toutes  les  parties  de  l'univers, 
Il  eft  étrange  qu'on  délibère  là-deffus  9  ck 


3§o         Histoire 

La  Phy-^11'011^  fatigue  la  tête  par  de  longs  cal-* 
sique  de  culs  pour  tirer  de  quelque  fuppofition  de 
Moïse.  mouvement  ou  de  mécanique  générale 
la  caufe  qui  a  logé  le  foieii  au  centre  du 
monde  planétaire  ;  qui  a  pourvu  la  terre 
d'un  grand  miroir  propre  à  y  perpétuer 
la  lumière  du  foltil  durant  la  nuit;  ck 
qui  a  donné  à  Saturne  une  ceinture  lumi- 
neufe.  Les  raifonnemens  ,  les  calculs  , 
ck  la  géométrie  nous  conduifent.ici  à  des 
caufes  îilufoires.  Mais  l'expérience  çk 
Moïfe  nous  apprennent  fans  fatigue  "ck 
fans  difputes  la  vérité  que  nous  cherchons. 
Si  c'efr.  la  main  de  Dieu  ,  ck  non  un  peu 
de  matière  mife  en  mouvement ,  qui  a 
produit  les  beaux  habits  de  la  tulipe  ,  les 
découpures  des  béquillons  ck  deîafanne 
d'une  anémone  %  la  nature  invariable 
d'une  graine  de  navet  ;  certes  ce  n'en1  plus 
un  mouvement ,  ni  une  preflîon  ,  ni  une 
réfïdence  de  poufîières  ;  mais  une  inten- 
tion très-fpéciale  qui  a  ordonné  les  dimen- 
fîons  du  globe  terreflre  ,  pour  être  le 
fupport  de  ces  plantes  :  ck  c'eft  une  phy- 
sique infiniment  fenfée  de  dire  avec  le 
commun  des  hommes ,  que  qui  a  préparé 
ck  conflruit  les  fleurs,  a préparé  ck  con- 
ftruit  tant  le  jardin  qui  les  porte  ,  que  le 
grand  bafîin  qui  contient  la  matière  de 
leur  arrofement, 
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Toutes  ces  plantes  nouvellement  créées  La  Phy-* 
allongent   leurs  racines  ,   &  vonr  cher-  SIQyE  D3 
cher  fous  terre  des  fucs  nourrifTans.  Mais     0lbE* 
un  froid  aigu  les  empêche  de  s'expofer   lv,Joar* 
encore  fi-tôt  à  l'air.  Elles  retiennent  leurs 
fleurs    &  leurs  paquets  de  feuilles  fous 
d'épaifTes  enveloppes.     Les    unes   font 
pourvues  pour  cela  de  bourre  &  de  du- 
vet :  d'autres  ont  reçu  des  efpéces  d'é- 
cailles  ;  ou  bien  des  coques  de  bois  ;  ou 
de   groues    feuilles  qui  les  couvrent  en 
manière  de  tuiles  ;  ou  un  enduit  de  fucs 
quelquefois  gommeux ,  quelquefois  gras 
ck  rénneux.  Toutes  retiennent  leurs  bou- 
tons cachés  fous  des  abris.  Jufqu'ici  rien 
ne  part ,   &  le  principe  de  vie  qui  les 
anime  y  demeure  dans  une  efpéce  d'en- 
gourdhTement. 

Dieu  tire  enfin  la  terre  &C  les  afrres  de 
leurs  langes.  Les  eaux,  les  vapeurs,  les 
poufîières  fallines  ou  fabloneufes ,  &  tou- 
tes les  matières  ,  qui  roulées  autour  des 
planètes  leur  fervoient  d'enveloppes,  fe 
diflipent  ,  &  gagnent  la  place  qui  leur 
efî.  aiîîgnée.  Les  atmofphères  achèvent  de 
s'éclaircir.  Qu'allons-nous  voir  paroître 
de  nouveau  ? 

Dieu  commanda  5  dit  Moïfe  ,  qu'il  y 
eût  des  corps  de  lumière  dans  le  firma- 
ment du  ciel  pour  féparer  je.  jour  d'avec 


382  Histoire 

La  PHY-la  nuit  ,  ck  pour  fervir  de  fîgnes  propres 
si  que  de  à  marquer  les  tems  ,  les  aiïemblées  fo- 
MoisE.  lemneiles  ?  les  jours ,  ck  les  années,  De  ce 
moment  le  foleil  commence  à  luire  im- 
médiatement fur  la  terre.  La  lune  ck  les 
planètes  Te  préparent  à  leur  tour  avec  les 
étoiles  à  répandre  un  refte  de  lumière 
fur  le  côté  de  la  terre  que  le  foleil  aban- 
donnera. C'efl  de  ce  moment  que  la  terre 
a  Tes  luminaires  pour  régler  Tordre  des 
jours  ,  des  travaux ,  ck  des  fêtes.  Le  foleil 
avec  fa  lumière  directement  pouflee  fur 
la  terre  ,  y  porte  aufTi  une  chaleur  vivi- 
fiante. Tous  les  étuis  qui  tenoient  les 
boutons  des  plantes  empaquetés  fe  def- 
ferrent.  Les  feuillages  ck  les  fleurs  s'épa- 
nouinent.  Toute  la  terre  en:  tapifîée 
de  verdure ,  ck  émaiîlée  des  plus  vives 
couleurs.  Dans  la  phyfîque  des  poètes 
ék  des  phiiofophes  ,  c'efl  le  foleil  qui 
a  l'honneur  d'avoir  couvert  notre  fé- 
jour  de  ces  riches  productions.  Dans 
la  phyiîque  de  Moïfe  le  foleil  n'eft 
point  le  père  des  plantes.  ïl  les  trouve 
faites  dès  la  veille  ,  ck  la  naiffance  des 
fleurs  a  précédé  d'un  jour  la  naifTance  de 
l'aurore. 

Ne  croyons  pas  avoir  appauvri  le  fo- 
leil pour  lui  avoir  ôté  un  peu  de  brillant 
philofophique  ck  fabuleux,  La  phyfique 
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de  Moïfe  ne  nous  fait  rien  perdre  en  ne   La  Phy- 
nous  parlant  ni  des  rapports  de  la  denfité  V*QlJE  DE 
du  foleil  avec  celle  de  la  fubftance  de 
l'éther  ,  ni  de  la  figure  que  doivent  pren- 
dre   les  fluides    en  tournant  elliptique- 
ment fur  l'axe  du  foleii  ou  d'une  planète. 
Que  nous  reviendroit-il  d'avoir  fait  les 
plus  beaux   calculs   fur  des  fuppofitions 
incertaines  ?  Mais  que  ne  perdons-nous 
pas,    flennous jettant  dans  des  recher- 
ches en  apparence  fort  favantes  ,   nous 
ignorons    ce  que  Moïfe  nous  apprend  ; 
que  Dieu  en  créant  le  foleil ,  a  tellement 
honoré  l'homme  ,  qu'il  a  voulu  que  ce 
magnifique  flambeau  fervît  à  éclairer  fon 
travail  ;  qu'il  ne  l'a  pas  moins  eu  en  vue  , 
en  réfervant  au  tems  du  repos  de  l'hom- 
me la  douce  lueur  de  la  lune  ;  qu'il  a 
varié  les  phafes  de  ce  dernier  luminaire  , 
èk  les  fituations  de  tous  les  deux  pour 
difiinguer  les  travaux  de  l'homme  com- 
me les  parties  de  l'année ,  &  pour  ani- 
mer les  témoignages  de  fa  reconnoiiïance 
par  le  retour  des  fêtes  ;  que  malgré  l'ef- 
froyable  éloignement    des  étoiles  dont 
Dieu  a  parfemé  l'univers ,  il  daigne  nous 
en  communiquer  la  vue  ,  afin  que  nous 
ayons  des  points  fixes  qui  nous  tiennent 
lieu  de  fignes  ou  de  guides  9  &  que  nous 
puiffions  fuivre  dans  le  ciel  la  trace  des 
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La  Phy-  deux  luminaires  qui  règlent  notre  vie,* 
sique  D£  Ces  premières  leçons  de  la  phyfique 
is£,  Je  Moïfe,  font  le  fondement  nécefTaire 
fans  lequel  le  plus  grand  favoir  n'eft 
qu'incertitude  ou  inutilité.  Mais  après 
avoir  acquis  l'importante  connoifTance  , 
tant  de  l'origine  que  de  la  deftination  de 
la  lumière  ,  de  l'atmofphère  ,  de  la  mer  , 
du  defTéchement  de  notre  féjour  ,  des 
plantes  dont  il  efr  paré  ,  ck  des  luminai- 
res qui  fixent  la  durée  des  années  ck  des 
jours  ;  c'en1  une  fuite  de  la  même  phyfi- 
que ,  d'obferver  ck  de  recueillir  les  divers 
effets  de  ces  magnifiques  inftrumens 
dont  Dieu  nous  a  pourvus.  C'en1  fe  con- 
former parfaitement  aux  leçons  ck  aux 
intentions  de  Moïfe ,  que  d'étudier  avec 
les  phyficiens  les  loix  du  mouvement 
qui  confervent  la  nature  ôk  règlent  nos 
opérations  ;  avec  les  Opticiens,!es  ufages 
de  la  lumière  ;  avec  Toricelli ,  Pafcal  ck 
Boyle ,  la  preffion  de  l'air  ck  des  autres 
liqueurs;  avec  Halley,  le  balancement 
du  flux  ck  du  reflux  ;  avec  Agricola  ,  ck 
Reaumur  5  les  divers  emplois  de  tant  de 
minéraux ,  de  foffiles  ,  ck  des  terres  qui 
ne  demandent  que  l'œil  de  l'obfervateur 
ck  la  main  de  l'artifan  ;  avec  Tournefort, 
Ray  ,  ck  Juflieu  ,  les  caractères  qui  ,  en 
nous  aidant  à  démêler  les  plantes ,  nous 

conduifejit 
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eorîduifent  à  en  connoître  les  propriétés  ?  La  Phy- 
avee  Hipparque  ,  Ptolomee  ,  Copernic*  sique  ds 
Galilée, Grimaldi,Flamfteed,  &Caffini,  MoisE* 
le  nombre  &  la  (ituation  des  étoiles  fen- 
fibles  ,  la  route  des  planètes  ,  ck  les  bor- 
nes de  leurs  courfes  ;  en  un  mot ,  tout  le 
Service  du  ciel  ck  la  régie  des  tems.  Quels 
fecours  ces  grands  hommes  ne  nous  ont- 
ils  pas  procurés  en  fe  renfermant  modé- 
rément dans  les  limites  de  notre  pou- 
voir, ck  de  nos  befoins  ?  Mais  ceux  qui , 
d'un  point  que  nous  connoiffons  ?  ont 
conclu  que  nous  pouvions  tout  con- 
noître ;  6k  qui ,  perdant  de  vue  la  de- 
stination de  notre  intelligence  ,  ont  en- 
trepris de  nous  mener  géométriquement 
de  caufe  en  caufe ,  jufqu'à  nous  faire 
comprendre  la  fabrique  intérieure  de 
l'univers  entier  ;  que  nsms  ont-ils  donné  ? 
de  grandes  promeiTes  ,  beaucoup  d'en- 
nui ,  ck  quelques  lueurs  plus  propres  à 
égarer  qu'à  éclairer.  Revenons  donc 
à  notre  maître.  Quelles  leçons  Moïfe 
nous  prépare -t-ii  pour  le  cinquième 
jour  ? 

ici  j'inviterois  volontiers  les  plus 
grands  philofophes  ,  Ariftote  ,  par  exem- 
ple ,  Deicartes  ,  ck  Newton  ,  à  venir  voir 
l'ouvrage  que  le  Seigneur  a  commencé  , 
&  qu'il  ne  laiffe  pas  fufpendu  d'un  jour 

Tome  IL  R 
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La  Phy- à  l'autre  fans  deflein.  Dites-moi,  génies 
sique  DEfubiimes,  qui  connohTez  les  élémens  &c 
Moïse.  jes  faites  de  leurs  mélanges ,  les  loix  du 
mouvement  ck  les  effets  de  tous  les  chocs  : 
voyez  où  en  efî.  l'univers  ,  ôk  apprenez- 
nous  ce  qui  doit  fuivre.  Cherchez  dans 
vosraifonnemens  ou  dans  votre  géomé- 
trie ,  ck  tirez- en  par  voie  de  conféquence, 
l'ouvrage  qui  doit  paroître  à  la  fuite  des 
précédens. 

lis  fe  taifent.  Mais  j'en  fuis  peu  éton- 
né :  les  efprits  célertes  ,  quoiqu'avec  des 
connoiiTances  fort  fupérieures  à  celles  de 
ces  philofophes  fi  vantés  ,  font  eux-mê- 
mes dans  l'attente  de  ce  que  Dieu  leur 
prépare  de  nouveau.  Ils  font  frappés  des 
grâces  de  la  terre  ?  ck  du  printems  qui 
en  fait  un  paradis  délicieux.  Mais  com- 
me ils  n'ont  trouvé  ni  dans  les  loix  du 
mouvement  9  ni  dans  leurs  connoiiTances 
toutes  céleftes ,  rien  qui  les  conduisit  à 
prévoir  l'odeur  ,  l'éclat  ?  la  fraîcheur  , 
ôz  la  forme  des  rofes  avant  que  la  main 
de  Dieu  en  eût  déployé  le  premier  bou- 
ton ;  leur  fcience  ne  leur  annonce  point 
ce  qui  fuivra.  Tout  ce  qu'ils  voyent  effc 
l'ouvrage     d'une     ûgefCe    parfaitement 
libre  dans  fes  vues  ck  dans  fes  deffeins. 
Ils  admirent  ce  qui  efr.  fait.  Ils  en  Tentent 
la  beauté  :  ils  en  pourront  comprendre 
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la  co  rrefpondan  ce  avec  îa  fin  des  œuvres    La  Phy- 
du  Créateur.  Mais  il  n'y  a  que  lui  qui  ^QÏJE  DE 
fâche  ce  qu'il  va  leur  montrer ,   ck  corn-     °lSE* 
ment  il  l'exécutera. 

Quelle  furprife  pour  eux ,  6k  quels  ap-    Vj  &  Vi* 
plaudiiTemens  pour  la  Sagefîe  éternelle  ,  "* 

lorfqu'après  la  production  de  tant  d'êtres 
pleins  de  vie  ,  mais  arrêtés  à  la  furface 
de  la  terre  par  de  fortes  attaches  ,  ils 
virent  paroître  une  multitude  de  nou- 
veaux êtres  également  pleins  de  vie  ,  mais 
fe  tranfportant  librement  en  dirTérens 
lieux ,  ck  capables  par-là  de  peupler  toute 
îa  nature  !  Tous  les  enfans  de  Dieu  fe 
réjouirent  ,  ck  le  glorifièrent  d'avoir 
proportionné  la  figure  ,  la  taille  ,  les  in- 
clinations ,  ck  l'indurtrie  des  animaux 
aux  différentes  parties  du  globe.  L'air  , 
la  mer  ?  ck  les  grandes  eaux ,  hs  moindres 
rivières  ,  les  eaux  dormantes  ,  les  forêts  , 
les  vallons  ,  les  plaines ,  les  rochers  mê- 
mes, tout  a  fes  habitans.  Ce  font  autant 
d'ouvriers  difperfés  dans  une  manufa- 
cture imrnenfe.  Les  uns  font  doux  ck  trai- 
tables.  Les  autres  font  agreftes  ,  revê- 
ches  ,  ck  folitaires.  Ces  inclinations  les 
retiennent  tous  dans  leurs  départemens 
propres.  Par-là  leurs  fervîces  font  im- 
manquables, ils  vivent ,  parce  que  Die* 
en  a  voulu  ck  ordonné  la  nahTance.   Ils 

Rij 
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La  Phy-  ont  tous  telle  ou  telle  méthode  de  vivre 

SI(?.UE  DE  dont  ik  ne  s'éloignent  jamais  ,  parce  que 

^îoisE.       Dieu  leur  a  prefcrit  leurs  fonclfons ,  &C 

leur  a  départi  à  certaines  fins  une  mefure 

d'indunrie. 

Ce  feroit  une  occupation  digne  des 
anges ,  &  une  philoiophie  vraiment  fa- 
tisfaifante  à  tous  égards ,  de  pouvoir  fentir 
les  intentions  ck  les  libéralités  de  laSagefTe 
éternelle  par  une  étude  fuivie  des  parti- 
cularités de  tous  ces  animaux  ,  par  la 
connoifTance  de  leur  naifïance ,  de  leurs 
demeures ,  de  leur  police  ,  de  leur  ana- 
tomie  ,  ckdes  divers  fecours  que  l'on  en 
peut  tirer.  Mais  au  lieu  de  louer  le  Créa- 
teur de  les  merveilles ,  &  d'en  augmenter 
tous  les  jours  les  profits  ,  nos  anciens  phi- 
lofophes  s'appliquoient  de  toute  l'étendue 
de  leur  intelligence  à  faire  comprendre 
comment  la  privation  de  forme  ,  ck  en- 
fuite  l'application  d'une  forme  iubftan-» 
cielle  à  une  maiTe  de  boue  &  de  matière 
'  première  ,  la  convertiiToit  en  un  vivant  3 
tk  d'un  animal  enpuiffancc  faifoit  un  ani- 
mai acîu.  Les  modernes  qui  ont  commu- 
nément plus  de  géométrie ,  en  quoi  ils 
font  très-louables  ,  employent  fouvent 
cette  géométrie  pour  expliquer  par  des 
lignes  &  par  des  calculs  ,  comment  les 
attractions  &  les  répullions ,   les  forces 
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centrifuges  &  les   précipitations  produi-   La  Phy- 
fent  dans   l'animal  un   ovaire  ,   dans  Fo-  ^lQUE  DE 

r      o      2  r  MOÏSE. 

vaire  un  œuf ,  oc  dans  cet  ceur  un  germe  ; 
ou  comment  elles  opèrent  dans  le  cer- 
veau d'un  animal  les  fécrétions  des  ef*  , 
prits  ,  &  les  ébranlemens  aufli  juftes  que 
prompts  de  tels  ôc  tels  mufcîes  ;  en  quoi 
ils  paroiffent  fort  abufer  de  leur  fcience 
-&  de  leur  tems.  La  connoiffance  de  ces 
opérations  nous  eft  évidemment  refufée , 
&  quelque  jufteffe  qu'on  mette  dans  les 
conféquences  tirées  de  telle  ou  de  telle 
fuppofition  ,  tout  ce  travail  eft  perdu 
pour  l'homme  ,  ck  il  n'en  peut  juitifier 
la  juftefTe  par  aucune  utilité  :  il  n'en  fait 
pas  davantage  conftruire  un  germe,  ni 
gouverner  un  cerveau  5  ni  le  rétablir  par 
un  effet  de  fa  phyfique  ,  s'il  vient  à  fe 
déranger.  Hé  1  comment  (es  lignes  ck  fes 
calculs  i'aideroient-ils  à  fe  démêler  dans 
le  labyrinthe  du  cerveau ,  s'il  ne  connoit 
pas  même  d'une  façon  fûre  l'action  d'un 
mufcle  tel  que  l'ellomac  5  dont  les  parties 
font  plus  fenfibles  ?  Nous  pouvons  fur  les 
avis  d'un  médecin  judicieux  ,  ou  fuivant 
nos  connoiiTances  expérimentales  ,  ré- 
gler le  choix  de  nos  nourritures.  Il  eft 
encore  à  notre  liberté  de  les  avaler  pré- 
cipitamment y  ou  d'en  faire  la  première 
digeftion  en  les  délayant  avec  Feau  des 
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La  Phy-  glandes  falivaires.  Mais  dès  que  ces  viandes 

sîque  DEpalTentde  la  bouche  dans  le  gofîer,  elles 
Moïse.      r   ,      .  j  /  •  *    s         ' 

entrent  dans  une  région  ou  nous  n  exer- 
çons plus  aucun  pouvoir.  La  digeftion  fe 
fait  fans  nous.:  l'ignorant  digère  auffi  par- 
faitement que  le  plus  favant  homme  :  6k 
c'eft  pour  borner  notre  pouvoir  à  cet 
égard  ,  que  Dieu  a  n*  fort  reflerré  nos 
connoiiïances  fur  la  ftruclure  des  vaif- 
féaux  les  plus  importans ,  6k  fur  l'opéra- 
tion des  caufes. 

Tournons  nous  donc  du  côté  qui  nous 
eft  ouvert ,  6k  multiplions  nos  avantages 
comme  les  obfervations  de  la  phyfïque 
particulière  9  puifqu'iî  en  eft  peu  qui  ne 
portent  avec  elles  leur  récompenfe.  Et 
ce  diftricT:  de  connoîfTances  ,  d'opéra- 
tions ,  6k  de  ri  hes  productions  n'eft  pas 
petit ,  puifqu'iî  embraflfe  toute  la  terre 
habitable.  Que  û  nous  voulons  remonter 
jufqu'aux  véritables  caufes  ,  dont  il  ne 
nous  eft  pas  permis  d'ignorer  l'influence 
ck  l's&ion  ;  apprenons  les  du  philofophe  , 
du  fage  légiflateur ,  qui ,  il  y  a  près  de 
quatre  mille  ans ,  enfeignoit  que  la  terre 
ck  fes  élémens  ,  le  ciel  6k  toute  fa  parure , 
la  lumière  6k  l'atmofphère ,  l'excavation 
du  baflin  de  l'Océan  6k  l'exhaurTement 
des  terres  habitables ,  le  foleil  6k  tous  les 
affres ,  les  animaux  comme  les  plantes  ; 
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en  un  mot,  tout  ce  qui  doit   {on  être    La  Phy- 
ck  fa  forme  fpéciale  à  une  feule  caufe,  à  sique  de 
une  Intelligence  éternelle,  qui ,  par  autant  Moïse. 
de  commandemens  exprès  ,  a  afîigné  à 
chaque  partie  de  la  nature  ,  fa  place  ,  fa 
vertu  ,  ck  tes  organes  ,  pour  amener  le 
tout  avec  une  perfévérance  infaillible  9 
à  la  même  fin  qui  eft  de  rendre  la  terre 
habitable. 

Mais  pour  qui  font  tous  ces  apprêts  ? 
à  qui  ce  magnifique  iejour  eft-il  deftiné  r 
pour  qui  font  tous  ces  domeftiques  ck 
ce  grand  héritage  ?  Dieu  ,  félon  le  récit 
de  Moïfe  ,  introduit  enfin  fon  bien-aimé 
fur  la  terre.  Il  y  met  l'homme.  C'eft  pour 
lui  qu'elle  a  été  conftruite.  C'eft  pour 
lui  qu'elle  eft  pourvue  de  provifions  ca- 
pables de  durer  autant  que  les  fiécles. 
Il  lui  donne  une  compagne  qu'il  tire  de 
fon  corps  pour  la  lui  rendre  aum*  chère  Gencfcinî. 
que  lui-même  ,  6k  qu'il  lui  aflbcie  au 
domaine  univerfel  de  la  terre ,  pour  la 
lui  rendre  refpeétable.  Celui  à  qui  Dieu 
réfervoit  l'ufage  de  tout  ce  qu'il  a  créé 
dans  ce  jour ,  en  efl  mis  en  pofteflîon , 
ck  tout  eft  fait. 

Il  n'y  fera  donc  plus  rien  produit  dans 
toute  la  fuite  des  d.ges.  Tous  les  philo- 
fophes  délibèrent ,  ck  fe  partagent  fur  ce 
point.  Confultons  ce   qu'en   dit  l'expé- 
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La  Phy-  rience.  Des  élémens  toujours  les  nié- 
siqu£  de  mes,  des  efpéces  qui  ne  varienr  point  9 
de&  graines  &  des  germes  préparés  pour 
tout  perpétuer  ,  des  alTemblages  ,  des 
nutritions  ,  &  des  diflfolutions  qui  va- 
rient tous  les  jours  ,  il  eft  vrai  ;  mais 
de  façon  qu'en  même  tems  on  peut  dire  : 
Rien  de  nouveau  fous  lefoleil  :  nulle  gé- 
nération nouvelle  :  nulle  efpéce  qui  n'ait 
été  dès  le  commencement.  Or  cette  vé- 
rité qu'une  expérience  de  tant  de  iiécles 
nous  a  il  conftamment  apprife  5  le  lé- 
gislateur des  Hébreux  l'a  connue ,  ck  l'a 
&enejc2.  décidée  en  quatre  paroles.  Le  feptieme 
jour ,  dit-il ,  le  Seigneur  eut  achevé  f on 
œuvre  ,  &  il  cejfa  d'opérer. 

Depuis  ce  tems ,  le  monde  roule  :  tout 
eft  en  mouvement  fur  la  terre  ,  &  juf- 
ques  dans  fus  entrailles.  Tout  s'y  dé- 
veloppe :  tout  s'y  nourrit.  Les  fournitures 
des  maiTes  brutes  &  des  efpéces  vivantes 
y  font  difperfées  ,  défunies ,  rapprochées 
&  mélangées  félon  des  loix  iîmples  &£ 
confiantes  ,  par  lefquelles  Dieu  a  réglé 
pour  toujours  les  effets  du  mouvement» 
S'il  s'en  écarte ,  c'eft  lorfque  l'exception 
lui  paroitra  meilleure  que  l'uniformité. 
Mais  il  a  pourvu  à  tout.  Tout  vient 
de  lui  comme  caufe  immédiate  :  &  ja- 
mais ni  le  mouvement  ?  ni   la  main  de. 
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l'homme  ,  ni  aucune  caufe  imaginable  ,    La  Phy- 
nepourra,  dans  la  longue  durée  des  an-  sique{db 
nées  ,  ajouter  à  l'œuvre    de  Dieu  ,  ni  Moïse, 
le  moindre  vermifTeau  ,  ni  le  moindre 
grain  de  terre  ou  de  métal  :  parce  qu'un- 
ver  ôc  un  grain  d'élément ,  font  des  na- 
tures connues  de  lui   feul  ?    &  qu'il  ejl 
entré  dans J on  repos  >  après  avoir  produit 
tout  et  qui  ctoit  nécejfaire  pour  la  durée 
du  monde. 

Cette  philofophie  de  Moïfe  en1  autre- 
ment fatisfaifante  que  celle  qui  prétend 
nous  expliquer  tout  par  des  lignes  ou 
par  des  nombres ,  par  des  tourbillons 
ou  par  des  attractions.  On  peut  faire 
quelque  étude  de  ces  caufes  y  û  Dieu 
les  met  en  œuvre  dans  la  nature.  On 
peut  en  faire  ufage  pour  expliquer  con- 
jecluraîement  avec  le  plus  de  vraifem- 
blance  qu'il  eft  pofïible  ,  la  marche  de 
l'univers.  Mais  la  feience  du  mouvement 
îî'efl:  point  la  feience  de  la  création, 
Toute  physique  dans  laquelle  les  caufes 
préparées  pour  entretenir  le  monde  font 
regardées  comme  les  caufes  mêmes  des* 
différentes  parties  de  la  nature  ,  nous; 
éloigne  de  la  vérité  ;  puifqu'elle  rappelle 
l'origine  6k  la  formation  de  tout  à  des 
caufes  qui  ne  peuvent  rien  engendrer  s 
&  nous  deïTéche  le  cœur  en  fubffiîuant 
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La  Phy-  aux  volontés  ck  aux  intentions  adorables 

sjqul  de  c|u  Tout-puiffant  ,  une  mécanique  ima- 

°iSE'      ginaire.  Au  lieu  que  dans  la  phyfique  de 

Moïfe,  la  vertu  eft  toujours  compagne  de 

l'exa&e  vérité. 

Après  qu'il  a  montré  à  l'homme  ce 
qu'il  doit  à  Dieu ,  en  lui  apprenant  que 
tout  ce  qui  eft  dans  le  ciel ,  fur  la  terre  , 
dans  la  mer  \  ck  dans  l'air ,  tient  immé- 
diatement de  Dieu  fa  nature  ,  fa  place  ? 
èk  fon  degré  de  bonté  ;  après  nous  avoir 
fait  fentir  par  l'ordre  des  ouvrages  du  Sei- 
gneur dont  l'homme  eu  le  dernier ,  que 
ce  font  autant   de    préparatifs    deftinés 
pour  nous  ;   il  nous  infpire  l'humilité  à 
la  fuite  de  la   reconnoilTance  en    nous 
apprenant  la  précaution  que  Dieu  avoit 
prie   pour  empêcher  que  l'homme  ,  fi 
favorablement  traité  ,    ne   devînt  l'ad- 
mirateur de  fa  propre  excellence.  Dieu 
prit  y  dit  Moïfe  ,  du  Limon  de  la  terre  ,  & 
il  en  forma  le  corps  de  thomme.   Cette 
vérité ,  comme  toutes  les  précédentes  , 
eft  encore  confirmée    par  l'expérience. 
Lorfque  le  corps  de  l'homme  fe  ditTouî 
après  la  mort ,  il  n'en  demeure  que  ce 
qui  en  faifoit  la  première  bafe  ;  un  peu 
de  cendre.  Le  néant  ck  la  pouiîière  ;  voilà 
notre  origine  3 ,  6c  le  terme  de  notre  vie 
îerrefire, 
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On  voudroit ,  je  l'avoue  ,  que  Moïfe ,  La  Phy- 
ennous  apprenant  ces  vérités  û  touchan-  5ÎQUE  D£ 
tes ,  nous  eût  appris  auiîi  ce  que  c'eil:  que iv  0lS£* 
la  lumière  Se  le  feu  ;  ce  que  c'eit  que  de 
l'or  6k  de  la  terre  ;  ce  que  c'eft  que  notre 
vie  ,  notre  ame  ,  enfin  qu'il  eût  tout  dit, 
Mais  fî  celui  qui  a  fait  les  natures  élé- 
mentaires ck  les  efpéces  vivantes ,  a  jugé 
que  le  fervice  ,  ck  non  la  connoilTance , 
nous  en  feroit  utile  dans  notre  état  pré- 
fent  ;  il  eft  évident ,  en  confequence  9 
que  Moïfe  nous  a  appris  ce  que  nous 
avons  intérêt  de  favoir  ,  6k  qu'il  n'a  omis 
que  ce  qui  ne  nous  regarde  pas.  Au  con- 
traire ,  la  philofophie  qui  ,  en  perdant  de 
vue  les  intentions  de  Dieu  ,  ck  le  rapport 
de  toutes  les  créatures  de  ce  monde  aune 
même  fin  ,  entreprend  de  nous  expliquer 
le  fond  des  êtres ,  ck  de  les  faire  tous 
éclore  d'une  même  argile  mife  en  mou- 
vement ,  veut  ridiculement  forcer  une 
barrière  que  Dieu  nous  tient  fermée  ,  ck 
fe  trouve  en  contradiction  avec  toute  la 
nature. 

Depuis  Tubalcain  qu'on  manie  les 
métaux ,  a-t-on  pu  favoir  ce  que  c'étoit 
qu'une  paillette  de  fin  or  ?  ck  on  veut  fa- 
voir ce  que  c'eft  que  l'ame  ,  ce  que  c'eil 
que  l'univers.  Mais  la  preuve  complette 
de  la  vanité  des  promeffes  de  ceux  qui 

Rvj 
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La  Ph y-  prétendent  par  le  mouvement ,  ou  par 

si  que  de  quelqu'autre   caufe  générale  ,   fabriquer 
Moïse,      «     •  ^  5/1  j  -1 

J  univers  entier  ,   c  eft   que  quand  vous 

leur  demandez  en  conféquence  ce  que 
c'eft  qu'un  grain  d'or  ;  dans  toutes  les 
écoles  ,  ils  vous  répondent  que  c'eft  une 
parcelle  de  la  matière  première  tour- 
née d'une  certaine  façon.  Ici  Ariftote  & 
Defcartes  fe  donnent  la  main.  Autant  en 
diront-ils  d'un  grain  de  fable.  S'ils  ajou- 
tent dans  leur  définition  que  l'or  eft  jaune 
&  fuiîble  ;  que  le  fable  eft  inflexible  Se 
tranfparent  :  mes  yeux  me  Ta  voient  dit 
avant  que  jfallafTe  à  l'école.  Ils  ne  m'ont 
donc  rien  appris. 

La  différence  fenftble  que  je  trouve  en- 
tre la  philofophie  de  Moïfe  èk  la  philo- 
fophie  à  fyftême ,  qu'on  appelle  avec  em~ 
phafe  la  grande  phyfique,  c'eft  que  Moïfe 
d'accord  avec  l'expérience  ,  me  conduit 
au  vrai  dont  j'ai  befoin ,  en  me  montrant 
que  tout  ce  qui  eft  fur  la  terre,  fort  de 
la  main  de  Dieu  ,&  y  a  été  mis  pour  fer- 
yir  &  pour  exercer  l'homme.  11  me  rend 
reconnoiffant ,  aginant  6c  heureux.  Au 
lieu  que  les  prétendu-grands  phyficiens  y 
en  rapportant  tout  à  la  matière  mife  en 
mouvement,  ufent  le  tems  de  leurs  dif- 
eiples,  Ô£  leur  fatiguent  la  tête  d'une  fa- 
brique inintelligible  ?   où  rien,  n'eu  lié 
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avec  les  defTeins  de  Dieu ,  où  rien  n'opère  La  Pht- 
aucun  fentiment  dans  le  cœur ,  &  où  tout  jjiQ.UE  DE 
fe  fait  fans  que  Dieu  s'en  mêle ,  ou  paroifle 
y  avoir  l'homme  en  vue.  Cet  affoiblivTe- 
ment  de  la  reconnoiiTance  &  de  la  piété 
eft  déjà  un  grand  malheur ,  &£  quelque- 
fois il  eft  fuivi  de  plus  grands  maux» 
Nous  pouvons  nous  fouvenir  tous  tant 
que  nous  fommes  qu'au  fortir  des  éco- 
les ,  &  après  avoir  pris  connohTance  des 
traités  de  phyfique  générale  qui  faifoient 
bruit,  nous  étions  fecrettement  bleHesdu 
peu  d'accord  que  nous  trouvions  entre 
l'ouvrage  des  fix  jours  ,  &  le  monde 
idéal  qu'on  nous  avoit  formé  avec  tant 
d'appareil  par  les  loix  d'un  mouvement 
fimple  ou  double  appliquées  à  une  ma- 
tière première  félon  les  idées  de  Def~ 
cartes  y  de  Malebranche ,  ou  de  Leibnits, 
Diftinguez  bien ,  nous  difoient  à  la  vérité 
les  deux  premiers  ,  distinguez  bien  la 
poffibilké  d'avec  le  fait.  Notre  monde 
n'eft  qu'une  fabrique  pofftble  &  une 
fuppofition  propre  à  faire  tout  concevoir, 
par  voie  de  conféquence.  Pour  le  fait 
il  faut  s'en  tenir  au  récit  de  Moïfe.  Mais 
en  continuant  la  lecture  des  plus  habiles 
métaphysiciens  ,  nous  trouvions  par-tout 
des  éloges  infinis  de  la  méthode  d'agir 
far  des  loix  générales  :  il  n'y  avoit  que 
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1a  Phy-  celle-là  qui  fût  digne  de  la  fageffe  de  Die% 
siQUE  de  §£  qUj  m]t  fa  gloire  à  couvert.  Nous  fen- 
dons par  FinfpeéHon  de  la  nature  que 
cette  voie  eft  celle  que  Dieu  fuit  dans  la 
marche  ck  dans  l'entretien  du  monde. 
Pourquoi  donc  difions-nous  ,  Dieu  au- 
foit-il  en  aucun  fens  fuivi  des  deux  mé- 
thodes celle  qui  étoit  la  moins  digne  de 
lui  ?  S'il  eft  fidèle  à  fes  loix  générales 
dans  la  confervation  des  êtres,  pourquoi 
y  auroit-il  dérogé  dans  la  création  ?  Cette 
penfée  quoique  très-louche  ,  &  même 
très-fauffe ,  puifque  le  mouvement  qui 
conferve  le  monde  ne  peut  pas  le  for- 
mer ,  avoit  un  air  fpécieux  ;  elle  ne  nous 
conduifoit  pas  à  l'athéifme  qui  eft  le  com- 
ble de  l'extravagance  ;  mais  elle  nous 
laiffoit  à  découvert  aux  impreffions  du 
déifme.  Elle  étoit  peu  propre  à  affermir 
en  nous  Teftime  de  la  révélation.  Nous 
quittions  le  foîide  pour  fuivre  une  ombre 
de  raifonnement.  Nos  pies  commençoient 
a  chancelier  :  nous  avons  été  prêts  de 
tomber. 

D'une  autre  part  }e  me  fouviens  des 
efforts  que  )'ai  quelquefois  vu  faire  pour 
difculper  Moïfe  ,  dont  la  création  ne 
quadroit  pas  avec  la  ftruc*hire  qu'on 
âvoit  imaginée.  On  vouloit  au  moins 
acquitter  certaines  bienféances.  Mcïfe  $ 
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difoît-on,  neflpas  contre  nous.  Il  ne  doit  La  Fhy~ 
pas  nous  arrêter ,  parce  qu'il  a  traité  ces  si  que  di 
chofes^non  félon  la  grande  phyfique^  mais  MoisE9 
félon  les  idées  populaires.  Voyons  fi  ces 
idées  qu'on  trouve  peu  exacles  dans  Ton 
récit  9  font  aufïi  populaires  qu'on  le  diu 
Par  exemple,  la  difiinc1:ion  des  eaux  infé- 
rieures d'avec  les  fupérieures  infiniment 
atténuées  {k  placées  dans  le  récit  de  Moïfe 
jufqu'au  deflus  de  la  région  des  vapeurs 
ienfibies  ;    l'indépendance   qu'il    établit 
entre  le  corps  de  la  lumière  ck  celui  du 
foleil  ;  le  repos  de  Dieu ,  ou  la  cerTation 
de  toute  produ&ion   nouvelle  depuis  la 
création  de   l'homme   ;   font-ce-là    des 
idées  qu'on  puiffe  appeller  populaires  ? 
Moïfe  ne  s'y  eft  pas  arrêté  par  économie,. 
Ce  font  au  contraire  des  vérités  fort  fur- 
prenantes  &  très-contraires  à    tous  les 
préjugés.  Nous  ne  voyons  pas ,  &  nous 
ne  foupçonnons  pas  même  raiTemblage 
de  ces  eaux  raréfiées  que   l'expérience 
nous  démontre  cependant  difperfées  tout 
autour  de  nous ,  ci  dans  l'air  le  plus  pur* 
Nous  fommes  difpofés  par  l'habitude  à 
regarder  la  lumière  comme  une  émana- 
tion du  foleil ,    parce  qu'elle  nous  com» 
munique  Timpreffion  qu'elle  en  reçoit  % 
ck  le  grand  Newton  lui-même  a  cru  trou- 
ver des  raifons  capables  de  l'autorifer  à 
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La  Phy-  penfer  là-deflus  comme  le  peuple.  Natir 
sique  de  Tellement  nous  croyons  voir  tous  les 
jours  des  êtres  nouveaux ,  parce  que  nous 
voyons  aujourd'hui  des  développemens  , 
des  accroifTemens  y  ou  des  défunions  qui 
ne  paroiflbient  pas  hier.  C'eft  pour  cela 
que  le  paganifme  a  été  bleiTé  d'entendre 
dire  aux  Juifs  que  Dieu  ne  produifoit 
plus  d'êtres  nouveaux  ;  &  de  leur  voir 
honorer  le  repos  de  Dieu  par  le  repos  de 
chaque  feptième  jour  ;  repos  qui  paflfoit 
dans  l'efprit  des  Payens  pour  une  honteu* 
Je  représentation  de  la  lafiîtude  de  ce 
Dieu  (a).  Ici  Moïfe  ne  craint  point  de 
heurter  de  front  les  préjugés  des  favans  & 
des  ignorans.  Il  nous  apprend  que  le  corps 
de  la  lumière  étoit  avant  le  foleil  ,  &C 
qu'elle  ne  lui  doit  point  fa  nahTance.  Il 
nous  apprend  l'exiftence  d'une  mer  fupé- 
rieure  qui  avoit  échappée  aux  philofo- 
phes ,  &  qui  ,  dans  fon  récit  les  ofTen- 
çoit  tous  ,  quoique  l'expérience  aujour- 
d'hui la  rende  palpable,  ck  nous  découvre 
la  matière  du  déluge  univerfel.  Il  nous 
apprend  enfin  par  l'ouvrage  des  fix  jours  , 
&  par  le  repos  du  feptième  ,  ce  qu'aucun 
philofophe  n'a  daigné  nous  apprendre  ; 
fçavoir  que  tout  eftlié  dans  la  nature  ;  que 

'M-Uill.  Claui,       (  a  )  Scvtima  quœque  aies  turpi  damnata  veterno 
MinorrL  \*  Tanquam  la$ati  mollis  imago  Dà, 
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le  même  defTein  qui  en  a  conftruit  en  dé-  La  Ph^~ 
îail  toutes  les  pièces  ,  les  a  rapportées  au  5lQyE  D>E 
fervice  8f  à  l'inflruétion  de  l'homme  ;  ck 
que  l'homme  à  qui  le  tout  eft  defliné, 
étant  créé  ,  l'œuvre  de  Dieu  eft  finie  ; 
qu'après  cela ,  il  fera  marcher  la  nature  ? 
mais  n'y  produira  plus  rien.  Ce  qu'il  rap- 
porte en  fi  peu  de  paroles  de  la  création 
de  la  femme  ,  pour  rendre  à  jamais  le 
mariage  refpeclable  ;  l'intention  qu'il  at- 
tribue au  Seigneur  d'avoir  mis  l'homme 
fur  la  terre  pour  ia  cultiver ,  ck  pour  la 
mettre  d'un  bouta  l'autre  en  valeur ,  font 
des  leçons  fort  {impies  :  mais  elles  font 
infiniment  fupérieures  à  la  morale  ck  à  la 
phyfiquedes  philofophes  ;puifquece  peu 
de  paroles  efî.  tout  à  la  fois  le  fondement 
de  toute  vraie  fociété  ,  la  manifeftation 
du  deilein  de  Dieu  dans  fon  œuvre ,  ÔC 
par  conféquent  la  régie  des  devoirs  de 
l'homme. 

Qui  a  pu  apprendre  au  légiflateur  des 
Hébreux  avec  des  principes  n*  féconds 
ck  il  efficaces  pour  les  bonnes  mœurs  ? 
une  phyfique  il  fingulière  ,  mais  cepen- 
dant fi  intelligible  ,&  fi  réellement  d'ac- 
cord avec  toute  la  nature  depuis  qu'elle 
a  été  mieux  obfervée  ?  Doit- il  la  con- 
noiffance  de  ces  vérités  à  une  tradition 
perpétuée  parmi  fon  peuple  depuis  le 
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La  Phy- Premier  h°mme  jufqu'à  ceux  de  fon 
sique  de  tems  ?  la  doit-il  à  une  révélation  exprefTe  ? 
Moïse,  la  doit-il  à  la  feule  juftefTe  de  fon  efprit  ? 
Qu'on  prenne  tel  parti  qu'on  voudra. 
Je  commence  à  écouter  Moïfe  comme  le 
plus  refpectable  de  tous  les  maîtres  , 
avant  même  que  d'avoir  examiné  les 
preuves  de  fa  miffion. 
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LIVRE    QUATRIÈME. 

LES   CONSÉQUENCES 

D  E 

L'HISTOIRE  DU  CIEL. 

PAr  la  comparaifon  que  nous  venons 
de  faire  de  ce  que  les  anciens  ont 
penfé  fur  de  prétendues  puiffances  céle- 
ûes ,  &  de  ce  que  les  philofophes  de  tous 
ks  âges  ont  imaginé  fur  la  production  de 
tous  les  êtres  ,  avec  ce  que  l'Ecriture 
iainte  &  l'expérience  nous  apprennent 
de  l'origine  du  monde  ,  Ôc  de  l'ufage 
que  nous  en  devons  faire  ;  nous  voyons 
combien  il  y  a  eu  de  travers  dans  les 
opinions  des  hommes  ,  6c  combien  d'inu- 
tilités dans  leurs  recherches.  L'auteur 
de  la  nature  les  conduifoit  comme  par 
la  main  à  leur  véritable  objet  ,  tant  par 
le  refus  qu'il  faifoit  de  fatisfaire  leur  in- 
fatiable  cupidité  ,  &  de  répondre  à  leurs 
demandes  fur  le  fond  de  fes  œuvres  9 
que  par  le  fuccès  dont  il  récompenfoit 
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Les  Con-  de  jour  en  jour  leurs  travaux  manuels  & 
sequenc.  leurs  recherches  expérimentales.  Mais  au 
de  l  His-ijeu  je  fe  tenjr  tranquillement  dans  l'or- 
Ciel  Udre  de  leur  état,  ck  dans  les  bornes  de 
leur  pouvoir  ,  tous  fe  font  flattés  de  par- 
venir aux  plus  fublimes  connoiflances  9 
ou  à  des  profpérités  finguiières  ;  ck  dans 
leur  inquiétude  non  feulement  ils  n'ont 
embraffé  que  des  ombres ,  mais  ils  ont  tous 
-  perdu  la  fatisfaétion  folide  qui  eft  attachée 
à  la  modeftie ,  au  travail ,  ck  à  la  recon- 
noifîance  ,  en  quoi  confîfte  toute  notre 
philofophie.  En  remontant  depuis  les  der- 
niers favans  jufqu'au  premier  homme  , 
dont  les  écrits  foient  parvenus  jufqu'à 
nous  ,  nous  avons  mis  généralement  tous 
les  philofophes  fyrtêmatiques  d'un  côté  , 
&  Moïfe  de  l'autre.  Il  fe  trouve  que  celui- 
ci  eft  le  feuî  dont  la  philofophie  ne  nous 
égare  point.  L'expérience  les  dément  tous, 
&  dépofe  en  faveur  de  Moïfe. 

La  moitié  des  phiiotophes  furpris  de 
trouver  d'épairTes  ténèbres  àès  qu'ils 
veulent  pénétrer  plus  loin  que  le  rapport 
de  leurs  fens ,  maudiiTent  avec  indécence 
la  condition  de  l'homme  ,  ck  le  con- 
damnent à  tout  ignorer.  Mais  Moïfe  ck 
l'expérience ,  tout  au  contraire  ,  nous 
encouragent  au  travail  ck  aux  recher- 
ches 9  en  nous  averthTant  que  Dieu  nous 
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a  fournis  tout  ce  qui  eft  fur  la  terre  ;  6c  Les  Con« 
qu'il  couronne    les    opérations   de   nosSEO-UENC* 
mains  par    dès   récompenfes   certaines. DE  ^E  *!3 
L'autre   moitié  des  philofophes    fentant  rIEL. 
avec  trop  de  comp'aifance  les  lumières 
ck  la  pénétration  qui  nous  font  accor- 
dées ,  flattent  l'homme  de  pouvoir  tout 
connoître  :  mais  Moïfe  ck  l'expérience 
lui  apprennent  qu'ii  efî.  fur  la  terre  non 
pour  connoître  le    fond  des  oeuvres  de 
Dieu  ,  mais  pour  les  faire  valoir  par  fon 
travail  ck  par  fon  gouvernement  ;    que 
l'homme  n'eft  pas  né  phiîofophe  5  mais 
laboureur  ;  ck  que  fa  fagelle  confiée  à 
joindre  la  vertu  au  travail. 

Je  conviens  que  la  prédication  de 
l'Evangile  a  ajouté  à  la  première  révéla- 
tion un  grand  furcroît  de  lumières ,  ck 
que  la  grâce  du  Sauveur  a  multiplié  tes 
exemples  d'une  droiture  d'efprit  ,  ck 
d'une  pureté  de  mœurs  que  la  philofophie 
la  plus  fublime  n'avoit  pas  même  con- 
nues. Mais  l'éclat  ck  la  force  de  cette 
prédication  ne  tendoient  qu'à  réformer 
les  affections  de  l'homme.  Elle  n'a  rien 
changé  dans  l'ordre  de  nos  connoif- 
fances  :  ck  les  fciences  naturelles ,  quoi- 
que fufceptibles  de  grands  accroirTe- 
mens  ,  continuent  à  être  refferrées  dans 
des  limites  qu'elles  ne  franchiront  jamais. 
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Les  Con-  Le  Verbe  divin  par  qui  tout  a  été  fait 
sequenc.  dans  la  perfection  convenable  à  chaque 
de  l'His-  £tre  ^  en  venant  vifiter  fon  ouvrage  ,  n'a 

Ciel*  DU  réformé  ^ue  ce  ^ui  s'^toit  dérangé.  Il  n'a 
point  réformé  Tordre  de  la  nature ,  le 
monde  corporel  ,  parce  que  tout  y  étoit 
en  régie  ;  que  tout  y  étoit  fidèle  à  la 
première  loi  du  Créateur.  L'ouvrage  de 
Dieu  étoit  auiîi  conftant  que  fa  volonté 
qui  ne  change  point  :  c'eft  ce  que  le 
Pfalmifte  exprime  en  ces  termes  pleins 
de  dignité  &  d'énergie  :«*  Votre  parole , 
»  Seigneur  ,  s'accomplit  à  jamais  dans  le 
»>  ciel.  Votre}  vérité  ,  l'effet  de  vos  com- 
»  mandemens  ,  iuhfifte  de  génération  en 
»  génération.  Vous  avez  placé  la  terre  , 
»  èk  elle  demeure  dans  fon  état.  La  fuite 
»  des  jours  perfévère  félon  l'ordre  que 
»  vous  avez  une  fois  prefcrit.  Tout  obéit 
»  à  vos  loix  dans  la  nature. 

L'homme  fèul  a  eu  befoin  de  réforme, 
parce  qu'il  avoit  une  liberté.  C'eft  à  fon 
indifférence  pour  la  vérité  &  pour  les 
vrais  biens  ;  c'eft  en  un  mot  au  défordre 
de  fa  volonté  ,  que  le  Verbe  a  appliqué 
fa  grâce  falutaire.  Mais  il  n'a  point  changé 
l'ordre  de  fes  fenfations.  11  ne  l'a  point 

*  In  œternum  ,  Domine  ,  verbum  tuum  permanet 
in  ccdo  :  in  generadonem  &  generatiomm  veritas  tua  : 
fundajii  terram  &  permanet.  Oriïnatione  tua  persévérât 
dics  s  quoniam  omnia  fervimi  tibi,  Pf,  I  iS. 
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appelle  ici  bas  à  une  plus  ample  con-  Les  Con- 
noiffancê  de  la  nature.  En  réformant  SEQu^c. 
l'homme  il  ne  s'efl  pas  éloigné  de  fon  TOIRE  DJ 
premier  plan.  Cette  divine  SagefTe  ,  dont  Ciel, 
toutes  les  paroles  font  autant  de  régies 
fécondes  en  lumières  ?  en  fentimens  , 
ck  en  bonnes  œuvres ,  n'a  jamais  proféré 
dans  les  jours  où  elle  a  daigné  conver- 
fer  avec  nous  ,  le  moindre  mot  qui  accor- 
dât rien  de  plus  que  ne  faifoit  la  révéla- 
tion primitive  à  la  curiofité  de  l'homme 
fur  la  fîru&ure  de  l'univers.  Elle  nous 
invite  ,  il  eft  vrai ,  à  considérer  la  beauté 
des  œuvres  de  Dieu  ,  ck  les  merveilles 
de  fa  providence.  Voyez  ,  dit-elle ,  ce 
que  devient  le  grain  de  blé  qui  eft  jette 
en  terre.  Voyez  les  oifeaux  du  ciel,  ÔC 
leur  façon  de  fubfîfter.  Considérez  les 
-lys  des  champs  ck  la  magnificence  de 
leur  parure.  Mais  à  quoi  deftine  -t-elle 
cette  étude  ?  Quelle  efl  la  fin  des  recher- 
ches qu'elle  nous  confeille  ?  Eft-ce  de 
nous  diftinguer  par  un  fçavoir  profond  , 
ou  d'arriver  à  la  connoiiîance  intime  de 
la  nature  de  tout  ce  que  nous  voyons? 
Une  telle  connoifTance  n  etoît  propre  qu'à 
nous  jetter  dans  la  diftraétion  ck  qu'à 
nous  égarer  dans  des  fpécuîations  oifives. 
Au  lieu  que  l'intention  de  tous  les  avis 
que  le  Sauveur  nous  donne  eft  de  nous 
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Les  Con-  faire  travailler  avec  une  confiance  par- 
sequenc.  faite  en  la  providence  du  Père  célefte , 
de  l  His-  &£  de  nous  encourager  au  fervice  de  nos 
™£EDU  frères. 

Dès  que  nous  lavons  par  la  tradition 
ancienne  ,  par  la  nouvelle  révélation ,  ck 
par  l'expérience  de  tous  les  fiécles ,  que 
Dieu  en  mettant  en  nous  un  principe  de 
connouTance  ck  un  fond  de  curioïité ,  a 
cependant  borné  notre  lavoir  à  ce  qui 
fuffifoit  pour  fournir  la  matière  de 
notre  travail ,  ck  pour  aider  la  pratique 
de  toute  vertu  ;  que  tout  ce  qui  eft  au- 
delà  n'eft  que  rnifère  ck  réfiftance  à  l'or- 
dre établi  ;  nous  pouvons  aifément  après 
cela  connoître  la  jufte  valeur  de  nos  étu- 
des ,  ck  prendre  des  fciences  une  idée 
vraiment  faine  pour  en  retrancher  l'inu- 
-  tile  ,  ou  ie  faux ,  ck  pour  nous  en  affurer 
tout  le  folide. 
dioix  des  Toutes  nos  études  ,  je  parle  de  celles 
ç$udes.  qui  n'ont  pas  fpéciaiernent  les  vérités  de 
foi  pour  objets  ,  fe  peuvent  réduire  aux 
belles  lettres ,  ck  à  la  philolbphie.  Un  ufa- 
ge ,  fondé  fur  nos  befoins  ,  veut  que  nous 
entendions  les  anciens  écrivains ,  ck  les 
langues  des  peuples ,  dont  nous  avons 
intérêt  de  connoître  les  penfées ,  les  in- 
ventions ,  la  police  ,  ck  l'hiftoire.  Un 
suaçe  auffi  raisonnable  nous  fait  prendre 

de 
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<àe  bonne- heure  ,  à  l'aide  des  meilleurs  LesCon- 
maîtres  de  philofophie  9    une    connoif-  sequenc. 
iance  fuffifante   des  découvertes  ck  des  i>£  l'His-* 
obfervations  faites  avant  nous  ,  pour  fa- T,oire  DI* 
cîliter  notre  travail ,  en  profitant  d'abord 
de  celui  des  autres.   Mais  il  régne  dans 
ces  études  diverfes  méprifes  qui  en  rui- 
nent iouvent  le  principal  fruit  ?  ck  dont 
nous  trouvons  le  correctif  ou  le  remède 
dans  l'hiftoire  que  nous  venons  de  faire 
de  Forîgine  de  la  nature ,  &  de  fa  deili- 
nation. 

Si  les  belles  -  lettres  n'ont  de  valeur  Lc  but  âsS 
qu'autant  qu'elles  peuvent  aider  nos  con-  beUes-lçures, 
noirlances  ck  faire  fructifier  notre  tra- 
vail ,  c'eft  d'abord  un  détordre  de  s'y 
borner ,  comme  il  n'arrive  que  trop  à  une 
étude  fuperrkielie  des  anciennes  langues» 
On  fe  prive  parla  de  l'unique  moyen  que 
nous  ayons  pour  mettre  à  notre  ufage 
l'expérience  cle  ceux  qui  nous  ont  pré- 
cédés ,  ck  qui  ont  employé  le  fecours 
des  langues  favantes  pour  nous  com- 
muniquer leurs  découvertes  ck  leurs  pen~ 
fées.  Nous  donnons  avec  plaifir  tons 
les  éloges  qui  font  dûs  au  travail  de 
ceux  qui  cherchent  à  fe  former  le  goût 
par  la  lecture  des  anciens.  L'Italie  ck  la 
Grèce  ont  produit  des  ouvrages  dont  on 
ne  peut  fentir  les  beautés  ?  fans  en  avoir 
%     Tome  II,  S 
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Les  Con-  refprit  plus  orné,   ck  fans  acquérir  queî- 

sÀ9-"5?^'  que  déiicaterïe.  Mais  il  y  a  cîu  danger, 

Tnincn,   ou  plutôt  une  perte  réelle  a  s  en  tenir  a 

TOIRE  DU  •      5    n        r     i  a  \ 

Ciel,  ce  ^U1  n  e"  ^us  "e  gout  *  &  a  ne  s  occu- 
per que  de  l'agrément ,  ou  de  la  façon 
de  penfer.  On  court  rifque,  en  fe  bor- 
nant de  la  forte  ,  de  donner  dans  le  bel 
efprit ,  de  fe  repaître  de  brillants  ,  ck 
de  remplir  fa  vie  d'amufemens  frivoles , 
comme  font  ceux  qui  paifent  la  leur  à 
fe  perfectionner  dans  la  pratique  des 
échecs  ou  du  trictrac,  L'étude  dts  lan- 
gues doit  être  plus  férieufe  6k  plus  éten- 
due. Elle  doit  embraiîer  prefque  tous  les 
îours ,  ck  tous  les  termes  qui  ont  rap- 
port à  la  religion  des  peuples  ,  aux  pro 
dudîions  de  chaque  pars ,  aux  échan- 
ges refpeétifs  ,  aux  inventions  de  chaque 
fiécle ,  ck  aux  coutumes  des  dirférens 
•âges. 

Il  eft  vrai  que  la  multitude  des  ter- 
mes ck  des  objets  rend  la  tâche  un  peu 
forte.  Mais  cette  méthode  porte  avec 
elle  fa  récompenfe  ck  FadouchTement  de 
îa  peine ,  par  des  connoifTances  toujours 
nouvelles.  On  ne  peut  guères  éclaircir  * 
un  feul  terme  de  Pline  par  lequel  on  fe 
trouve  arrêté ,  qu'on  n'apprenne  une 
vérité  utile  ;  foit  que  Fobfervation  de 
Pline  fe  trouve  confirmée  par  l'expérience 
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des  ftécles  poftérieurs  ;  Toit  que  celle-  Les  Cont- 
ci  nous  aide  à  le  redrelTer  :  6k  un  bon  sequenc. 
efprit  n'eft  pas  moins  flatté  de  s'aflurer  DE  L  "ls~ 

tv        iv  j?  •  j?i  -a    •  TOIRE  BW 

1  intelligence    dun   point  d  hiftoire   na-  rlEL 
turelle  ,    c'eft  -  à  -  dire  ,  la  connohTance 
d'un  de  nos  biens ,  que  d'avoir  fenti  dans 
îa  lecture  d'Horace  toute  la  fmefTe  d'une 
épithéte  heureufement  placée.  N'étudier 
que  la  phyfique  moderne  ,  en  négligeant 
les  études  de  goût  ôk  la  lecture  des  an- 
ciens ?  c'eft  fe  refufer  une  provirlon  toute 
faite  d'expériences ,  de  modèles ,  6k  de 
connoiïTances.    C'eft   introduire    un  fa- 
voir  brut ,   6k  remplacer  dans  les  écoies 
la  barbarie  par  la  rufticité.   Au  contraire 
fe  borner  aux  agrémens  des  langues  ?  6k 
aux  charmes  des  ouvrages  d'efprit ,  fans 
faire  fervir  le  tout  à  connaître  les  œuvres 
du  Créateur ,  à  étudier  le  cœur  humain  9 
ck  à  aider  quelqu'un  des  befoins  de  îa 
fociété  ;  c'eft  oublier  qu'on  a  une  ame 
ck  des  entrailles  ;  c'eft  facrifier  fon  tems  , 
fes  frères  ,  ck  fes  devoirs  9  à  un  vain  plai- 
fir ,  6k  à  la  plus  ftérile  oifiveté.   Qu'im- 
porte au  genre  humain  qu'un  homme  foit 
bel  efprit  ?  6k  qu'il  fafte  des  lectures  amu- 
fantes.  Autant  vaudroit  qu'il  rut  petit  mal* 
îre ,  fâchant  parler  jeux  ou  chaiTe  ,  bal 
ou  comédie  ,  rubans  ou  coëffure.  C'eft  à- 
peu-près  mêmes  fervices  &  même  chanté. 
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Les  Con-  Un  autre  défordre  afTez  ordinaire  dans 
sequenc.  l'étude  des  belles  -  lettres ,  &  qui  n'eft  le 
de  l  His-pjus  f0Uvent   qu'une  fuite  du  premier, 
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^    *         c  eit  d  employer  encore  dans  le  langage 
Ciel.  a-j  •>  b  u 

ordinaire  ,    ou  dans   ce   qu  on   appelle 

ouvrage  d'efprit ,  les  idées   du    monde 

poétique ,  &  les  noms   des  dieux  de  la 

fable  :  ce  qui  nous  fait  un  tort  plus  grand 

qu'on  ne  penfe. 

si  l'on  peut      L'abus  de  l'étude  du  ciel  poétique  efl 

fon-e  ufage         e     parmi  des  hommes  qui  fe  piquent 

des  noms  6c  >r  _  "1  r  *1 

des  idées  de  tous  de  railon^  de  dehcateiie ,  oc  de  re- 
la  table.        ligîon  ,  il  s'en  trouve   un  grand   nom- 
bre qui  fe  repaiffent  toute  leur  vie  des 
fatras    du   paganifme ,   ck  qui  énervent 
leur  raifon  en  ne  goûtant  d'autre  ftyie 
que  celui  qu'ils  appellent  le  langage  êes 
dieux.   Ils  connoiiïent  toutes  les  clarTes 
des  divinités  ,  ck  la  longue  fuite  de  leurs 
avantures.    Les   métamorphofes  font  la 
parure  ordinaire  de  leurs  jardins  ck  de 
leurs   galleries  :   ck  ils  ne  veulent  rien 
voir  ni  lire  qui  ne  foit  embelli  de  quel- 
ques traits   de  l'antiquité  payenne.    On 
voit  par  leur  indifférence   pour   tout  le 
refte ,  qu'ils  font  perfuadés  qu'en   quit- 
tant Rome,  ou  Athènes,  ou  en  fortant 
des  idées  d'Homère  ck  d'Ovide ,  il  ne 
faut  plus  efpérer  ni  agrément ,  ni  bon 
fens^ni  rien  qui  fatisfafîe.  Mais  favent-ils 
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qu'en  cela  ils  donnent  une  idée  très-  LesCon- 
défavantageufe  de  leur  religion ,  de  leur  sequenc; 
efprit ,  ck  même  de  leur  goût  ?  DE  L  iiIS" 
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On  ne  me  ioupçonnera  pas  de  bla-  çIEL 
mer  une  étude  modérée  des  dieux  de  la 
fable  ck  des  héros  poétiques ,  puifqu'elle 
eft  indifpenfablement  néceiTaire  pour  fa- 
ciliter  la  lecture  des   auteurs^du  liécle 
d'or  ,  ck  l'intelligence  des  tombeaux  , 
des  médailles  ,    ck  de  tous  les  anciens 
monumens.  Je  ne  me  plains  que  de  Pu- 
fage  de  ces  figures  payennes   dans  nos 
meubles,  ck  de  ces  noms  antiques  dans 
notre  ftyle.  D'abord  ceux  qui ,  en  toute 
rencontre  ,   font  parade    des  objets  du 
paganifme  ,  ne  donnent  -  ils  pas  lieu  de 
penfer  que  ,  pour  n'avoir  jamais  facrifié 
à  Cupidon ,  ni  à  Bacchus ,  ils  n'en  ont 
pas  moins  les  fentimens   du  paganifme 
dans  le  cœur  ?  Le  grand  crime  de  l'ido- 
lâtre n'eft  pas  de  fléchir  le  genouil  de- 
vant  une    idole  ,    mais   d'attacher  fon 
bonheur  à  ce  qui  n'eft  pas  capable  de  le 
lui  procurer.  Hé  !  de  quelle  félicité  fait- 
on  l'éloge  quand  on  chante  les  exploits 
du  dieu  du  vin ,  ou  l'empire  de  Vénus  9 
ou  les  déplaifirs  de  Junon ,  ou  la  défaite 
de  l'hymen  par  Cupidon  ?  ck  les  droits    . 
de  celui-ci  fur  tous  les  cœurs.  Ce  fyftême 
poétique   n'eft   pas  un    amas    de   mots 

S  iij 
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Les  Con-  jettes  à  Favanture.  Ceux  qui  le  mettent 

sequenc.  en  œuvre  ,  ck  qui  en  choiMent  les  ima- 

de  l  His-ges  ies  p|us  vives     ont  ieur  intention.  Il 
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Ciel  e      vrai   ^u  on    eur   entenc*   dire  ^u  "s 

honorent  la  vertu,  que  la  probité  leur 

eft  chère  ?  ck  qu'ils  feraient  bien  fâchés 
de  voir  leurs  enfans  s'écarter  des  régies , 
ou  donnej  dans  la  débauche.  Mais  que 
peut  -  orrpenfer  de  leur  conduite  ou  de 
leurs  fecrétes  difpofitions ,  quand  leurs 
conventions ,  leurs  bibliothèques ,  leurs 
concerts ,  6k  les  parures  de  leurs  appar- 
tenons font  des  leçons  de  volupté  ,  èk  les 
éloges  de  toutes  fortes  de  vices  ?  De  peur 
qu'on  ne  fe  méprenne  fur  l'objet  de  leur 
religion,  ils  en  font  une  profefïïon  pu- 
blique ,  en  faifant  peindre  fur  les  quatre 
faces  de  leur  carofle  une  Vénus  adultère  , 
ou  quelque  enlèvement  infâme.  Je  veux 
cependant  croire  que  cette  idolâtrie  n'eft 
que  de  bienféance  ,  ck  que  la  mode  ou 
le  caprice  du  peintre  y  a  plus  de  part  que 
la  corruption  du  cœur.  J'aime  mieux  ne 
blâmer  ici  que  leur  jugement  :  ck  il  faut 
bien  croire  qu'ils  n'approuvent  pas  le 
crime  dont  ils  placent  par  -  tout  les  repré- 
fentaticns  ;  puifque  quand  leurs  filles  vien- 
nent à  mettre  en  pratique  les  leçons  qu'ils 
ont  pris  foin  de  réitérer  fans  fin  à  l'aide 
de  la  muiique  ?  de  la  peinture  ?  ck  des 
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romans  ;  ils  en  font  vraiment  affligés  ,  Les  Con- 
quelquefois  jufqu'à  mourir  de  défeïpoir.  sequenc. 
C'eft  afïurérnent  une  étrange  méprife  que  DE  L  Hls" 

•  TOiRE  DU" 

celle  de  mettre  en  œuvre  tout  ce  qui  peut  ç1EU 
rendre  le  crime  aimable,  & -de  croire 
enfuite  que,  pour  l'empêcher ,  il  fuffira  de 
le  défendre.  Mais  n'appelions  ce  défor- 
dre  qu'un  travers ,  ou  un  défaut  de  bon 
fens  :  nous  trouverons  encore  affez  de 
contradicteurs  à  qui  cette  cenfure  paroi tra 
excefîîve.  Il  n'y  a  cependant  qu'un  ju- 
gement faux  ck  qu'un  goût  dépravé  qui 
puifTe  faire  revivre  ces  figures  ck  ces  noms 
poétiques. 

Nous  avons  vu  que  les  dieux  ck  les 
déefTes ,  quoiqu'avec  le  tems  on  ait  cru 
les  démafquer  5  ck  y  appercevoir  quel- 
ques perfonnages  hifloriques ,  originai- 
rement ne  tenoient  en  rien  à  l'hiftoire 
d'aucun  homme  qui  eût  vécu  fur  la  terre; 
qu'ils  n'étoient  pas  même  des  allégories 
ou  des  emblèmes  deftinées  à  enfeiener 
îa  phyfique  ck  la  morale  ;  mais  que  dans 
leur  inuitution  ils  étoient  uniquement 
des  caractères  fignificatifs  pour  annon- 
cer au  peuple  le  cours  du  foleil ,  îa  fuite 
des  fêtes ,  ck  l'ordre  des  travaux  de  l'an* 
née.  Si  les  avantures  poétiques  ne  font 
que  des  hiftoires  pleines  d'infamie  ck 
d'abfurdité ,  imaginées  par  des  hommes 

S  iiij 
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Les  Con-  pleins  de  payions  pour  avoir  quelque 
sequenc.  chofe  à  dire  de  ces  figures  dont  on  n'en- 
de  l  His-  tendoit   plus  le  fens  depuis  l'invention 
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G  ïel  écriture  courante  ,  n  eit  -  ce  pas  une 

extrême  petiteiïe  d'efprit ,  ck  même  une 
imprudence  criminelle  de  réchauffer  éter- 
nellement ces  hiftoriettes ,  non  feulement 
inutiles ,  mais  empoifonnées  ,  qui  ne  rei- 
peétent  nulle  -  part  ni  la  droite  raifon  ,  ni 
les  bonnes  mœurs  ,  ck  qui  ne  font  pro- 
pres qu'à  pervertir  ceux  qui  y  prennent 
goût? 

Outre  le  ridicule  qu'il  y  a  fans  doute  à 
mettre  en  œuvre  des  figures  vuides  de 
fens ,  &  des  termes  qui  nefignirient  rien , 
ne  blefTe  - 1  -  on  pas  toutes  les  régies  du 
bon  goût  par  cette  bigarrure  de  pièces 
antiques  &  modernes  ,  de  perfonnages 
vrais  &  de  perfonnages  feints  ,  d'idées 
raifonnables  ôc  d'imaginations  creufes  ? 
que  l'éducation  9  la  nature ,  &  la  religion 
défavouent. 

C'enY,  dit-on  ,  tout  au  contraire,  parce 
qu'on  a  le  goût  délicat  qu'on  fait  ufage  de 
ces  ridions.  Elles  ne  corrompent  per- 
fonne  ,  parce  qu'on  ne  les  donne  que 
pour  des  fables  :  &  comme  elles  tiennent 
au  langage  fck  aux  mœurs  des  auteurs 
Grecs  &  Latins ,  on  montre  un  efprit 
cultivé ,  ck  on  réjouit  le  lecteur  par  des 
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images  brillantes ,  en  imitant  le  flyle  &C  Les  Con- 
les  idées  de  ces  écrivains  admirables,  Les  sequenc. 
dieux   de  ia  fable  font   prefqifinfépara-  DE  L  ^IS" 
blement  unis  aux  belles-lettres.  Il  eiî  bien  ï,    * ,. 
permis  fans  doute  d'être  homme  de  bel- 
les-lettres ,  ck  de  n'être  rien  de  plus.  Un 
homme  d'efprit  qui  fe  berne  à  cet  état  5 
peut  donc  innocemment  faire  revivre  ce 
langage  antique  dont  il  a  contracté  Fheu» 
reufe  habitude  ?   ck  emplover  à  propos 
quelques  traits  fabuleux  qui  donnent  plus 
d'eïïbr  à  l'imagination  que  ne  peut  faire 
la  vérité  toujours  plus  iimple  ck  plus  re- 
tenue. Nous  enlever  de  pareils  agrémens, 
c'eft  porter  une  atteinte  mortelle  au  bon 
g°ût. 

Pour  fentir  {î  ces  penfées  font  folides 
ou  fi  elles  portent  à  faux  ,  il  fuffit  de  les 
rappeller  toutes  à  une  régie  dont  je  crois 
que  perfonne  ne  conteftera  la  jufteiïe  9 
qui  eit  que  le  bon  goût  ne  peut  être  fatis- 
fait^  quand  la  raifon  &  kfens  commun 
font  offenfés, 

i°.  C*eft  une  penfée  très-fauffe  que 
l'ufage  de  la  fable  foit  fans  conféquence  9 
êc  qu'il  ne  nuife  point  à  l'efprit.  Quoique 
les  anciens  ne  crmTent  pas  9  à  beaucoup 
près  ,  toutes  les  avantures  qu'on  prétoit 
à.  leurs  dieux  ;  ce  qu'on  en  dsfoit ,  avoir  3 
eu  moins  pour  eux  ,  un  air  de -vraifen>- 

S  v 
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Les  Ccn-  blance  9  &  fe  trouvoit  d'accord  avec  la 
sequenc.  commune  perfuafion  ,  ou  avec  la  religion 
de  l  His-  publique.  Au  lieu  que  ces  idées  font  au- 
£  jourd'hui  reconnues  pour  vaines.  Quelle 

pâture  pour  la  raifon ,  6k  fur-tout  pour 
une  raifon  nanTante  ,    que  de  l'exercer 
perpétuellement   fur   des  objets  qu'elle 
lait  être  abfurdes  ou  fans  réalité  !  Je  ne 
parle  plus  du  danger'  évident  auquel  la 
vertu  eft  expofée  parmi  des  images  qui. 
l'infultent  6k  la  déshonorent.  Je  me  con- 
tente de  dire  que  l'habitude  de  s'occuper 
d'objets  faux  &  imaginaires  exténue  Pef- 
prit ,  le  rend  vain  ?  6k  en  altère  la  droi- 
ture naturelle.  Un  efprit  qui  ri  eu  occupé 
que  de  fictions   &c  de  métamorphofes  3 
s'accoutume  tellement  à  ces  idées  trop 
ieniibles ,  que  ce  qui  n'eft  que  raifonnable 
lui  paroît  froid  ou  languirlant.  Il  perd  le 
goût  du  vrai.  La  rlmple  nature  luj  de- 
vient infipide ,  6c  la  raifon  ne  Jui  parle 
plus ,  ou  bien  elle  perd  fur  lui  tous  (es 
droits.  On  peut  trouver  la  preuve  de  ce 
que  je  dis  dans  le  cara&ère  peu  folide 
des    perfonnes    qui   fréquentent   aiîidû- 
ment  les  fpeclacles ,  6k  qui  font  fort  oc- 
cupées de  bals  6k  de  comédie.  Tranfpor- 
fez-les  en  province  :  la  tête  leur  tourne. 
Comment  vivre    en  effet  quand  on  ne 
.voit  plus.  le.  foleil  atteler  fon  char  9  & 
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qu'on  n'a  plus  pour  guide  la  divine  fille  Les  Con-' 
de  Jupiter.  Une  darne  de  province  qui  sequenô. 
n'en1  que  judicieufe  ,  obligeante,  ck  na-DE  Lriis- 
îurelle,  les  ennuie  à  ia  mort  :  ck  dans  la  î°iP*E  DU' 
fupériorité  de  leur  goût  elles  la  trouvent 
bien  à  plaindre  ou  bien  innocente  de  fe 
plaire  en  des  lieux  où  le  foleil  luit ,  ck  où 
l'on  a  du  bon  (qus.  Cela  eft  trop  trivial. 
La  nature  (impie,  ck  la  raifon  pure,  ont 
un  air  bourgeois  qui  les  morfond.  Il  leur 
faut  du  romanefque  ck  du  merveilleux, 
îl  faut  regagner  Paris  ck  le  Théâtre.  Le 
mari  a  beau  repréfenter  l'arrangement 
de  fes  affaires  ck  fon  goût  pour  les  plaî- 
nrs  champêtres  :  on  n'y  peut  plus  tenir  : 
c'eft  une  nécefïïté  de  quitter  la  province  : 
la  mère  ck  les  fuies  trouvent  la  folitude 
affreufe.  Il  eft  contraint  de  renoncer  à 
tous  fes  projets  :  <k  pour  rendre  à  fes  da- 
mes le  plaifïr  d'un  fpeclacle  frivole  9  il 
abandonne  cette  campagne  n  délicieuie  ; 
cette  campagne  que  la  préfence  du  maître 
met  en  valeur  m9  cette  campagne  où  il  efl 
roi. 

Le  dégoût  qu'on  prend  pour  le  folide  9 
efl  l'effet  nécefTaire  de  l'enchantement 
des  théâtres  ck  des  fables.  Un  jeune  gen- 
tilhomme dont  ces  ficlions  font  toutes 
la  culture ,  fera- 1- il  un  héros  9  on  un  pe- 
tit maître  }  Si  ces  bagatelles  brillantes 
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Les  Con- occupent   le  jeune   magiflrat  ?  les  loix 
sequenc.  ck  le  cabinet  n'ont  plus  pour  lui  qu'un 
de  E'His-ajr  fbmbre  ck  lugubre.  Même  contagion 
TOiRE  DUp0ur  l'apprenthTage  d'un  état  plus  faint, 
Ainfi  l'enfance  fe  paiTe  parmi  les  dieux. 
Au  fortir  du  collège  ,  on  les  retrouve 
au  théâtre  où  ils  parlent  un  langage  qu'on 
entend  fans  efforts  ck  fans  maître.  Tous 
/  les  fpeélades  retentliTent  de  leurs  avan- 

fcures  :  on  les  retrouve  dans  les  cantates  5 
dans  les  chanfons  de  table  ,  dans  les  dé- 
corations des  appartenons  ,  des  jardins, 
ck  des  places  publiques.  Gravures  5  pein- 
tures ?  poefies  3  mnfîque  5  écrits  enjoués  r 
diiTertations   favantes  -,    tout   confpire  à 
nous  montrer  fous  qqs  apparences  hono- 
rables ck  touchantes ,  des  actions  que  les 
loix  puhTent ,  ck  ôqs  abfurdités  qui  cho- 
quent de  front  le  fens  commun.  Tant  de 
foins  ,  des  dépenfes  û  férieufes  ne  ten- 
dent pas  à  nous  perfuader  de  la  réalité  des 
,  galanteries  de  Jupiter  ;  mais  à  pouvoir 
fous  des  noms  empruntés  ck  fous  la  li- 
berté du  mafque  nous  occuper  de  plaifirs  9 
ck  flatter  nos  paffions.  On  entretient  donc 
à  grands  frais  notre  cœur  dans  l'irréli- 
gion ,  ck  notre  raifon  dans  un  badinage 
éternel  :  d'où  il  ne  peut  réfulter  qu'une 
puérilité  oifîve  qui  affaiblit  notre  caràclère, 
émoulïe  tous  nos  talens  ,  ck  qui  en  nous 
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étant  le  goût  de  nos  devoirs,  en  mine  Les  Cos- 
dans  notre  efprit  toute  la  réalité.  .   sequenc. 

Il  faut ,  dit-on  ,  faire  une  exception  en  DE  L  ^IS~ 
faveur  des  beaux  eipnts,  ou  des  nommes  ,- 
de  belles-lettres,  qui  peuvent  fans  con- 
féquence,  ou  même  avec  fruit ,  s'exercer 
dans  le  ftyle  de  la  belle  antiquité.  Mais 
ne  voyent-ils  pas  que  ce  font  eux  qui  ? 
par  cette  réferve  ,  occafionnent  tout  le 
mal  dont  nous  nous  plaignons  ? 

Il  y  a  une  grande  différence  à  faire 
entre  leurs  amufemens  ck  le  travail  d'un 
académicien  ou  d'un  profefTeur  de  rhé- 
torique. Un  homme  peut  même  très- 
honnêtement  fe  borner  à  moins  ,  par 
exemple  ,  à  la  grammaire ,  ou  à  la  mu- 
fique  ;  parce  qu'un  grammairien  eu  un 
bon  maître  de  mufïque  font  des  hommes 
utiles  à  la  fociété  :  mais  fi  Ton  excepte 
quelques  perfonnes  qui  s'engagent  par 
état  à  nous  donner  des  fecours  &  des 
édaircifiernens  fur  l'antiquité  ,  il  n'eft 
point  naturel ,  ce  me  femble  ,  de  fe  mon- 
trer dans  le  monde  fur  le  pié  d'homme  de 
belles-lettres  :  ck  quand  on  suroît  toute 
la  littérature  la  plus  effimâble  ,  elle  ne 
donne  à  perfonne  le  droit  de  tenir  un  lan- 
gage infenfé. 

Je  dis  en  premier  lieu ,  que  fe  donnée 
dans  le  monde  pour  un  homme  de  belles»- 
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Les  Con-  lettres  âcn'être  rien  de  plus ,  c'en1  faire  uft 
SEQUENC  mauvais  perfonnage.  L'efprit  5  l'érudition 
de  LHis-g^  jes  belles -lettres  ,  font  des  moyens 
q  utiles  pour  parvenir  à  quelque  chofe  de 

mieux,  fis  nous  aident  à  converfer  avec 
les  hommes  de  tous  les  âges ,  ck  de  tou- 
tes les  nations  ;  à  profiter  de  leurs  con- 
noiiTances ,  ck  à  pouvoir  enfuite  com- 
muniquer les  mêmes  lumières  à  d'autres. 
Hors  de-là  l'efprit  Ôk  les  belles -lettres 
font  des  inftrumens  dont  il  n'efi  point 
permis  de  faire  montre.  On  ne  s'annonce 
point  dans  le  monde  pour  être  le  pof- 
feffeur  d*un  excellent  tourne- broche. 
Celui  qui  a  une  excellente  pompe  eft 
fort  content  d'en  faire  ufage  pour  arrofer 
fon  jardin  :  mais  c'eïî.  tout  l'avantage 
qu'il  en  tire.  Que  diroit-on  d'un  homme 
qui  employeroit  fon  bien  à  fe  donner 
les  meilleurs  chiens  de  chaiTe  ,  êk  qui 
parlerait  fon  tems  avec  eux  dans  le  che- 
nil fans  en  vendre  aucun ,  ck  fans  jamais 
chaffer  ?  J'en  ai  connu  un  autre  qui  avoit 
fait  un  amas  confidérable  d'outils  d'hor- 
logerie (a).  ïl  les  vouloit  du  poli  le  plus 
parfait ,  de  la  meilleure  trempe  ,  ck  d'une 
jufteffe  exquife.  Il  les  faifoit.  venir  d'An- 

a  II  ne  s'agit  pas  ici  de  ces  cabinets  où  l'on  réunît 
rrès-utilement  ce  qui  a  rapport  aux  arts  avec  les  pro- 
ductions de  la  nature.  Ces  collections  donnent  dos  cori- 
aeHlïances  de  tout- 
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gîeterre  ,  ck  les  montroit  avec  compîai-  Les  Con? 
lance.  Il  parloit  même  allez  bien  horlo-  sequenc. 
gerie  :  mais  il  ne  faifoit  p.oint  d'horlo-DE  L'His- 
ges.  Il  n'avoit  jamais  démonté  une  feule  ^  * 

pendule  en  entier  :  ck  celle  qui  lui  mon- 
troit l'heure  n'étoit  pas  des  mieux  gou~ 
vernées. 

Cette  iinguîarité  err  rare  ,  Je  l'avoue  s 
ck  il  n'arrivera  guères  qu*un  homme  an* 
nonce  au  Public  qu'il  fera  voir  à  tout 
venant  un  cabinet  uniquement  tapifTé 
d'inftrumens  de  menuiferie.  Mais  rien 
n'en1  û  commun  que  le  ridicule  de  vou- 
loir parler  pour  homme  de  lettres  ,  ck 
d'employer  fa  vie  ,  foit  à  parler  5  foiî 
à  écrire  précifément  pour  montrer  de 
l'efprit. 

On  en  convient  9  dira-t-on  :  ce  n'efl 
pas  pour  parler  qu'on  parle  :  c'eft  pour 
dire  quelque  chofe   d'utile.    La  qualité 
ou  le  rang  d'homme  de  lettres  n'eft  pas 
un  état  à  quoi  l'on  fe  puiiTe  borner.  On 
doit  faire  fervir  la  littérature  ck  les  grâ- 
ces du  langage  à  la  chaire  ou  au  barreau  9 
de  même  qu'on  employé  un  fulil  à  tirer  ^ 
ck  une  coignée  à  abbattre  du  bois.  Mais 
on  peut  quelquefois  employer  les  belles» 
lettres  comme  un  moyen  d'amufement, 
N'eft- il  pas  des  délafîemens  honnêtes  9, 
qu'on- fe  peut  permettre  après  fon  travail  ? 


H   I   S    T    O    ï  J?   Ë 

Les  Con-  On  en  trouvera  fans  doute  de  plus  variés 
sequenc.  dans  la  belle  littérature  ,  que  dans  une 
de  l'His-  boutique    ornée   de  Guillaumes   ou  de 

TOIR*  DU  Varlopes_ 

Il  eit  vrai  :  mais  îorfque  les  gens  de 
lettres  non  contens  de  chercher  eux- 
mêmes  à  le  défennuyer  dans  les  ouvrages 
déjà  faits  ,  veulent  devenir  auteurs  ÔC 
nous  réjouir  par  des  comportions  annu- 
lantes ;  croyent-ils  y  parvenir  par  un 
moyen  fort  fur  en  employant  perpétuel- 
lement leur  Mythologie  Grecque  &  La- 
tine ?  Sans  leur  faire  davantage  le  pro- 
cès fur  les  conféquences  pernicieufes  de 
ce  langage  faux  &  paflîonné  ,  je  me 
plains  de  ce  qu'ils  veulent  affervir  Tef- 
prit  des  Lecteurs  à  ce  jargon  antique  ; 
au  lieu  de  conformer  leur  ilyle  à  la  droite 
raifon ,  à  nos  befoins ,  à  nos  idées ,  5t 
à  nos  caractères.  Croyent-ils  me  mon- 
trer un  grand  objet ,  ou  me  remuer  bien 
puiiTamment  le  cœur  en  faifant  délibé- 
rer Jupiter  ck  Neptune  fur  les  intérêts 
qui  brouillent  Louis  XII  avec  le  Pape  ; 
ou  en  introduifant  Mars  qui  crie  comme 
un  forcené  dans  la  plaine  d'Àlmanza  } 
Quand  ces  dieux  feroient  trembler  le 
ciel  5  fun  par  le  feul  mouvement  de  fes 
noirs  fourcils ,  l'autre  par  fes  divins  hur- 
kmens  ;  ces  grands  mots  ne  caufent  nij 
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plaifîr,  ni  épouvante  ,  parce  que  Jupiter,  Lss  Cori- 
Neptune,  &  Mars  ne  font  plus  dans .sequencî 
notre  efprit   que    des  marionettes    pro-  DE  L  ^IS" 

*      *  1  »    j   r       j  •        TOIREDU 

près  ,  tout  au  plus ,  a  deicendre  mira-  ç 
culeufement  fur  une  corde  pour   amufer 
àes  enfans  au  théâtre  de  Brioché  oc  de 
Topera. 

Ces  contes ,  bien  loin  d'être ,  comme 
on  le  dit ,  une  fource  de  beauté  ,  de  fu- 
blime ,  &  de  grandeur  ;  font  une  vraie 
fource  de  petitefTe  êc  d'ennuis  pour 
toute  perfonne  qui  penfe  ôt  aime  le 
vrai.  On  efî.  las  de  monter  fur  le  Pinde , 
£c  d'entendre  les  chanfons  de  Clio ,  ou 
les  leçons  de  la  vieille  Terpfkore.  On 
n'efî.  point  touché  d'admiration ,  mais  de 
pitié  ck  de  dépit ,  lorfque  dans  une  fculp- 
ture  publique  on  expofe  un  roi ,  dont  yoye  l& 
îa  mémoire  nous  efî,  chère,  tout  nû  aupfrteSMor- 
milieu  de  fon  peuple ,  maniant  une  lourde tm% 
maifue,  ck  portant  une  perruque  quar- 
îée.  Quelle  idée  nos  beaux  efprits  nous 
donnent-ils  d'eux  ,  en  nous  inondant  de 
vers  où  l'on  cherche  à  nous  attendrir 
par  les  allarmes  d'Àmymone  ,  ou  par  les 
dernières  paroles  des  Phaéîufes ,  ou  par 
les  foupirs  de  Sirinx  ?  Quelle  part  croyent- 
ils  que  je  prendrai  au  changement  des 
cheveux  de  Médufe  en  ferpens  ,  ou  an 
fort  des  filles  de  Phorcus  ?  S'imaginent- 
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Les  Côn-  ils  qu'on  fe  donnera  la  peine  de  com4 
sequenc.  menter  leurs  favantes  doléances  ?  A  quoi 

toi re  du  ^on  tant  ^?aPPr^ts  Pour  dire  très-peu  de 
Giel*  chofe ,  &  communément  pour  dire  ce 
qu'il  faudroit  taire  ?  Que  fi  en  bigar- 
rant leur  ftyle  de  ces  expreflions  détour- 
nées ,  ils  s'imaginent  convaincre  le  Public 
de  leur  favoir ,  ou  faire  montre  de  quel- 
que lecture  ;  c'en1  juftement  le  cas  où 
l'érudition  efl  ridicule.  Hé  !  quelle  éru- 
dition ? 

Il  eft  ju{te  de  parler  pour  tout  le 
monde.  Que  deviendront  les  peintres  fi 
on  leur  enlève  la  fable  ?  Mais  eft-il  à 
propos  pour  contenter  le  car>rice  des  pein- 
tres ,  d'apauvrir  le  fens  commun ,  &  de 
repaître  nos  yeux  d'illufions  pernicieufes  ? 
Ils  peuvent  peindre  la  nature  ,  Thiftoire 
ancienne  ck  la  moderne  :  ils  peuvent  nous 
donner  des  fuites  d'hiftoire  naturelle  : 
qu'ils  peignent  les  arts  &  les  métiers  9 
les  coutumes  des  peuples  ,  mille  &  mille 
traits  qui  caraclérifent  le  cœur  humain. 
Qui  pourra  jamais  trouver  la  fin  de  ces 
riches  matières }  Elles  font  inépuifables  : 
ck  l'on  s'imagine  manquer  de  tout  dès 
qu'on  quitte  les  vifions  &  les  fonges. 
Quels  applaudiffemens  n'a  pas  reçus  M, 
Servandoni  pour  nous  avoir  montré 
l'intérieur  de  l'égîife  du  Vatican  !  L'on 
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peut  Juger  par  le  concours  que  nous  y  les  c0îri 
avons  vu  ,  combien  cette  idée  eft  heu-  sequenc. 
reufe  ?  combien  le  Public  eft  ami  du  vrai,  DE  l'His- 
6k   quels  fervices  un  beau  génie  pour-  toired^ 
roit  nous  rendre  en   mettant  fous  nos 
yeux ,  tantôt  ce  que  l'antiquité  a  eu  de 
grand,  tantôt  ce  qu'on  admire  chez  les 
Etrangers. 

La  principale  raîfbn  par  laquelle  les 
peintres  Te  maintiennent  dans  la  pofTef- 
fion  où  ils  font  d'employer  la  fable  Se 
l'allégorie  ,  c'en1  qu'ils  ne  peuvent  mon- 
trer aux  yeux  les  fujèts  intellectuels ,  ck 
qu'ils  font  obligés  pour  les  rendre  fenfi- 
bles ,  de  leur  donner  du  corps  ck  un  habit. 

Mais  fans  prétendre  leur  interdire  cette 
liberté  à  tous  égards  ,  ils  peuvent  voir 
combien  il  s'en  faut  que  ce  befoin  foit 
tel  qu'ils  l'imaginent  par  le  mauvais  fuc- 
cès  de  leurs  allégories.  Qui  eft-ce  qui  fe 
met  en  peine  de  deviner  dans  les  tableaux 
allégoriques  de  M.  le  Brun ,  ck  de  bien 
d'autres  ,  ce  qu'ils  ont  cru  faire  entendre. 
Toutes  ces  figures  énigmatiques  me  font 
une  fatigue  de  ce  qui  devroit  m'amufer  , 
ou  m'inflruire,  Puifqu'un  tableau  n'ell 
deftiné  qu'à  me  montrer  ce  qu'on  ne 
me  dit  pas ,  il  eft  ridicule  qu'il  faille  faire 


â^s  efforts  pour  l'entendre  :  ck  pour  1" 
dinaire  quand  je  fuis  parvenu  à  devii 


ir  l'or= 
quand  je  iuis  parvenu  à  deviner 


42.8         Histoire 

Les  Con.  l'intention    de    ces  personnages  myfte-* 

sequenc.  rieux,  je  trouve  que  ce  qu'on  m'apprend 

î>e  l  His-  ne  valoit  guères  les  frais  de  l'enveloppe. 

rr  r  v,  eit  en  peinture  encore  plus  qu  ailleurs 

qu  on  ne  peut  ajouter  a  la  nature  ians  ni- 

vue  de  tout  gâter. 

Jettez  les  yeux  fur  le  Corioîan  du  PouS 
fin  :  à  côté  des  perfonnages  qui  appaifent 
ce  général  irrité ,  ou  qui  l'environnent 
en  lui  fervant  de  cortège  ,  vous  apperce- 
vrez  une  femme  couchée  par  terre ,  ck 
accoudée  fur  une  roue.  Que  fait-là  cette 
femme,  demande -t- on  ?  On  cherche, 
et  on  devine  enfin  que  c'efHa  figure  Sym- 
bolique de  la  voie  ou  du  grand  chemin 
de  Rome  où  Corioîan  faifoit  avancer 
fon  armée,  dans  le  deffein  de  faire  le  fiége 
de  fa  patrie. 

Dans  le  tableau  du  jeune  Pyrrhus  trans- 
porté à  Mégare ,  à  côté  de  ceux  qui  le 
veulent  fauver  en  cherchant  un  gué  dans 
la  rivière  qui  leur  barre  le  pafTage ,  on  voit 
un  gros  homme  couché  au  bord  de  l'eau , 
&  préfentant  une  de  fes  épaules  au  cou- 
rant qui  roule  par-defTus  à  grands  flots. 
Tous  les  perfonnages  ont  une  action  qui 
parle  :  6k  l'on  voit  même  plus  de  mou- 
vement dans  cette  peinture  que  dans  les 
autres  ouvrages  de  ce  grand  homme ,  à 
qui  l'on  reproche  d'avoir  trop  donné  à 


du     Ciel?  429 

fes  figures  l'air  froid  des  flatues  antiques  Les  Con- 

qu'il  avoit  tant  étudiées.  La  fleure  de  cet  sequenc. 

homme  qui  femble  recevoir  la  Douge  fur 

fon  bras  ck  fur  fon  épaule  ?  eft  la  feule  çIEL 

énigmatique  ,  6c  il  faut  fonger  pour  fe 

rappeller  que  ce  peut  bien  être  le  dieu  du 

fleuve. 

Le  Poufïin  a  cru  fans  doute  jetter  dans 
ces  deux  fujèts  un  grand  embeilhTement 
par  cet  air  de  favoir.  Mais  quel  befoin 
ai- je  ici  d'un  favoir  qui  ne  fait  rien  à  l'af- 
faire ,  qui  vient  même  rompre  la  liaifon 
des  perfonnages  réels  en  y  mêlant  un  être 
idéal ,  &  qui  m'oblige  à  débrouiller  dts 
énigmes  dont  la  folution  ne  m'apprend 
rien  ?  On  a  beau  dire  que  le  dos  de  ce 
dieu  eft  admirablement  bien  mufclé  ,  ou 
que  la  coëffure  de  la  déefTe  panchée  fur 
la  roue  eft  d'un  beau  caractère.  Quand 
je  vois  l'eau  de  la  rivière ,  pour  réap- 
prendre qu'elle  coule  il  n'eft.  point  né- 
cefTaire  qu'un  dieu  vienne  me  montrer 
fes  mufcles  :  &  quand  je  vois  d&s  gens  en 
marche  ,  il  ne  faut  ni  déeiTe ,  ni  machine 
pour  m'apprendre  qu'ils  fuivent  une  route. 
Pour  plaire,  ce  n'eft  pas  aiïez  qu'une  chofe 
foit  bien  faite  :  il  faut  que  ce  foit  le  be- 
foin 5  le  bon  fens  ,  ck  le  jugement  qui  la 
mettent  en  œuvre. 

Mais  fi  ces  ornemens  peuvent  êîfc  faux 
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LesCon-  ck  étrangers  dans  h  peinture  r  parce  qu'il 
sequenc.  ne  faut  jamais  réjouir  i'œil  en  meconten- 
de  l'His-  tant  ]e  fo(m  fens9  combien  font-ils  encore 
toire  du  plus  ^placés  rians  la  poèflé  ?  On  les  par- 
donne  bien  moins  a  celle-ci ,  parce  qu  elle 
peut  peindre  tout  ce  qu'il  lui  plaît  :  ck 
pourquoi  auroit-elle  recours  à  des  ima- 
ges fabuleufes  quand  elle  peut  montrer 
avec  netteté  ,  avec  grâce  ,  avec  une  éner- 
gie merveilieufe  les  chofes  les  plus  fpiri- 
tuelles  ,  comme  font  nos  jugemens ,  nos 
fentimens ,  ia  vérité  ,  les  vertus  ,  ck  les 
vices  ?  Lucrèce  eft  un  très-mauvais  phi- 
îofophe  ,  puifqu'ii  bâtit  fur  des  principes 
qui  n'ont  point  de  fens  ,  ck  que  le  tout 
aboutit  à  des  conclurions  inintelligibles. 
Mais  fans  le  fecours  des  dieux  ck  d'au- 
cune fiction,  il  eft  très- bon  poète,  parce 
qu'il  peint  vivement  la  nature  (a)  :  ck 
qui  peut  douter  qu'avec  l'agrément   du 
ftyle  ck  des  images ,  un  homme  ne  puifte, 
fans  l'attirail  de  ces   divinités  ridicules  , 
avoir  tout  ce  qui  fait  le  grand  poète  ;  je 
veux  dire  ,   l'invention  ,  la  fcience  des 
mœurs ,  l'art  d'épifodier ,  l'art  d'intérefTer 
'  îe  Lecteur  par  des  lituations  heureufes , 
enfin  la  belle  ordonnance  du  tout  ? 


(  a  )  le  fais  qu'on  dit  ordinairement  de  Lucrèce  qu'il 
eft  bon  philofophe  Se  mauvais  poste  :  mais  j'appelle  de 
ce  jugement  au  difeernernent  de  mes  Lecteurs. 
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ïl  y  a  cependant  des  rencontres  où  il  Les  Con- 
çu1 permis  à  la  poëfie  ,  &  à  plus  forte  rai-  sequenc* 
Ton  à  la  peinture  ,  d'employer  le  fecours  DE  L     Is" 

TOIRE  DU 

de  l'iconologie.  Par  exemple  ,  dans  une  ç1ELt 
fête  publique  ,  dans  une  réjouhTance  don- 
née au  peuple  à  l'occafion  d'un  grand 
événement ,  on  fe  garde  bien  de  lui  pré- 
fenter  différentes  décorations  qui  n'ayent 
entr'elîes  aucune  liaifon.  La  néceffité  d'af- 
fortir  les  pièces  du  fpeétacle  ,  ck  de  les  ra- 
mener à  une  forte  d'unité ,  fans  laquelle 
rien  ne  peut  plaire  ?  fait  imaginer  quelque 
être  moral ,  comme  fi  c'étoit  une  perfonne 
capable  de  deflein  &  d'acl:ion  :  ce  fera  9 
par  exemple  ,  la  paix ,  la  juftice  ,  l'Eu- 
rope ,  le  génie  du  commerce.  On  leur 
attribue  une  intention  ,  un  cortège  ,  une 
entreprife  5  une  victoire  où  l'on  fait  entrer 
avec  vraifemblance  les  objets  les  plus  pro- 
pres à  frapper  agréablement  le  peuple. 

Il  y  a  d'autres  occasions  où  il  eft  né- 
cefîaire  d'employer  non-feulement  des 
perfonnages  allégoriques  ;  mais  même 
.  des  divinités  fabuîeufes.  Si  le  peintre  ou 
îe  poète  repréfente  une  adion  tirée  de 
l'antiquité  payenne ,  il  ne  peut  fe  difpen- 
fer  de  faire  agir  ou  parler  {qs  perfonna- 
ges conformément  à  l'éducation  ck  aux 
circonftances  des  tems  &  àes  lieux.  Les 
actions  alors  n'ont  rien  de  répréhenfible  * 
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LesCon-  parce  que  c'eft  le  bon  fens  qui  y  prélîde.* 
s£qu£nc.  Mais  qu'on  me  montre  un  Général  Fran- 
de  l'His-  cois  aux  pies  de  l'autel  d'Hercule  ou  de 
toi re  du  ^|ars  libérateur  ,  &.  qu'on  attribue  à  un 
Chrétien  une  religioa  à  la  Gréque  ;  la 
chofe  eft  dans  l'exacte  vérité  plus  ridicule 
qu'il  ne  le  feroit  de  faire  pointer  le  canon 
devant  Troye  ,  ou  d'aïTembler  le  Parle- 
ment ,  pour  ajuger  par  arrêt  les  armes 
d'Achille. 

Au  relie  je  mets  une  grande  différence 
entre  les  images  du  paganifme  ,   ck  les 
pallions  du  paganifme.    Le  Mahométan 
qui  ne  diflingue  point  îa  rubrique  d'avec 
la  religion  ,  &  le  Juif  qui  demeure  affervi 
à  l'ancienne  lettre ,  s'effrayent  vainement 
d'une  image  qu'on  n'erf  plus  dans  l'occa- 
iion  ni  dans  le  rifque  d'adorer.  Ce  n'eil 
point  un  mot  qui  nous  allarme  ,  &  nous 
ne  ferons  jamais  offenfés  d'une  peinture 
ingénieufe,  fi  elle  elf  innocente.  Elle  celTe 
de  l'être ,  &  nous  mène  à  l'idolâtrie ,  dès 
quelle  en  aide  les  fentimens.  Doù  il  fuit 
que  le  langage  de  l'idolâtrie  décèle  en-  . 
core  bien  gqs  idolâtres. 
Dëfordre  de      Un  autre  défordre  auffi  funefte ,  mais 
h  phiiofo-    c.ui  heureufement  devient  moins  com- 
mun  de  jour  en  jour  ,  çn  de  croire  comme 
l'ont  fait  les  Auteurs  des  phyfiques  gé- 
nérales 3    que   notre  raifon  nous  a  été 

donnée 
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donnée  pour   connoître  évidemment  le  Les  Côn- 
fond  des  chofes  naturelles  par  leurs  caufes  sequenc. 
propres  ou  par  leurs   principes   généra-  DE  L  **is- 
îeurs ,  au  lieu  de   fentir  que  tout  notre  ^°**E  DW 
favoir  fe  réduit  à  connoître  de  mieux  en 
mieux  les  rapports  que  les  chofes  natu- 
relles ont  entr'elles  &  avec  nous ,  ôt  que 
îa  raifon  nous  a  été   donnée  pour  gou- 
verner ck  mettre  en  œuvre  ce  que  l'ex- 
périence nous  apprend. 

Tout  ce  qu'il  y  a  eu  de  noms  célèbres 
dans  ces  derniers  tems  parmi  les  philofo- 
phes  ,  ne  nous  ont  prêché  que  l'évidence. 
Ne  recevez  rien  9  difent-ils  ,  que  ce  qui 
ejî  évident  &  nettement  intelligible  ; 
n  admette^  rien  que  ce  que  vous  conceve^ 
évidemment  ?  parce  que  tout  ce  qui  efî 
évident  eft  vrai  ;  &  qu'une  vérité  tenant 
à  une  autre ,  on  parvient  ainfi  d'évidence 
en  évidence  à  connoître  toute  vérité  ;  on 
arrive  aux  vérités  les  plus  éloignées.  Ils 
prennent  enfuite  pour  évident  ce  qu'ils 
ont  arrangé  ck  ordonné  le  plus  confé- 
quemment  que  faire  fe  peut  d'après  des 
fuppofîtions  très-incertaines.  Mais  cette 
méthode  moderne  ,  oui  fait  fonner  il 
haut  les  avantages  d'une  évidence  qu'on 
étend  à  tout ,  n'enfante  que  des  fyiîêmes 
illufoires  ,  &  d'éternelles  difputes.  Ce 
n'efr.  poînt  dans'  l'efpérance  de  conce- 
Tome  IL  T 
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Les  Con-  voir  évidemment  les  eftèts  ,  les  natures , 
sequenc.  5c  les  caufes  ,  que  nous  devons  entre- 
de  l'His-  prenare  l'étude  de  la  philofophie.    Car 

TOIRE  DU  •  i      • 

Ciel.  ^e  C1U01  avonsnous  l'évidence  ?  Pou- 
vons-nous nous  flatter  de  connoître  clai- 
rement ce  que  c'eft  que  Dieu ,  que  l'ame , 
un  corps  ,  un  tel  corps  ?  une  marie  de 
plomb ,  une  boule  d'argile  ? 

Nous  fentons  très  -  diftinétement ,  ck 
îl  n'eft  pas  en  notre  pouvoir  de  ne  pas 
fentir  ,  que  ce  qui  penfe  en  nous ,  ce  qui 
veut  &  ne  veut  pas  ,  ce  qui  fe  réjouit  ou 
s'attrifte ,  ce  qui  difcerne  le  bien  du  mal , 
n'eft  pas  la  même  chofe  que  le  corps  qui 
n'eft  qu'une  malle  que  le  fommeil  &  la 
mort  rendent  incapable  de  tout.  Nous 
fentons  que  nous  ne  nous  fommes  pas 
créés  nous-mêmes  ;  que  nous  n'avons  pas 
fait  une  intelligence  ,  ni  une  liberté  ,  ni 
les  organes  de  notre  corps.  Nous  fentons 
qu'il  nous  vient  de  dehors  des  impref- 
iions  de  beauté ,  d'ordre ,  d'utilité  ;  que 
l'action  qui  nous  fait  éprouver  ces  rap- 
ports ne  dépend  point  de  nous  ,  &  que 
nous  dépendons  d'elle  ;  qu'il  nous  eft 
Impoflibie  d'ouvrir  la  paupière  fans  être 
frappés  de  la  belle  ordonnance  de  la 
nature  ;  que  ce  ne  font  pas  ces  objets 
placés  ft  loin  de  nous  qui  agiftent  fur 
ncys  ;  qu'il  y  a  donc  une  caufe  fupé- 
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neure ,  puiftante  ,  fage  ,    bienfaifante  ,  Les  Con- 
que  nous  appelions  Dieu.   Nous  éprou-  sequenc. 
vons  de  même  la  chaleur  du  foleil  :  nous DE  L       " 

r  TOIRE  DU 

comptons  nos  jours  :  nous  mefurons  nos  qELc 
terres  :  nous  arrangeons  avec  iîiccès  ce 
que  Dieu  a  mis  auprès  de  nous.  Le  fen- 
timent  de  l'exiftence  ,  tant  des  chofes 
créées  que  de  la  caufe  qui  les  ordonne  , 
&  l'épreuve  de  leurs  rapports  avec  nous  ; 
voilà  notre  vrai  favoir.  Nous  diftinguons 
ce  qui  eft  :  nous  raifbnnons  très- bien  fur 
l'emploi  qu'on  en  peut  faire  :  èk  il  eft 
fenfible  que  c'eft  pour  cela  que  nous 
avons  été  pourvus  d'intelligence  :  c'eft 
pour  cela  que  nous  avons  tous  en  nous 
les  principes  du  railonnement  êk  de  tou- 
tes fortes  de  mefures.  Mais  rendons- 
nous  juftice.  La  raifon  ne  nous  a  pas  été 
donnée  pour  connoître  à  fond  ,  ou  pour 
concevoir  évidemment  la  nature  de  quoi 
que  ce  foit.  On  peut  dire  que  notre  vraie 
!ogique  ne  confifte  pas  à  étudier  com- 
ment l'efprit  opère  9  mais  à  nous  bien 
convaincre  de  fa  deftination  5  de  fa  capa- 
cité ,  ck  de  fes  bornes.  C'eft  un  infiniment 
que  Dieu  a  fait  9  ck  qui  eft  très-bien 
fait.  Il  eft  fort  inutile  de  difeuter  méta- 
phyfiquement  avec  M.  Locke  ce  que 
c'eft  que  notre  entendement ,  6k  de  quel- 
les pièces  il  eft  cornpofé,  C'eft  comme  II 

Tij 
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Les  Con»  l'on  fe  mettait  à  difféquer  les  pièces  de 
séquence,  la  jambe  humaine  pour  apprendre  à 
**-  L  ■  *s~  marcher.  Notre  raifon  &  notre  jambe 
£iE£  ^~  font  très-bien  leurs  fondions  fans  tant 
d'anatomies  6c  de  préambules.  Il  ne  s'a- 
git que  de  les  exercer  fans  leur  demander 
plus  qu'elles  ne  peuvent.  En  partant  de 
là,  nous  pouvons  multiplier  le  nombre 
de  nos  connoiffances  ,  prefqu'à  l'égal  de 
nos  épreuves.  Nous  découvrons  tous  les 
jours  de  nouvelles  utilités  en  acquérant 
de  nouvelles  lumières.  Nous  en  deve- 
nons plus  chers  à  la  fociété  :  nous  y  ga- 
gnons au  moins  de  nous  occuper  avec 
fruit  ,  6c  d'en  devenir  meilleurs.  Car 
puifque  chaque  découverte  ,  chaque 
nouvelle  lumière  ,  nous  montre  un  nou- 
veau préfent  du  Créateur;  nous  pouvons 
croître  à  proportion  en  piété ,  en  recon- 
noifTance  ?  6c  en  foumiffion  à  fa  conduite. 
Le  principe  de  l'expérience  n'eft  donc 
propre  qu'à  former  des  philofophes  mo- 
dèles,  utiles  aux  autres  ,  6c  jouiflant  eux- 
mêmes  d'une  folide  fatisfa&ion.  Au  lieu 
que  la  perfuafion  d'une  évidence  que 
nous  n'éprouvons  point,  6c  qui  n'eft  pas 
dans  l'ordre  des  voies  de  Dieu  fur  nous , 
remplit  notre  efprit  d'efpérances  vaines  , 
enfante  des  fyftêmes  préfomptueux ,  6c 
nous  conduit  à  ûqs  difficultés  éternelles  5 
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à  une  inutilité  prefque  univerfelle5  fou-kEsCoN- 
vent  à  la  plus  folle  incrédulité.  û^l'His- 

On  a  fouvent  eflayé  de  régler  la  con-  TOIRÉ  DlJ 
corde  de  la  foi  6k  de  la  raifon.  Mais  les  Ciel. 
efforts  qu'on  a  faits  pour   y  parvenir  ,    InutiHté  de 
étoient  peu  néceflaires.  Il  ne  falloit  point  la  concilia-* 
d'efforts  pour  cela  ;  puifque  la  conduite ^  ^  la^S- 
de  Dieu  à  l'égard  de  l'homme  ,  eft  tou-  f®n. 
jours  la  même  ,  foit  dans  l'ordre  des  vé- 
rités falutaires  9  foit  dans  l'ordre  des  vé- 
rités naturelles.  Les  unes  comme  les  autres 
font  également    impénétrables   à  notre 
intelligence  :  6k  Dieu  fe  contente  pour 
notre  état  préfent  de  nous  en  afïurer  la 
révélation  ,  ou  la   réalité  ;  de  nous  en 
laififer  entrevoir   la  beauté  ;  6k  de  neus 
en  faire  goûter  l'excellence  fans  nous  en 
dévoiler  le  fond. 

Il  eir.  inconcevable  ,  il  paroît  en  un 
fens  impofîible ,  que  le  foieil,  de  moment 
en  moment ,  porte  à  des  trente  6k  cin- 
quante millions  ;  difons  mieux  ,  à  des 
milliards  de  millions  de  lieues  loin  de  lui 
une  aclion  3  une  chaleur ,  ck  des  couleurs 
toujours  nouvelles.  Gn  comprend  tout 
auflî  peu  ,  6k  c'eft  pour  mous  une  efpéce 
d'abfurdité ,  que  la  lumière  puiffe  raiîem- 
bler  dans  un  œil  d'un  demi  pouce ,  ou 
dans  un  être  intelligent  ,  dans  un  efprit , 
le  fentiment ,  la  mefure  ?  ck  la  vue  du 
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Les  Con- monde  entier.  Cependant  Dieu  le  peut  7 
seequ,??c*  &  il  le  fait.  Il  nous  en  afTure  par  l'épreuve 
toire  DJdenosfens.  Voilà  donc  une  chofe  très- 
Ci  el.         certaine  ck  très-diitin&e  ,   mais  incom- 
préhenfible.    Nous    trouvons  de  même 
quelque  obfcurité  dans  l'incarnation  du 
Verbe   éternel  par  la  difproportion  de 
deux  natures  û  diftantes.  Mais  Dieu  peut 
fe  communiquer  comme  il  lui  plaît  à  fa 
créature  ;  oc  il  a  raffemblé  en  notre  fa- 
veur une  foule  innombrable  de  preuves 
éclatantes  ,  une  nuée  de  témoins ,  pour 
nous  faire  voir  qu'il  avoit  choifi  cette 
voie.  Que  fert-il  après  cela  d'écouter  des 
difficultés  ,  &  de  répondre  à    des  obje- 
ctions fur   la  cemmunication   de  la  lu- 
mière du  foleil ,  ou  fur  la  manifestation 
de  la  lumière  des  efprits.  L'expérience 
àcs  faits  nous  allure  l'un  &  l'autre  point  9 
quoique  la  raifon  foit  abîmée  dans  l'un 
comme  dans  l'autre. 

Un  homme  tel  que  Bayle  auroit  prou- 
vé ,  à  qui  l'eût  voulu  écouter ,  que  la  vue 
des  objets  terreures  étoit  impoflible. 
Mais  ces  difficultés  n'auroient  pas  éteint, 
le  jour  ,  ck  l'on  n'en  eût  pas  moins  fait 
ufage  de  la  vue  de  la  nature  ,  parce  que 
les  raifonnemens  doivent  céder  à  l'ex- 
périence. Il  en  eft  de  même  des  nuages 
par  lefquels  ce  téméraire  raifonneur   s 
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pris  par-tout  à  tâche  d'obfcurcir  l'excel-  les  çok„ 
lence  de  la  raifon  ,  des  bonnes  mœurs,  se  quenc» 
6c  de    toute  religion.    Vous  ne  pouvez  de  l'His- 
préfenter  à  cet  homme  ni  à  Tes  partifans   toire  du 
aucune  vérité ,  foit  naturelle ,  foit  rêvé-  ^I£L* 
lée ,  qu'ils  n'ayent  recours  à  la  dialecti- 
que &  à  la  controverfe.  Il  faut  voir  : 
commençons  par  examiner.    On  pourra 
dire  ceci.  Nous  demanderons   pourquoi 
cela.  En  un  mot ,  ils  ne  trouvent  qu'in- 
certitude ou  obfcurité  par-tout  :  &  il  n'efl 
pas  certain  à  midi  que  le  ibleil  luife. 

Dites-moi ,  je  vous  prie  ,  métaphyii- 
ciens  profonds ,  qui  ne  voulez  rien  ad- 
mettre que  votre  raifon  ne  vous  Tait  fait 
concevoir  évidemment,  ck  qui  croyez 
que  votre  intelligence  vous  donne  droit 
de  contrôler  l'univers  ,  quelle  eu  en  par- 
ticulier la  deftination  des  jambes  que 
Dieu  vous  a  données  ?  C'efl  apparem- 
ment de  porter  votre  corps  par-tout  où 
vous  avez  delTein  d'aller.  De  grâce,  ne 
délibérons  point  là-defïus.  On  vous  fait 
l'honneur  de  penfer  que  vous  ne  conte- 
fterez  pas  cette  deftination.  Vous  avan- 
cez donc  ,  &  vos  jambes  vous  conduifent 
de  votre  appartement  dans  votre  jardin. 
Mettez- vous  en  campagne.  Gagnez  les 
Alpes  ,  ck  la  côte  de  Venife.  Allez,  û  vous 
voulez,  palier  le  Don.  Traverfez  l'Aile 

Tiiij 
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Les  Con-  entière.  Vous  voilà  parvenus  jufqu'aux 
sequenc.  côtes  de  la  Chine.  Mais  qui  vous  em- 
de  l  His-  p^hg  daller  de  -là  jufqu'aux  terres  Au- 

TOIREDUn      ,  or       a  j,      ^  » 

Q1Elt3  itrales ,  oc  même  d  avancer  chemin  pour 
arriver  peu-à-peu  dans  la  lune  ou  dans 
Jupiter  ?  On  ne  pafTe  pas ,  dites-vous ,  ôc 
nos  jambes  ne  font  bonnes  que  fur  la 
terre.  Mais  vous  qui  êtes  plus  philofo- 
phes  que  voyageurs  ,  vous  favez  très-bien 
quel  efl  l'ufage  de  vos  jambes ,  ck  vous 
ignorez  quel  eu  l'ufage  de  votre  raifon* 
Dieu  vous  apprend  des  vérités  de  fait.  Il 
vous  affure  6k  vous  convainc  de  ces  véri- 
tés par  vos  fens  ,  ou  par  des  témoignages 
fufïifaris.  A  cette  révélation  ,  il  joint  une 
raifon  5  une  facilité  de  tout  mefurer ,  ck  de 
tout  comparer  qui  vous  met  en  état  de 
faire  un  excellent  ufage  de  ces  vérités. 
Mais  vous  vous  avifez  de  faire  ufage  de 
votre  raifon ,  pour  difcuter  ces  vérités  , 
pour  les  contefter ,  pour  entrer  en  difpute 
contre  Dieu  même ,  ck  pour  arranger  fes 
œuvres  félon  vos  fouhaits.  Oh  que  vous 
vous  méprenez  !  votre  raifon  comme  vos 
jambes ,  devoit  s'exercer  fur  la  terre.  Elle 
y  peut  régler  vos  travaux.  Elle  vous  aide 
à  bien  ufer  de  tout  :  elle  a  même  la  gloire 
de  fentir  par- tout  la  fagerTe  de  l'Auteur 
de  l'univers  ck  de  le  pouvoir  louer.  Mais 
ni  vos  jambes  ne  vous  conduiront  dans 
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*e  ciel ,  ni  votre  raifon  ne  vous  apprendra  Les  Con- 
ce  que  Dieu  a  dû  faire  ou  ne  pas  faire.  SEQ?~T£"C. 

C5  /  '  ■        rr                                   i       r         ■                  vi  DE    L'HîS- 
etoit  allez  pour  vous  ae  iavoir  ce  qu  11 ■„ 

*  *         TOIRE  BU 

a  fait ,  de  vous  en  contenter ,  de  l'ado-  ç1ELt 
rer,  ck  de  vous  tenir  paifibles  dans  l'exer- 
cice de  la  vertu ,  fans  ambitionner  de 
tout  foumettre  à  vos  raifonnemens.  Vous 
vous  êtes  donc  évaporés  en  des  difcuf- 
fions  qui  paiîbient  vos  pouvoirs.  Vos 
plus  profondes  recherches  font  des  di- 
fîra&ions  qui  approchent  de  l'extrava- 
gance ;  ck  la  raifon  de  l'humble  païlan 
qui  cultive  fon  champ  avec  iïmplicité  ,  a 
été  incomparablement  mieux  employée 
que  la  vôtre. 

Mais  au  lieu  de  rappeller  à  la  {impli- 
cite de  l'expérience  des  hommes  accou- 
tumés à  l'intempérance  des  raifonne- 
mens ,  adreiîbns-nous  à  ceux  qui  voyent 
de  plus  près  le  fond  ck  la  composition 
des  êtres.  Que  je  demande,  par  exemple  9 
à  Béker  ou  à  Stalh  *  ,  s'ils  favent  ce  que    *  &e™  *» 

~'~/l         ~  1  *  Q.-,    1      /\      Cl  •       P^us    célèbres 

c  eit  que  les  principes  oc  la  itrucrure  in-  chymiiies  ' 
îime  d'une  pomme  ck  d'une  poire.  Nous  *»«&»«*. 
le  favons  ,  fans  doute  ,  diront-ils ,  ck  ce 
n'en:  qu'à  nous  qu'il  appartient  d'en  par- 
ler. Il  lied  mal  à  des  gens  qui  n'ont  ja- 
mais vu  ni  fourneaux  ni  décompositions  % 
de  nous  venir  prefcrire  les  bornes  de  nos 
connoifTances.  Pour  nous  c'efî  avec  droit 

T  v 
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Les  Con-  que    nous  entreprenons  de  décider  ^o 

sequenc.  fond  des  êtres ,  de  la  tranfmutabiiité  des 

de  l'His-  métaux ,  &  de  la  vraie  contexture  d'une 

CielE  DU  Pomme  ou  d'une  poire.  Nos  fublimations 

nous  élèvent  jufqu'à  pouvoir  expliquer 

la  formation  de  la  terre.  L'analyfe  nous 

instruit  de  tout. 

L'analyfe   !   nous  voilà  fort  avancés 
avec  ce  grand  mot.  Je  crois  bien  que 
l'analyfe  vous   montre  du   plus  ou  du 
moins  de  certains  élémens  dans  ces  corps 
de  différente  efpéce.  On  peut  fans  doute 
tirer  des  connoiiTances  très-utiles  de  la 
décompodtion  des  végétaux  ?    ou  de  ce 
qui  a  fait  une  partie  d'un  animal.  Mais  la 
itruclure  particulière    de  chaque   fruit  9 
ck  dans  chaque  fruit  le  lien  des  principes 
vous  échappent.  Vos  plus  habiles  confrè- 
res conviennent  que  fouvent  les  princi- 
pes d'un  excellent  fruit  ne  diffèrent  pas 
à  l'analyfe  d'avec  les  principes  d'un  fruit 
venimeux  :  fk  le  feu  qui  aide  vos  décom- 
pofitions  emporte  avec  lui  bien  des  prin- 
cipes  &  bien    des  connoiiTances.  Mais 
votre  raiibn  qui  fe  trouve  déjà  fi  bornée 
fur  l'aiTemblage ,  fe  trouve  abfolument 
dans  les  ténèbres  ,  quand  elle  arrive  aux 
principes  mêmes.  Qu'eft-ce  que  l'eau  que 
vous  trouvez  ?  qu'eit-ce  que  le  fer  ?  qu'en1- 
que  la  terre  }   Ces  trois   natures  aux- 
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quelles  vous  parvenez ,  là  &  dans  tous  les  Les  Con- 
fruits ,  vous  font  inconnues  comme  celle  sequenc. 
de  votre  ame  &  de  la  caufe  première.  TOIRE  DS~ 
Vous  voyez  ici  ce  qui  eft  accordé  à  votre  qel. 
raifon ,  &  ce  qui  lui  eil  interdit.  L'exi- 
irence  ck  l'ufage  des  chofes.  Voilà  votre 
lot.  Mais  le  fond  de  tout  vous  demeure 
caché.  Que  û  Dieu   a  établi   cet  ordre  9 
comme  vous  le  voyez  clairement ,  qui 
êtes-vous  pour  vouloir  aller  plus  loin  ,.& 
pour  vous  plaindre  d^s  limites  qu'il  a  jugé 
à  propos  de  vous  prefcrire  ?  Vous  vous  ré- 
criez ,  vous  autres  alchymifles ,  que  nous 
avons  grand  tort  de  borner  ainû*  vos  con- 
noilTances ,  nous  qui  n'avons  jamais  opé- 
ré, ni  hanté  les  fourneaux.  Mais  nous  en 
favons  très-fuflifamment  l'hiftoire  ,  <k  ce 
reproche  eft  ici  fort  déplacé.    C'eft  une 
parole   vague  ,  &t  aum*  illufoire  que  vos 
promefTes.  La  mifère  ,  où  tant  de  rares  fe- 
crèts  St  d'opérations  merveilleufes  vous 
ont  laifTés  ,  eft  une  fuffifante  attestation 
de  votre  ignorance.  Difons  ingénument 
la  vérité  :  de  tous  les  hommes  qui  tra- 
vaillent, vous  êtes  les  feuls  à  qui  la  pau- 
vreté ne  foit  point  pardonnable. 

Nous  pouvons  donc  très-prudemment 
nous  en  tenir  fur  le  fuccès  de  vos  préten- 
tions ,  aux  aveux  ii  communs  des  chy- 
miftes  judicieux  ,  qui  ,  en  s'enrichiffant 

T  vj 
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Les  Con-  par  fdes   afïemblages  ou   des  défunîons 
sequenc.  éprouvées  &  de  bon  fervice  ,  convien- 
de  l  His-  nent  cependant  que  le  fond   des  corps 
€      E  DU  eft  inacceffible  à  leurs    connoirTances  ; 
qu'en  particulier  les  métaux  ne  Te  peu- 
vent ni  analyfer ,  ni  commuer  9  ni  détrui- 
re ,  ck  qu'il  y  a  une  hâblerie  intolérable 
à  aiïurer  qu'on  peut  produire  une  malTe 
d'or  avec  une  matière  qui  n'en  contenoit 
pas  un  grain  ;    tandis    qu'on  ignore  les 
principes  de  l'or  ,   ck  qu'on  ne  fait  pas 
même  fi  For  a  fes  principes. 

Cette  méthode  de  ramener  tout  à 
l'épreuve  du  fait ,  plutôt  qu'à  l'évidence 
de  la  nature  intime  ?  èk  de  nous  borner 
modeflement  à  raifonner  fur  le  meilleur 
emploi  de  ce  que  l'expérience  apprend 
fans  fin  à  ceux  qui  la  confultent ,  n'eft  pas 
une  idée  que  je  me  fois  faite  ,  ni  une 
régie  imaginée ,  pour  taxer  de  témérité 
GafTendi  niDefcartes,  ou  pour  condam- 
ner la  conduite  d'aucun  autre.  Si  tout  ce 
qu'il  y  a  de  perfonnes  qui  raifonnent 
veulent  confulter  fincérement  leur  pro- 
pre confcience  y  il  leur  efi:  facile  de  voir 
que  dans  tous  les  mouvemens  de  notre 
eceur  ,  ck  de  notre  main ,  nous  agirions 
confequemment  à  l'épreuve  que  nous 
avons  faite  de  l'excellence  des  œuvres  du 
Créateur  y  à  l'épreuve  que  nous  avons 
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faite  de  Tes  bienfaits,  de  nos  facultés,  de  Les  Cok~ 

nos  befoins  ,  de  nos  intérêts  ,  ck  de  Tu-  sequenc. 

fa^e  poflible  de  tout  ce  qui  nous  envi-  DE  L  His~ 
,.™„~     r  j        i  •        toire  BWU 

ronne  ,  ians  pouvoir  comprendre  claire-  q,el 

ment  ce  que  c'en1  que  Dieu  ,  ce  que  c'efl 
qu'un  corps  ,  un  efprit ,  un  mufcle  ,  une 
fibre  ,  on  un  métal.  Ainfi  au  lieu  d'égarer 
l'efprit  par  les  promefles  d'une  connoif- 
fance  vraie  ,  certaine  ,  ck  évidente  des 
chofes  naturelles  par  leurs  caufes  ;  con- 
noiffance  après  laquelle  on  court  depuis 
tant,  de  fiécîes  ;  conduiibns-le  plutôt  à 
un  travail  profitable  en  l'invitant  à  fe 
connoître  ,  6k  en  lui  apprenant  que  les 
fens  ck  la  raifon  ont  été  donnés  à  l'hom- 
me pour  tout  éprouver ,  ck  pour  faire  va- 
loir ce  que  l'expérience  lui  indique.  Tel 
efc  le  principe  auquel  l'inutilité  de  tous 
hs  fyftêmes  précédens  ,  ck  une  épreuve 
aufîi  longue  que  la  durée  du  monde  , 
nous  forcent  de  revenir.  Tous  nos  phy- 
siciens les  plus  laborieux  ck  les  plus  efH- 
mes  ,  n'ont  plus  d'autre  régie  que  de 
s'en  tenir  pas  à  pas  aux  avis  de  l'expé- 
rience ,  ou  s'ils  raifonnent  pour  aller  plus 
loin  ,  c'en1  en  partant  de  l'expérience.  Elle 
.,  leur  tient  lieu  de  guide  ck  de  principe. 
Tant  que  les  favans  fe  font  préoccupés 
de  quelque  fyftême  général  fur  la  nature  «> 
ils  n'ont  eu  des  yeux  que  pour  leur  fy- 
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Les  Con-  ftëme  :  ils  ne  voyoient  rien  dans  la  nature 
sequenc.  qu'i|s  ne  fongeaffent  à  le  faire  quadrer 
TniDr  r~  avec  leur  fyftême  :  &  s'occupant  ainfi  de 
.Ciel,  généralités  perpétuelles  ,  ils  acqueroient 
un  l'avoir  compofé  de  mots ,  ck  dont  il 
ne  revenoit  rien  à  la  fociété.  Mais  depuis 
que  j  fans  fe  mettre  en  peine  d'aucuns 
ïyftêmes ,  ôk  fans  même  ambitionner  de 
connoître  le  fond  de  l'objet  nouvelle- 
ment apperçu ,  on  fe  contente  d'en  favoir 
l'exiflence ,  l'ufage  ,  &  les  rapports  avec 
d'autres  ou  avec  nous  ;  on  ne  peut  pas 
nombrer  les  connoiflances  nouvelles 
qu'on  a  acquifes ,  ôt  les  fecours  qui  nous 
font  venus  à  la  fuite  de  ces  connoif- 
fances. 

Les  premiers  qui  ont  obfervé  l'ufage 
qu'on  pouvoit  faire  de  la  coque  d'écar- 
late  ?  ou  du  corps  de  cette  punaife  qu'on 
nomme  la  cochenille  ,  ou  de  toute  autre 
teinture  ?  fe  font  contentés  du  fait  ;  ou 
s'ils  effayent  de  juger  de  la  conformation 
intime  de  ces  matières  &  de  leurs  ref- 
femblances  avec  d'autres  ,  c'eil  en  confé- 
quence  de  quelques  indices  fenfibles  y 
qui  les  peuvent  conduire  à  dç$  connoif- 
fances  plus  amples ,  ou  à  des  pratiques 
plus  fûres.  Voilà  des  phyficiens  utiles. 
Copernic  ?  Galilée  ,  &  Calîini ,  ont  épié 
les  mouvemens  6c  les  phafes  des  planètes 
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de  façon  à  fe  convaincre  que  le  foleil  en  Les  Coy- 
ëtoit  le  centre  commun  ;  ck  par-là  ontSEQUENC» 
rendu   l'aftronomie  plus    fîmple  6k  plus  D£  L 

r  r  £  r         TOIRE  Dl£ 

conforme  aux  apparences  ,  fans  entre-  ç1ELa 
prendre  pour  cela  de  nous  dire  comment 
la  marie  de  la  terre  ou  le  globe  du  foleil 
étoientmûs  ou  conftruits.  Voilà  des  tra- 
vaux dignes  de  notre  reconnohTance. 
Torricelli  ck  Pafcal  ont  découvert  lapref- 
fion  de  l'air  :  Guérie  ck  Boyle  en  ont  dé- 
couvert l'élafticité  :  Malpighi  a  démêlé 
Fadmirable  itru&ure  des  plantes  ;  Samuel 
Morland  l'ufage  de  toutes  les  parties  des 
rieurs  ;  Hooke  ?  Leuwenhoek  ,  ck  Joblot 
les  petits  animaux  qui  vivent  dans  les  li- 
queurs ;  Swammerdam  ck  Reaumur ,  les 
opérations  ,  l'indurTrie  ,  ck  les  fervices 
ûqs  infecles  ;  Ray ,  Tournefort  ?  la  Quin- 
tinie  ,  ck  les  Juflieus ,  une  multitude  de 
nouvelles  plantes  ,  de  nouveuax  remè- 
des 9  de  nouvelles  teintures ,  de  nouveaux- 
légumes  ,  de  nouveaux  fruits  :  je  dis  nou- 
veaux ,  parce  que  l'ufage  nous  en  étoifc 
inconnu.  Aucun  d'eux  dans  fon  travail 
n'a  fongé  à  Ariflote ,  ni  à  Defcartes  ,  ni 
à  Newton.  Aucun  d'eux  n'a  penfé  qu'à 
nous  garantir  un  fait  utile  ,  ians  entre- 
prendre de  nous  expliquer  ce  que  c'eft 
qu'une  bulle  d'air  ou  le  tifTu  d'une  fibre  9. 
ou  l'aile  d'un  fearabée  ,  ou    ls  beaume 
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Les  Con-  d'un  ananas.  Tout  ce  que  sous  avons  au- 
sequenc.  jourd'hui  d'excellens    hommes  dans  les 
.—  ;_     IS"  académies  célèbres  fe  lalTent  de  courir 
Ciel.         après  1  évidence  qui  les  fuit ,  ot  ie  trou- 
vent bien  de  fexpérience  qui  couronne 
prefque  toujours  leurs  peines.  Le  public 
les  en  félicite  ?  ck  reçoit  leurs  obfèrva- 
tions  avec  applaudinement  ;  au  lieu  qu'il 
fait  un  accueil   allez  froid  aux  fpécula- 
tions  fyftématiques  ,  foit  anciennes  ,  foit 
modernes,  fur-tout  lorfqu'elles  embra£- 
fent  le  général  ?  parce  que  le  raiformeur  à 
fyftême  ne  nous  donne  que  des  paroles  , 
ck  que  l'obfervateur  vient  toujours  à  nous 
les  mains  pleines. 

C'ert  cquq  activité  prefque  toujours 
foeureufe ,  qui  ,  en  cinquante  ou  foixante 
ans ,  a  fait  faire  plus  de  chemin  ck  de  dé- 
couvertes à  nos  académies  modernes  , 
que  les  écoles  n'en  avoient  ci-devant  fait 
en  mille. 

Mais  celles-ci  à  leur  tour  commencent 
à  fuivre  la  même  route.  Le  goût  des  ex- 
périences a  parlé  des  académies  dans  les 
universités.  Les  plus  habiles  maîtres  de 
philofophie  donnent  de  jour  en  jour  des 
bornes  plus  étroites  aux  fpéculations  in- 
certaines ,  ck  aux  généralités  qui  promet- 
tent l'explication  de  tout ,  pour  s'en  tenir 
modefternent  à  ce  qui  eil  de  fait  ck  de 
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pratique.  C'eft  dans  cette  vue  qu'ils  ont  Les  Ccw- 
réduit  au  fîmple    néceifaire   toutes   ces  sequenc. 

/   i      j    i      •  »      *.  •  '~1  '  „«  de  l  His- 

règles  de  logique  qui  n  ont  jamais  règle  en  D„ 

la  vie  de  l'homme  une  feule  de  Tes  opéra-  qieu 
tions.  Leur  logique  eft  plutôt  compofée 
d'exemples  de  raifonnemens  vicieux  qu'il 
faut  éviter ,  que  d'inutiles  préceptes  pour 
faire  ce  que  la  nature  nous  enfeigne.  Leur 
morale  n'eft  plus  celle  d'Ariftote  ,  mais 
celle  de  l'Evangile  jointe  aux  premiers 
principes  de  la  jurifprudence.  Leur  mé- 
taphysique fe  réduit  à  la  religion  natu- 
relle ,  au  befoin  d'une  révélation  ,  èk  à  la 
preuve  hiftorique  de  cette  révélation  9 
dont  ils  laiilent  enfuite  aux  théologiens  à 
développer  les  progrès  ck  l'étendue. 

Ils  employent  aujourd'hui  en  plufîeurs 
endroits  près  des  deux  tiers  de  leurs  cours 
à  exercer  leurs  élèves  dans  tout  ce  que  la 
phyfîque  moderne  a  de  plus  utile  :  je  veux 
dire  à  leur  donner  d'excellens  traités  de 
géométrie  ck  d'arithmétique  ,  les  vrais 
principes  des  mécaniques  ,  une  fuite 
agréable  d'expériences ,  &  les  plus  beaux 
détails  de  la  fcience  naturelle  ;  toutes 
chofes  vraiment  intéreffantes  par  la  certi- 
tude ,  ck  par  les  rapports  fûrs  qu'elles  ont 
avec  la  piété  comme  avec  les  befoins  de 
la  vie  ,  ck  même ,  fi  c'eft.  un  point  défi*» 
rable ,  avec  l'embelliffement  de  l'efprit. 
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Les  Con-  On  voit  par  le  choix  de  tant  de  riches 
sequenc,  matières  ,  &  par  l'exclufion  qu'ils  ont 
toi re  du  ^onn^e  aux  pointilleries  de  l'ancienne 
Ciel.  école  ,  combien  ces  hommes  judicieux 
ont  réfléchi  fur  l'importance  de  leur  état  9 
ôc  combien  ils  ont  fenti  la  néceflité  de 
régler  leur  méthode ,  non  fur  une  vieille 
routine ,  non  fur  l'extrême  commodité 
qu'il  yauroit  à  s'en  tenir  à  une  provi- 
fion  une  fois  faite ,  mais  fur  le  vrai  bien 
de  la  jeunefle  qui  doit  paiTer  de  leurs 
mains  dans  les  plus  beaux  emplois  de 
l'Eglife  ck  de  l'Etat.  Quelle  différence  ern- 
tre  cette  philofophie ,  ck  celle  qu'on  nous 
enfeignoit  il  y  a  quarante  ans  !  Aujour- 
d'hui on  commence  à  trouver  des  maîtres 
qui  préfentent  avec  difeernement  à  la 
jeuneiTe  tout  ce  qui  peut  piquer  fa  curio- 
fité,  ôt  lui  former  le  goût.  Autrefois  on 
traitoit  la  philofophie ,  comme  û  Ton  eût 
pris  à  tâche  de  la  rendre  ridicule  ,  &c  de 
nous  en  dégoûter  fans  refTource. 

Ce  n'étoit  pas  la  précifion  ou  la  nécef- 
fité  de  l'application  qui  nous  y  rebutoit. 
Notre  dégoût  n'étoit  point  fondé  non 
plus  fur  la  comparaifon  de  ces  queftions 
férieufes  avec  les  agrémens  des  humani- 
tés d'où  nous  venions  de  fortir  ;  puifque 
nous  lirions  avec  aiïiduité  &  avec  un  plai» 
fir  extrême  la  grammaire  raifonnée  ,  l'art 


toire  du; 
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de  penfer ,  la  recherche  de  la  vérité  de  Les  Coh» 
Malebranche ,  l'équilibre  des  liqueurs  de  sequenc, 
Pafcal ,  la  géométrie  de  Pardies ,  la  ftati-  DE  L'Hls 
que  de  Pourchot ,  oc  pîufïeurs  autres  li«  çIEL 
vres  très-fimplement  écrits,  ou  dont  la 
jufterTe  faifoit  tout  l'agrément.  Toutes 
ces  lectures  s'arrangeoient  arTez  nette- 
ment dans  notre  efprit  5  ck  nous  nous  en 
entretenions  les  uns  les  autres  avec  com« 
piaifance.  Mais  nous  nous  trouvions  à  la 
torture  quand  il  falloit  revenir  à  notre 
fcliolaftique  5  ck  étudier  des  queftions 
épineufes ,  qui ,  pour  iurcroît  de  peine  5 
ne  nous  întérefîbient  en  rien  9  lorfque 
nous  étions  parvenus  à  les  entendre. 
Pluïkurs  d'entre  nous  qui  avoient  brillé 
dans  l'étude  des  belles  lettres ,  après  avoir 
fait  quelques  efforts  pour  le  foutenir  ho- 
norablement dans  la  logique  ,  prenoient 
les  uns  plutôt  9  les  autres  plûtard  ,  le 
parti  de  fubftituer  à  cette  étude  quelques 
lectures  amufantes  ,  ou  de  renoncer  à 
toute  étude.  Les  uns  le  faifoient  par  dé- 
fefpoir  ,  parce  qu'ils  s'imaginoient  que 
ces  matières  revêches  ck  obfcures  étoient 
fort  au-defïus  de  leur  portée.  Les  autres 
le  faifoient  par  raiibnnement  ,  ck  parce 
qu'ils  croyoient  appercevoir  que  tout  ce 
qu'on  leur  enfeignoit ,  ne  menoit  à  rien 
d'utile  ck  de  fatisfaifant»  On  avoit  beau 
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Les  Con-  nous  faire  former  bien  haut  l'importance 
sequenc.  des  régles'du  fyllogifme  ,  fi  nous  voulions 
de  l  His-  £tre  raifonnables  pour  le  refte  de  nos 
toire  dv  -  *-\  -,.  i_  P 

Ciel         jours.  Un  avoit  beau  nous  vanter  1  avan- 
tage d'un  fyftême  général   de  phyfique 
qui  expliquoit  tous  les  phénomènes  en 
détail  9  ck  nous  dire  qu'il  n'y  avoit  que 
cela  pour  donner  à  l'efprit  de  la  jurleffe 
&  de  l'étendue.  Nous  n'étions  pas  même 
effrayés  d'entendre  condamner  fans  ré- 
million  à  manquer  de  fens  ck  de  fuccès 
dans  tous  les  po&es  publics  ,  quiconque 
s'y  engage roit  fans  îa  logique  du  collège. 
Ces   menaces  ne     nous    réconcilioient 
point  avec  la  barbarie  de  cette  étude  : 
Se    nous   nous    prévalions    d'entendre 
dire  que  c'étoit  l'ufage  des  bons  livres, 
îa  méditation,  6k  l'exercice  fréquent  qui 
forrnoient  l'efprit  plutôt  que  toutes  ces 
régies  ;  que  jamais  elles  n'étoient  venues 
au  fecours  de  perfonne  dans  la  pratique  ; 
qu'on  voyoit  de  tout  côté   d'excellens 
raifonneurs ,  qui  ne  favoient  de  la  logi- 
que que  le  nom  ;  qu'au  contraire  ceux 
qui  étoient  le  mieux  pourvus  de  logique 
étaient  fouvent   dans  les    raifonnemens 
les  plus  communs  de  la  vie ,  ck  fur-tout 
dans  leur  conduite  perfonnelle,   les  plus 
petits  logiciens  du  monde  :  qu'on  voyoit 
fouvent  des  dames  d'une  jufteUe  d'efprit 
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Sz  d'une  pénétration   étonnante  ,  dont  Les  Con- 

toute  la  logique  confifroit  dans  un  beau  sequenc. 

naturel  ,  aidé  par  des   lectures  choifies;DE  L       " 
,  .  r9  r,     .  ,  u    'toiredu 

qu  ainh  nous  n  avions  pas   a  nous  allar-  ç1EL 

mer  beaucoup  de  nos  répugnances  pour 
ces  études  arides  &  affligeantes/  C'étoit 
encore  pour  nous  une  confolation,  ou 
une  fecrette  vengeance,  d'entendre  avouer 
à  6qs  hommes  pleins  de  mérite  &  d'ex- 
périence ,  que  tout  ce  jargon  fcholafti- 
que  ,  s'il  n'étoufToit  pas  les  talens.,  n'étoit 
propre  ni  à  les  développer  ,  ni  à  les  don- 
ner ;  &  que  la  vraie  culture  de  Tefprit  fe 
réduifoit  à  fréquenter  des  peribnnes  ju- 
dicieuies  ,  à  lire  avec  réflexion  9  à  faire 
de  tout  ce  qu'on  lit  des  analyfes  exactes 
ou  des  précis  bien  travaillés  ;  enfin  à  con- 
tracter l'habitude  d'énoncer  nettement 
&  naturellement  ce  qu'on  a  examiné. 

Nos  dégoûts  6k  ces  jugemens  étoient 
fortifiés  par  les  raillereis  éternelles  que 
nous  entendions  faire  par-tout  des  que- 
stions étranges  dont  on  nous  occupoit, 
&  de  l'ennuyeufe  méthode  dont  le  tout 
étoit  traité.  Quand  nous  avions  lahTé  par 
obéifTance  la  recherche  de  la  vérité ,  ou 
nos  élémens  de  géométrie  ,  ou  la  fphère 
de  Coronelli  ;  ck  qu'enfin  nous  avions 
foutenu  nos  tHefes  ,  il  arrivoit  prefque 
toujours  qu'on  nous  fît  caufer  fur  ce  qui 
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Les  Con-  avoit  fait  la  matière  de  nos  difputes.  Des 
sequenc.  Dames  cultivées  à  lecole  du  monde ,  la 
de  l  His~pjus  fpiritueiie  Je  toutes  les  écoles ,  nous 
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Ciel,  demandoient  quelquefois  ce  qui  nous 
avoit  attiré  tant  d'applaudiffemens ,  ck 
fur  quoi  rouloient  nos  difputes  ,  qu'on 
leur  afturoit  avoir  été  fort  animées.  Elles 
apprenoient  qu'on  avoit  examiné  : 

Savoir  fi  la  philofophie  prife  d'une  fa- 
çon collective  ,  ou  d'une  façon  diftribu- 
îive  ?  loge  dans  l'entendement  ou  dans  la 
volonté. 

Savoir  fi  l'être  eft  univoque  à  l'égard 
de  la  fubftance  ck  de  l'accident. 

Savoir  fi  la  logique  enfeignante  fpé- 
ciale  ,  eft  distinguée  de  la  logique  prati- 
que habituelle. 

Savoir  fi  les  dégrés  métaphysiques 
dans  l'individu  font  diftingués  réelle- 
ment ,  ou  s'ils  ne  le  font  que  virtuelle- 
ment ,  ck  d'une  raifon  raifonnée. 

Savoir  fi  l'on  peut  prouver  qu'il  y  ait 
autour  de  nous  des  corps  réellement  exi- 
Itans. 

Savoir  fi  la  matière  féconde  ,  ou  l'élé- 
ment fenfible  ?  eft  dans  un  a&e  mixte. 

Si  dans  la  corruption  du  mixte  il  y  a 
réfolution  jufqu'à  la  matière  première. 

Si  toute  vertu  fe  trouve  caufalement 
m  formellement  placée  dans   le  milieu 
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entre  un  acle  mauvais  par  excès,  6k un  LesCon- 
acle  mauvais  par  défaut.  sequenc. 

Si  le  nombre  des  vices  efl  parallèle  ou  DE  L  ^IS~ 
double  de  celui  des  vertus.  Ciel. 

Si  indépendamment  «le  notre  penfée 
il  n'y  a  pas  entre  les  êtres  des  relations 
îranfcendentales. 

Si  la  relation  du  père  à  fon  fils  Te  ter- 
mine à  ce  fils  confédéré  abfolument ,  ou 
à  ce  fils  confidéré  relativement. 

Si  la  fin  meut  félon  fon  être  réel ,  ou 
félon  fon  être  intentionnel. 

Si  fyngatégoriquement  parlant  le  con- 
cret ck  Tabftrait  fe.  ...  . .  Miféricorde  ! 

s'écrioient  ces  dames  :  de  quoi  s'avife- 
t-on  de  vous  rompre  la  tête  ?  Eft-cepour 
aller  converfer  avec  les  habitans  de  la 
lune  qu'on  vous  exerce  fur  ces  queftions- 
là ,  ou  bien  fi  c'eft  pour  vivre  avec  des 
hommes  ?  On  s'attend  que  vous  allez 
nous  dire  comment  fe  façonne  le  fucre  ; 
d'où  ,  ck  comment  nous  vient  le  coton  ; 
quelle  efl  l'origine  des  perles  ,  ck  des 
pierreries  ;  ce  qui  fait  l'entretien  des  fon- 
taines ck  des  rivières  ,  ou  telle  autre 
chofe  qui  nous  intéreffe.  Mais  dans  tout 
ce  qu'on  vous  entend  dire  ,  vous  n'êtes 
jamais  avec  nous.  Toutes  les  fois  qu'on 
demande  des  nouvelles  de  cette  philo- 
lie  ,  cela  efi  toujours  tourné  comme 
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Lis  Con-  fi  l'on  revoit ,  ou  comme  fi  l'on  étoit  au 

sequenc.  Mogol.  Il    eft    étrange    qu'il  faille  des 

de  l'His-  trente  6k  quarante   ans  pour   former  la 

Ciel*  DUcaPacitéd'un  philofophe  inutile  :  ck  que 

quinze  ans  fufïifent  pour  former  une  fille 

parfaite. 

Le  dépit  de  ces  Dames  auroit  été  tout 
autre  fi  elles  avoient  connu  non  -  feule- 
ment l'inutilité  ou  le  ridicule  des  que- 
stions ,  mais  encore  la  fingularité  des 
preuves  ck  des  diftincYions  qui  en  fai- 
ibient  la  trifte  fourniture.  De  cette  forte 
n'ayant  pas  la  moindre  idée  de  ce  qui  fe 
pafte  dans  la  fociété  ,  de  ce  qui  nourrit , 
loge  ,  meuble  ,  habille  ,  ou  exerce  les 
hommes  ,  nous  étions  contraints  de  de- 
meurer muets  dans  la  converfation  ;  ou 
û  nous  laiffions  échapper  la  moindre  des 
queftions  dont  nous  étions  occupés  ,  on 
nous  renvoyoit  à  l'écart  comme  des  La- 
pons ou  des  gens  d'un  autre  monde. 

Le  mépris  qu'on  faifoit  de  nos  études  étoit 
dans  le  vrai  très-bien  fondé.  Car  quoique  la 
plupart  des  hommes  fe  fafient  des  idées  peu 
juft.es  fur  l'emploi  du  tems ,  fur  le  jeu ,  fur 
les  fpectacles,  &  fur  ce  qui  les  peut  amufer, 
ils  ne  fe  méprennent  pas  fur  la  nature 
des  travaux  utiles ,  ck  ils  trouvent  même 
très-bon  qu'on  les  en  entretienne.  Parlez- 
leur  du  commerce  7  des  productions  d'un 

pais  ? 
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pais,  des  moyens  d'adoucir  la  mifère  des  Les  Con- 
gens  de  la  campagne  en  animant  le  labou-SEQu3ENC* 
rage  ,  le  commerce  ,  ck  la  confommation  :  DE  L     Is~ 

11  j       i-  1  ^  1  TOIRE  DIT 

parlez-leur  de  la  culture  des  plantes  ;  ç1ELi 
d'une  machine  nouvelle  ;  des  intérêts  de 
deux  nations  voiiines  :  ramenez-les  ,  en 
un  mot ,  à  ce  qui  fe  peut  juftirler  par  des 
preuves  d'expérience  :  toutes  les  oreilles 
ibnt  ouvertes  :  ck  il  faut  avouer  que  les 
gens  du  monde  jugent  beaucoup  plus 
ïàinementde  ce  qui  devroit  nous  occu- 
per, que  n'en  jugeaient  nos  anciens  maî- 
tres de  philofophie  ,  gens  faifant  bande 
a  part ,  ck  dont  le  favoir  n'avoit  rapport 
en  rien  à  aucun  des  états  que  nous  pou- 
vions embraffer. 

Quand  nous  leur  faifions  des  plaintes 
fur  le  travers  de  leur  fcliolaftique  ck  de 
leurs  que/lions  fi  éloignées  de  nos  be- 
foins ,  ou  fur  le  peu  de  cas  qu'on  faifoit 
de  cette  efpéce  de  favoir  ;  la  réponfe  qu'ils 
nous  donnoient  pour  l'ordinaire  efï.  que 
l'exercice  en  étoit  très-utile  ck  fubtilifoit 
l'efprit.  Ils  avoient  raifon  de  penfer  que 
l'étude  de  ces  queftions  pouvoit  donner  à 
l'efprit  quelque  pénétration.  Mais  il  n'y  a 
aucune  matière ,  qui  ,  examinée  avec  foin, 
ne  produife  le  même  effet.  C'eft  l'étude 
&  l'exercice  de  la  jurifprudence  qui  fert 
de  logique  à  nos  magiftrats.  J'ai  oui  dire 

Tome  IL  V 
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LEsCoN-à  plusieurs  de  nos  avocats  du  premier 

sequenc.  ordre  qu'ils  n'avoient  jamais  rien  com- 

de  l  His- prjs  ^  ja  l0giqUe  ?  &  qUe  leur  mémoire 

^?*  feule  avoit  eu  part  à  leurs  thèfes  de  philo- 

fophie.  Si  la  logique  ck  les  queflions  an- 
ciennes ont  donné  quelque  étendue  d'ef- 
prit  à  ceux  qui  les  ont  cultivées  ,  ce  n'eft 
point  du  tout  parce  qu'on  leur  y  donnoit 
des  régies  de  raifonnernent  ;  mais  uni- 
quement parce  qu'on  y  exerçoit  i'efprit , 
<k  exercice  pour  exercice  9  la  vie  étant  û 
courte  ,  il  vaut  bien  mieux  9  comme  on 
fait  aujourd'hui  ,  exercer  tout  d'abord 
I'efprit ,  la  précifion  ,  Ô£  tous  les  taîens 
fur  des  queiîions  de  fervice ,  ck  fur  des 
matières  d'expérience.  îl  n'eu  perfonne 
qui  ne  fente  que  ces  matières  convien- 
nent à  tous  les  états  ;  que  les  jeunes  ef- 
prits  les  faifiront  avec  feu ,  parce  qu'el- 
les font  intelligibles  ;  ck  qu'il  fera  trop 
tard  de  les  vouloir  apprendre  quand  on 
fera  tout  occupé  des  bcfoins  plus  pref- 
fans  de  l'état  particulier  qu'on  aura  em- 
brafie.  La  vérité  de  ce  que  j'avance  ici 
fe  peut  mieux  faire  fentir  par  un  trait 
d'hiftoire  que  par  de  plus  amples  ré- 
flexions. 

Un  charpentier  entendu  dans  fa  pro- 
feiTion  ck  allez  bien  dans  fes  affaires  , 
avoit  pris  foin  de  donner  à  fon  fils   une 
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bonne  éducation  :  c'eft-  à-dire  ,  qu'il  lui  Les  Con- 
avoit  fait  faire  fes  études  d'humanités ,  Se  sequenc. 
de  philofophie.      Nous   ne  connoifîbns DE        IS~ 

.  r      ,,       r  n  r  ,     TOIRE  DU 

point  cl  autre  route,  reu  après  que  le  Q1ELt 
jeune  homme  eut  foutenu  les  thèfes  ,  èk 
lorfqu'il  délibéroit  fur  un  choix  de  vie , 
le  père  termina  toute  délibération  par  fa 
mort.  Plufieurs  entreprîtes  commencées 
obligèrent  le  jeune  héritier  à  avoir  re- 
cours à  un  maître  charpentier  ,  ami  de  la 
famille  ck  intelligent  dans  fa  profeffion  , 
pour  fatisfaire  aux  engagemens  pris.  Peu- 
à-peu  en  raifonnant  avec  fon  aide  il  prît 
goût  lui-même  à  Fouvrage  ,  &  fuivit  la 
profeffion  du  père.  Mais  il  lui  vint  dans 
l'efprit  de  réduire  fon  art  à  des  principes 
certains ,  ck  à  un  ordre  méthodique.  Il 
traita  le  tout  dans  fa  tête  comme  il  avoit 
vu  traiter  l'art  de  raifonner.  Il  écrivit  en- 
fuite  ,  après  quoi  il  n'eut  plus  de  repos 
qu'il  ne  fit  des  difciples.  îl  afTembîa  quel- 
ques garçons  charpentiers ,  ck  leur  pro- 
mit ,  s'ils  vouloient  le  fuivre  ?  de  les  me- 
ner par  des  routes  nouvelles  ,  au  fin  de 
l'art ,  6k  à  la  perfection  de  la  charpen- 
terie. 

Le  nouveau  docleur ,  après  un  long 
préambule  fur  les  mécaniques  qu'il  pro- 
mit de  traiter  par  genre  ck  par  efpéce , 
vint  à  une  première  queûaon ,  ck  examina 

Vij 
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Les  Con-  fort  férieufement  s'il  y  avoit  dans  l'hom- 
sequenc.  me  un  principe  de  force  :  il  difcuta  lon- 
de  l  His-  gUement  le  pour  ck  le  contre  :  il  mit  enfin 
^  ***E  DU  fes  difciples  en  état  d'afîurer  fciemment , 
ck  fans  crainte  de  méprife  ,  que  l'homme 
étoit  capable  de  quelque  force    ck  pou- 
voit  communiquer  du  mouvement  ;  par 
exemple  ,  à  une  coignée  ,  à  une  pierre  , 
pourvu  qu'elle  ne  fût  point  trop  groiTe. 
Il  fe  borna  à  cette   modèle   afïertion , 
perfuadé  qu'avec  ce  peu  de  force  multi- 
plié ,  il  parviendroit  fur  la  fin  de  fon  traité 
à  tranfporter  les  blocs  de  marbre  ,  ck  à 
trancher  les  montagnes.  De-là  il  vint  à 
l'examen  du  lieu  où  réfkloit  cette  force. 
Après  bien  des  difputes  fur  le  cerveau , 
fur  la  glande  pinéale ,  fur  les  efprits  ekfur 
les  mufcles  ;  par  économie  ,  ck  pour  abré- 
ger, il  ftatua  qu'on  pouvoit  fe  contenter 
de  dire  que    le    bras   étoit    le  principal 
agent   ck    l'inflrument  de    la  force  de 
l'homme. 

Dans  un  troiiième  paragraphe  ,  car 
c'étoit  merveille  comme  il  divifoit  fa 
matière,  ck  la  mettoit  en  ordre  ,  la  force 
logée  dans  le  bras  lui  donnoit  lieu  d'e- 
xaminer toutes  les  pièces  conftiîuantes 
du  bras  ,  ck  d'en  faire  une  exacte  anato- 
mie.  Il  fit  de  grandes  dirïertations  fur  les 
nerfs  3  fur  les  mufcles  ,  fur  les  fibres  3  ck 
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defcendit  jufqu'aux  fibrilles.   Il  multiplia  LesCon- 

les  longueurs  des  mufcles  ,  parleurs  lar-  sequenc. 

eeurs ,   ck  le  produit  par  la  fomme  des  DE  L  His~ 
?,       '  rx        fi  1    '11  ntoïredu 

fibres.  De  calcul  en  calcul   il  parvint  a  « 

déterminer  la  force  de  chaque  degré  de 
tenfîon ,  ck  par  ces  déterminations  il  arri- 
voit  à  fixer  la  force  de  la  percufîîon.  Il 
mettoit  de  cette  forte  un  coup  de  poing 
à  la  balance  ,  ck  joignant  à  la  force  du 
poing  la  fomme  d'un  coup  de  marteau , 
il  vous  montroit  le  jufte  poids  avec  le- 
quel cette  percufîîon  étoit  en  équipo- 
îence  :  puis  pour  faire  un  précis  des  ma- 
tières ,  6k  pour  la  commodité  des  jeunes 
charpentiers  5  il  réduifoit  le  tout  en  ex- 
prefîions  algébriques. 

Depuis  qu'il  y  a  des  hommes  qui  ma- 
nient la  hache  on  n'avoit  point  vu  un 
charpentier  plus  profond  que  celui-là. 
Son  maître  de  philofophie  qui  en  avoit 
oui  parler  fut  curieux  de  l'entendre.  Il 
examina  fa  méthode  ck  fes  preuves.  Il  y 
a  bien ,  lui  dit-il  ?  quelque  vérité  dans  ce 
que  vous  dites.  Mais  ,  mon  ami  ?  votre 
art  n'efl:  bon  qu'autant  qu'on  en  conver- 
tit l'habitude  enfeignante  en  une  habi- 
tude utente  ck  pratique.  Vos  jeunes  ou- 
vriers perdent  leur  tems  en  s'occupant  de 
ces  fpéculations  qui  ne  forment  pas  la 
main.  J'ai  donc  perdu  le  mien  5  répondit 

V  îij 
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Les  Con-  le  philofophe  charpentier  9  à  écouter  fix 
sequenc.  mois  de  fuite  vos  differtations  fur  la  certi- 
ve  l'His-  tude  de  nos  connoiffances,  &  furies  régies 

CiELEDW  ^U  ra^onnernent«  Comme  je  fai  très-bien 
qu'il  y  a  en  moi  quelque  force  y  je  fai  très- 
bien  aufîi  que  j'ai  quelque  connohTance  : 
&  je  ne  fuis  pas  plus  ridicule  d'examiner 
avec  foin  fi  nous  pouvons  mettre  quel- 
que ehofe  en  mouvement  9  qu'on  ne  l'eft 
en  philofophie  d'examiner  pendant  àes 
femaines  entières ,  n  Fhomme  peut  s'af- 
furer  de  connoître  quelque  chofe  ;  s'il 
peut  raifonnablement  fe  perfuader  qu'il 
ait  un  corps  ,  &  qu'il  y  en  ait  d'autres  au- 
tour de  lui.  Vous  me  raillez  fur  mes  lon- 
gues fpéculations ,  parce  que  fans  anato- 
mifer  le  bras  ,  fans  calculer  la  percufiion  , 
tout  naturellement ,  ck  par  le  feul  exer- 
cice ,  nous  hauffons  la  msin ,  nous  frap- 
pons &  apprenons  à  frapper  jufte.  Ké  I 
Monfîeur  ,  ne  pouvons-nous  pas  dire  la 
même  chofe  du  raifonneme?it  }  Il  nous  eft 
encore  plus  naturel  de  raifonner  que  de 
frapper  :  &  fi  j'ai  tort  d'enfeigner  quelle 
eft  la  manière  dont  la  main  opère  ;  vous 
m'auriez  donc  rendu  un  excellent  fervice 
en  m'apprenant  des  chofes  de  dérail  ;  en 
me  montrant ,  par  exemple  ,  à  diftmguer 
les  qualités  d'un  morceau  de  hêtre  d*avec 
celle  d'un  tronçon  de  frêne  ;  quel  bois 
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eft  bon  pour  le  charonage  ,  quel  pour  la  Les  Cok- 
menuiferie  ;  plutôt  que  de  nr apprendre  sequenc. 
a  rationner  par  1  anatorme  des  racultes  ce    OIRE  DU 
mon  efprit  9  ou  par  les  régies  des    p"&*CIE£ 
portions    universelles     &   particulières. 
J'ai  cru  d'abord  ne  pouvoir  rien  faire  de 
mieux  dans  les  mécaniques  que  de  m'y 
comporter  comme  vous  dans  Fart  de  rai- 
fonner.  Mais  je  vous  avoue  que  je  com- 
rnençois    à  m'ennuyer   moi-même    des 
longueurs  de  ma  méthode.  J'ofe  vous  con* 
feiller  ?  mon  très- cher  maître  >  de  renon- 
cer aufli  à  la  vôtre. 

Connoître  &  agir ,  raifonner  ou  frap- 
per font  des  puirlances  qui  font  en  nous 
fans  que  nous  nous  en  mêlions.  Ce  font , 
vous  le  voyez  ,  des  préfens  de  Dieu.  L'ex- 
périence ,  l'exercice ,  &  nos  réflexions  plu- 
tôt que  les  règles  ,.nous  apprennent  à  rai- 
fonner vrai ,  &:  à  frapper  à  propos,  j'ai  lu 
les  catégories  d'Ariflote  ,  la  logique  de 
Barbay ,  ck  le  très- ennuyeux  traité  àt 
Locke  fur  l'entendement  humain.  Toutes 
ces  lectures  font  peut-être  un  peu  plus 

Eropres  à  former  un  bon  raifonneur  qu'un 
on  charpentier.  Mais  fi  le  rationnement 
y  gagne  ,  c'efl:  parce  que  ces  lectures  font 
un  exercice  d'efprh ,  &c  non  pas  parce 
qu'elles  nous  apprennent  la  nature  de  Tef- 
prit,  ou  les  régies  de  {qs  opérations.  Àinfi 

Viiij 
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Les  Con-  un  traité  de    charpenterie  bien  raifonné 
sequenc.  exerceroit  aufïî  utilement  l'efprit  que  ies 

to  L  HlS"  r<%^es  ^e  ^  dialectique  ?  ck  ennuieroït 
çI£L  u  un  peu  moins  que  le  traité  de  Locke.  Je 
le  vois  à  préfent  :  tout  git  dans  l'expérien- 
ce. Le  fond  des  fciences  eft  en  nous  :  l'e- 
xercice les  met  en  œuvre  ,  ck  les  fait  va- 
loir plus  ou  moins  :  ou  li  l'étude  des  pièces 
êc  des  facultés  de  notre  efprit  peut  par 
elle-même  former  un  raifonneur  ;  on  peut 
très-bien  dire  que  l'étude  de  la  faéture, 
ou  de  la  ftruéhire  intérieure  de  l'orgue  , 
formera  par  elle-même  un  habile  organise. 
Le  philofophe  dont  la  méthode  étoit 
d'avoir  toujours  la  lance  en  arrêt  contre 
tout  affaillant ,  ne  demeura  pas  fans  ré- 
plique :  mais  tandis  que  nos  deux  cham- 
pions étoient  aux  prifes  ,  les  élèves  qui 
n'entendoient  rien  à  ces  queftions ,  &  qui 
s'ennuyoient  de  fe  voir  encore  bien  loin 
des  commencemens  de  la  charpenterie , 
prirent  le  parti  de  défiler  l'un  après  l'autre  9 
&  d'aller  chercher  un  maître  qui  à  force 
d'exemples  &  de  pratique  leur  apprît  à 
faire  une  mortaife  &  un  tenon. 
De  la  ma-  De  toutes  les  perfonnes  qui  ont  le  diA 
îiière  de  trai-  cernement  iufte  ci  les  vues  nobles  ,il  n'y 

ter  la  philo-  .  i    -r     i> 

ibphie.  en  a  point  qui  ne  voye  avec  plaihr  1  ex- 
trême différence  qui  fe  trouve  entre  le 
choix  des  matières  qu'on  traitoit  autrefois 
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dans  la  philofophie ,   ck   celles  qu'on  y  Les  Cok- 
traite  aujourd'hui.    Cette  première  dé-  sequenc. 
marche  de  Meilleurs  les  ProfeiTeurs  de  DE  L  "is- 
philofophie,  en  nous  prouvant  leur  vrai  ^T 
amour  pour  le  bien  public,  nous  autorife 
à  penfer  que  s'il  y  avoit  une  méthode  de 
traiter    les  matières  philofophiques   qui 
fût  plus  avantageufe  à  tous   égards  que 
l'an:ienne  ,  ils  fe  feroient  un  plaifir  ck  un 
devoir  de  la  fuivre  ,  le  changement  de  la 
méthode    n'étant  pas  capable    d'arrêter 
ceux  qui  ont  généreufement   changé  le 
fond  même  des  queftions. 

Comme  je  n'ai  entrepris  ce  petit  ou- 
vrage que  dans  l'intention  d'aider  l'étude 
des  jeunes  gens  dans  les  matières  de  phi- 
lofophie  aufli  bien  que  dans  les  humani- 
tés ,  je  ne  peux  guères  me  difpenfer  de 
rapporter,  au  moins  hiftoriquement ,  ce 
que  j'entends  dire  pour  Se  contre  la  mé- 
thode fchohftique,  ck  d'en  lairTer  le  juge- 
ment au  Lecleur. 

Il  arrive  fouvent  que  les  pères  de  fa- 
mille qui  ont  le  plus  d'expérience  dans 
les  affaires ,  6k  même  ceux  qui  ont  fait  le 
plus  de  progrès  dans  les  feiences  ,  témoi- 
gnent le  déiir  qu'ils  auroient  de  voir  con- 
vertir la  forme  fcholaftique  en  d'agréa- 
bles conférences ,  où  les  jeunes  gens  puf- 
fent  s'expliquer  dans    leur   langue  natu- 

V  v 
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Les  Con-  relie  en  préfence  de  toutes  les  peribnnes 
sequenc.  qUi  s'intéreffent  à   leur    éducation,    ÔC 
?oire  e>S"  renc^re  au  Public  un  compte  de  leurs  étu- 
Çieu         ^es  ^  ne  ^"ût  pas  équivoque.  Ayant  à 
parler  fur  des  matières  choifies ,  &  par- 
ticulièrement fur  celles    qui    font  fenfi- 
bles  Se  expofées  à  tous  les  yeux  ,  par 
exemple,  fur  toutes  les  parties  de  l'hiftoire 
naturelle  ,  i's  mettroient  les   militaires  , 
les  marchands ,  &  toutes  les  perfonnes  qui 
ont  quelque  expérience ,  en  état  de  juger 
de  leurs  progrès.  Au  lieu  de  parler  un  la- 
tin plat  &  plus  propre  à  leur  gâter  le  goût 
qu'à  les  conduire  à  l'intelligence  des  bons 
auteurs  ,  principal  but  des  anciennes  lan- 
gues ;  ils  apprendroient  à  parler  aifement 
&  noblement  leur  propre  langue  dans  la- 
quelle Us    font  fouvent     aufli    barbares 
qu'en  latin.  Rien  même   n  empêche roit 
de  les  préparer  à  s'exp'iquer  foit  en  latin  , 
foit  en  françois  ,  félon  que  la  compagnie 
le  fouhaiteroit ,  pourvu  que  ce  fut   d'un 
air  libre  ,  fans  difpute  ,  6>e  dans  une  lati- 
nité pure.  Mais  il  faut  avouer  qu'en  trai- 
tant la  philofophie  en  françois  ils  feroient 
délivrés    de   deux  inquiétudes  qui  éloi- 
gnent une  infinité  de  jeunes  gens  de  fe 
préfenter  à  ces  exercices ,  ck  qui  défigurent 
prefque  tout  l'agrément  naturel  de  ceux 
s'y  expofent.  L'une  de  ces  inquié- 
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fades  eft  d'avoir  à  prêter  le  collet  à  tout  Les  Ccn- 
venant  5  tandis  qu'ils,  fe  fbntent  armés  à  la  sequenc. 
légère.  On  les  guérit  quelquefois  de  ce  D£  L  "IS- 
danger  par  un  moyen  qui  ne  fait  ni  des  ç  'tt 
favans,  ni  des  braves.  L'autre  peine  qui 
les  trouble  encore  plus  ,  e(l  d5avoir  à  par- 
ler latin  fur  ce  qu'on  leur  objectera  , 
ck  de  compofer  fur  le  champ  la  réponfe  : 
vous  voyez  alors  leur  efprit  s'égarer 
dans  Jean  Defpautère  ,  dans  les  vers 
techniques  de  Port  Royal  ,  ou  s'accro- 
cher à  quelque  régie  de  leur  ancien  rudi- 
ment. Souvent  le  terme  manque  ,  ou  bien 
il  s'arrange  mal.  On  rougit  de  la  méprife  9 
ck  toute  la  philofophie  fe  trouve  décon- 
certée. Si  les  jeunes  gens  avoient  cet  em- 
barras de  moins ,  au  lieu  de  dix  ou  douze 
qui  travaillent  dans  un  cours  ,  on  en 
trouveroit  quarante  dont  l'efprit  fe  déve- 
îopperoit ,  &  qui  n'ont  été  arrêtés  jufques- 
là  que  par  Fobftacle  d'une  langue  dont 
ils  ne  fentoient  ni  la  délicateiTe  ?  ni  même 
la  flruclure. 

îi  ftroit  aifé  de  voir  s'ils  fournirent  du 
leur  en  les  mettant  à  l'épreuve  fur  la  plu- 
part des  matières  qu'ils  auroient  annon- 
cées ;  &  pour  ne  point  négliger  l'avantage 
de  la  précifion  ,  après  leur  avoir  détaillé 
ce  qui  peut  faire  difii  ulté  contre  leur  fer*-* 
îiment  3  rien  ne  feroit  mieux  que  de  ré** 

Vvj 
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Les  Con-  duire  le  tout  en  un  feul  fyllogifme  ,.  afin 
sequenc.  de  les  déterminer  dans  leur  réponfe  às'at- 
de  l  His-^ç^gj.^  ce      •  jeur  paroît  foible  &  con- 

TOIREDU,     •  •  r  v    ,j  /  • 

ÇIE  traire  aux  principes  ,  ou  al  expérience  : 

après  quoi ,  comme  dans  toutes  les  con- 
verfations  des  honnêtes  gens  ,  chacun 
content  d'avoir  expofé  fa  penfée  change 
de  difcours  fans  infifter  davantage. 

Les  illuftres  membres  qui  compofent 
les  Académies  modernes  7    tout  iavans 
qu'ils  font  ,    montreroient    fans    doute 
moins  de  feu  ck  de  goût  pour  leurs  fon- 
ctions ,  s'ils  étoient  contraints  par  l'ufage 
à  parler  dans  leurs  conférences  une  autre 
langue  que  la  leur.  Hé  !  pourquoi  ce  qui 
feroit  un  obftacle    à  l'avancement  des 
fciences  parmi  des  hommes  faits  ,  ck  vrai» 
ment  habiles ,  n'en  feroit- il  pas  un  tout 
autrement  fâcheux  pour  les  jeunes  gens  £ 
On  attache  ainn*  une  idée  de  favoir  à  ce 
latin  fcnolaftique  9  tandis  qu'il  gêne  très- 
gratuitement  la  jeunefTe  ,    ck  qu'il  eu 
réellement  plus  digne  d'être  profcrit  que 


regrette. 


Ces  plaintes  &  bien  d'autres  qu'on 
fait  tous  les  jours  contre  l'ancien  ufage 
de  procéder  en  philofophie  ,  tant  par 
fyllogifmes  ck  par  inftances  ,  que  dans 
une  langue  qui  eu.  étrangère  à  celui  qui 
parle  5  &  à  ceux  qui  écoutent  ;  fe  tro**- 
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vent  combattues  par  des  raïfons  très-di*  Les  Cok- 
gnes  d'être  entendues,  sequenc. 

D'abord  ce  n'en1  point  un  mal ,  peut-  DE  t'HiS" 
on  répondre ,  que  cet  ancien  ufage  de  J r  £ 
difputer  en  latin  ,  &  de  le  faire  par  argu- 
mentations. Il  eft  aile  de  voir  qu'on  a  pré- 
tendu par-là  éviter  les  écarts,  ck  mettre 
l'efprit  dans  l'ufage  de  raifonner  confé- 
quemnient.  Selon  les  apparences,  il  dé- 
pendra toujours  des  maîtres  de  donnera 
ce  latin- un  tour  aifé,  ck  d'entretenir  le  bon 
goût  avec  l'ufage  infiniment  utile  de  la 
langue  latine. 

D'ailleurs  la  phiîofophie  de  l'école  efî 
comme  la  pépinière  de  la  théologie  ,  de 
la  jurifprudence  &t  de  la  médecine.  Tant 
que  les  exercices  des  fciences  fupérieures 
fe  feront  en  latin  ck  par  argumentations  % 
c'eft  une  efpéce  de  néceffité  que  l'apprera» 
îirTage  de  cette  méthode  fe  faife  en  phiîo- 
fophie. 

Mais  fans  déranger  ce  qui  eft  établi  y 
on  pourroit  fur  la  durée  d'un  exercice 
mettre  quelquefois  le  quart  en  réferve^ 
pour  y  accoutumer  les  jeunes  gens  à  trai- 
ter les  queftions  comme  on  les  traite 
dans  la  chaire ,  dans  le  barreau ,  &  dans 
la  converfation  ;  à  ne  jamais  feparer  le 
bon  goût ,  l'air  aifé  ,  &  les  grâces ,  d'a- 
vec l'étude  de  la  phiîofophie  ;  &  fur-tour 


470  Histoire 

LesCon-  à  expofer  en  langue  vulgaire  fans  embar- 
s£quenc.  fas  fans  effort  de  mémoire  ,  les  matières 
de  luis-      •   n*gnt  p0int  de  termes  ou  de  tours 

TOIREDU  ^  x  /  •       '      j  i      1  i 

Ciel  propres  a  les  exprimer  dans  la  langue  la- 

tine. Tel  eft ,  par  exemple  ,  tout  notre 
commerce  moderne  ,  matière  fi  riche  ,  fi 
variée  ,  ck  fi  propre  à  former  l'efprit  par 
îa  connoifTance  de  l'origine  &  des  façons 
de  tout  ce  que  nous  mettons  en  œuvre. 
Telle  eft  prefque  toute  l'hiftoire  naturelle 
dont  l'antiquité  n'a  pas,été  ,  à  beaucoup 
près ,  fufnYamment  inftruite  pour  nous 
fournir  les  termes  latins  de  tout  ce  qui 
en  fait  la  matière.  Telles  font  îa  métal- 
lurgie ,  la  teinture  ,  ck  généralement  les 
arts  ck  les  métiers ,  qui ,  comme  l'hiftoire 
naturelle  ,  peuvent  fournir  la  matière  des 
conférences  les  plus  amufantes  ,  ck  les 
plus  inftruclives.  Telles  font  fes  méca- 
niques ,  les  inventions  modernes ,  ck  la 
plupart  des  expériences  de  phyfîque  9 
tous  objets  fi  intéreftans  pour  une  affem- 
blée  5  fi  piquans  pour  la  jeunerTe  ,  mais 
dont  i'expofition  deviendroit  bien  froide 
en  latin  par  la  contrainte  ou  par  le  peu 
d*ufage  d'une  langue  qui  ne  nous  eft 
point  naturelle. 

En  dernier  lieu ,  ce  ne  font  point  ceux 
qui  enfeîgnent  aujourd'hui  qui  ont  in- 
troduit la  méthode  fcholaftique  :  ck  ce 
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n'eft  pas  une  petite  entreprife  que  celie  Les  Con* 
de  toucher  à  un  ufage  ancien.   Mais  par  sequenc. 
le  tempérament   que    nous  venons    de D£  L  "IS~ 
propofer  ,  il  fembîe  qu'on  pourrait  con-  c  _4 
cilier  toutes  fortes  d'utilités ,  retenir  avec 
l'ancienne  méthode  un  exercice  de  pré- 
cifion ,  &  prévenir  par  cette  agréable  al- 
ternative de  matières  &  de  langages  ,  des 
dégoûts  prefqu'inévitables.  Il  eft  aifé  de 
prouver  aux  jeunes  gens  qu'ils  ont  tort 
de  fe  lafter  d'une  étude  férieufe  ;  mais  il 
s'agit  de  faire  en  forte  qu'ils  ne  s'en  dé- 
goûtent point. 

J'ai  cru  ,  mon  cher  Leéteur ,  que  ces  concî«iï<% 
remarques  fur  la  meilleure  manière  de 
régler  nos  études  trouvoient  naturelle- 
ment leur  place  à  la  fuite  de  l'expofé 
que  je  vous  ai  fait  des  égaremens  du 
genre  humain  ;  parce  que  je  n'ai  entrepris 
de  rechercher  l'origine  des  fauffes  opi- 
nions ,  ck  des  fyftêmes  imaginés  d'âge  en, 
âge  fur  la  nature  ,  que  pour  rendre ,  fé- 
lon mon  pouvoir  9  l'étude  des  belles  let- 
tres plus  folide  par  la  connoiifance  de 
ce  qui  a  rempli  les  beaux  ouvrages  des 
anciens  de  tant  d'idées  abfurdes  ;  ck  l'é- 
tude de  la  philofophie  plus  utile  parla 
connoifTanee  de  la  jufte  portée  de  notre 
raifon. 

Il  peut  arriver  qu'en  convenant  de  la» 
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Les  Con-  fimplicité  &  de  la  fécondité  du  principe 
sequenc.  auquel  j'ai  rapporté  l'origine  de  Fidolâ- 
de  l'His-  trie  ck  de  fes  fuites  ,  vous  ayez  à  vous 
toire  du  piajnc}re  que  l'application  que  j'en  ai 
faite  à  telle  divinité  ck  à  telle  opinion , 
ne  fe  trouve  pas  également  heureufe. 
Mais  cet  efiai  peut  du  moins  donner  lieu 
à  d'autres  que  moi  de  manier  le  même 
fujèt  avec  plus  d'intelligence  ,  6c  de  lier 
avec  plus  de  fuccès  des  pièces  fi  peu 
propres  à  fe  bien  alTortir.  Le  tems  ck  de 
nouvelles  recherches  pourront  fortifier 
ces  premières  lueurs.  J'ai  quelque  con- 
fiance de  vous  avoir  fait  entrevoir  la  vé- 
rité. Mais  s'il  arrive  que  cette  riche  ma- 
tière achève  d'être  un  jour  débrouillée 
par  une  meilleure  main  ,  ck  que  le  travail 
d'un  autre  redrefîe  ou  perfectionne  ce  que 
j'ai  ébauché  ;  loin  d'en  être  jaloux ,  j'en 
ferai  très-reconnoififant ,  parce  que  mon 
unique  fouhait  eft  que  vous  foyez  fervi, 
J'ofe  me  flatter  de  plus,  que  loin  de 
me  faire  des  reproches  comme  fi  j'avois 
dégradé  la  raifon  de  l'homme  en  la  ré- 
duifant  à  l'épreuve  ,  ck  au  prudent  ufage 
de  ce  que  les  fens  lui  apprennent  ;  vous 
me  faurez  bon  gré  au  contraire  de  l'avoir 
puhTamment  encouragée  en  lui  faifant 
connoître  fes  véritables  forces,  6k  en  lui 
montrant  un  domaine  vraiment  honora- 
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b!e  ,  où  Dieu  lui  préfente  tant  de  connoif-   Les  Com3 

fances  à  acquérir ,  &  une  foule  de  biens  SEQU^NC, 
\'r'i  t  *  de  l  His- 

a  raire.  toire  du, 

Je  crois  vous  avoir  convaincu  que  c  eit  Ciel. 
un  parti  également  malheureux  ,  foit  de 
deshonorer  ia  raifon  par  le  décourage- 
ment, comme  font  les  Pyrrhoniens,  en  la 
croyant  incapable  de  tout,  tandis  qu'elle 
peut  opérer  des  merveilles  ;  foit  de  la 
mettre  avec  préfomption  au-defïus  de  fa 
jufte  valeur,  comme  font  les  Cartéfiens  8c 
tant  d'autres  philofophes  ,  en  la  flattant 
d'une  pénétration  ck  d'une  rnefure  d'évi- 
dence que  Dieu  ne  lui  a  pas  accordées. 

Il  eft  préfentement  en  votre  pouvoir 
de  décider  û  vous  ferez  bien  d'embraffer 
dans  vos  recherches  la  ftru&ure  du  ciel  ck 
de  l'univers  entier ,  dont  Dieu  s'eft  réfervé 
la  conduite  ;  ou  û  vous  bornerez  vos  étu- 
des à  la  connoifTance  de  ce  que  Dieu  fou- 
mèt  à  votre  ufage.  11  eft  aifé  d'opter.  Nous 
ne  pouvons  mieux  faire  que  de  régler  nos 
études  fur  notre  destination.  Or  il  eft  dé- 
montré que  Dieu  qui  a  donné  à  l'homme 
une  mefure  de  lumière  proportionnée  à  fes 
befoins  ck  à  fa  fin  ,  s'eft  propofé  d'en  faire 
non  un  créateur  ,  mais  un  laboureur  *. 
C 'eft- là  notre  condition.  Nous  pouvons 
nous  y  di{tinguer  :  mais  nous  n'en  devons 

*  Voyez  l'eftanape  du  Fromifpice» 


Histoire 

Les  Con-  point  fortir.  Il  eft  vrai  que  cette  qualité 
sequenc.  ne  convient  ni  au  métaphysicien  toujours 
de  L  his-  gUinclé  par-de-là  les  nues  9  ck  voyageant 

Ciel  °U  ns  ^es  rnon(^es  poiTibles  ;  ni  au  phyiï- 
cien  à  fyftêrne  ,  toujours  occupé  d'un 
édifice  imaginaire.  Ces  hommes  ne  font 
point  laboureurs  ,  puifqu'ils  ne  font 
point  de  ce  monde.  Mais  les  vrais  favans 
ck  tous  les  efprits  folides  ,  dont  le  travail 
opère  quelque  bien  fur  la  terre  ,  font, 
exactement  parlant  ,  autant  de  labou- 
reurs. C'eft  une  qualité  qui  convient  êc 
à  l'habile  négociant ,  ck  à  l'intendant  de 
marine ,  ck  à  Finfpec"r.eur  du  commerce, 
ck  au  favant  Académicien.  Ils  compren- 
nent mieux  que  perfonne  l'excellence  de 
cette  fonction  \  ck  toute  l'étendue  de  ce 
terme.  Plus  leur  favoir  eft  de  fervice  ,  plus 
auffi  leur  avons-nous  d'obligation  de  la 
part  qu'ils  prennent  à  la  culture  ck  à 
î'embellirTement  de  la  terre.  Le  géo- 
mètre ,  il  eft  vrai ,  n'a  jamais  labouré  un 
champ  :  mais  il  en  fixe  les  limites.  Le 
botanifte  ne  manie  point  la  bêche  :  mais 
iï  enrichit  le  jardinage.  Le  géographe 
ne  tranfporte  nulle-part  ni  le  cuir ,  ni  le 
blé  ;  mais  il  facilite  la  navigation  ck  le 
commerce.  L'aftronome  ne  conduit  point 
îa  charrue  :  mais  par  l'obfervation  de  la 
marche  des  cieux  il  régie  le  labourage  , 
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6k  toute  la  fociété.  Ramenons  tous  les  Les  Cok- 
arts  &  ies  vraies  fciences  à  un  point.  La  seQuenc. 
chofe  eft  facile.  Dieu  a  donné  à  l'homme  „„_..     ~ 

j        r  e  tr  TQ1REDU 

des  jens  &  une  intelligence  pour  mettre  Ciel, 
tout  en  valeur  fur  la  terre  (  a  ) ,  &  pour 
en  glorifier  V Auteur  (  b).  Voilà  où  l'ex- 
périence ,  le  fens  commun ,  la  confcience , 
Moïfe  ,  &  toute  l'Ecriture  fainte  nous 
ramènent  ;  mais  d'où  il  femble  que  tous 
les  grands  fy  firmes  de  phyfique  ayent 
pris  à  tâche  de  nous  écarter  ,  en  nous 
élevant  û  haut  qu'ils  nous  mettent  tous 
hors  de  notre  fphère ,  &  en  nous  occu- 
pant de  ce  qu'on  ne  peut  ni  entendre  , 
ni  mettre  à  profit. 

La  philofophie  deviendra  donc  aima- 
ble ,  accefïibîe  à  tout  le  monde  ,  fatisfai- 
fante  ,  &  frudueufe ,  à  mefure  que  fe  ré- 
glant fur  la  portée  de  l'efprit  humain  , 
elle  renoncera  aux  airs  favans  ,  aux  spé- 
culations oifives  ,  aux  prétendues  pro- 
fondeurs, ck  fur- tout  à  la  maxime  illu- 
foire  de  n'admettre  que  ce  qu'on  conçoit 
avec  évidence  ,  pour  s'en  tenir  invaria- 
blement à  la  connoirTance  des  faits ,  ou 
à  l'évidence  des  dehors  ,  des  ufages  ,  ôt 
des  rapports.  La  conclusion  naturelle  de 
comparaifon    que  nous  avons  faite  des 

(a)  Ut  operaretur  terrant. 
î  t"  )  In  omnibus  gr  atlas  agens* 


47^    Histoire  du  Ciel 

LesCon-  penfées,  foit  'des  anciens  ,  foit  des  m(> 

sequenc.  dernes  fur  l'origine  ck  fur  ia  fin  de  toutes 

de  l'His-  chofes  ,  avec  ce  que  Moïfe  nous  en  ap- 

toire  du  pren(j9  eftque  non  seulement  dans 

la  Religion  ,  mais  mesme  dans 

la  Physique,  nous  devons  nous 

borner  a  la  certitude  de  l'ex- 

périence  et  a  la  mesure  de  la 

révélation. 


F  ï  N. 
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PREMIER 

ÉCLAIRCISSEMENT 

Sur  l'Origine  de  V Idolâtrie. 


t>' 


JE  dois  une  réponfe  à  l'objedioh  plu- 
sieurs fois  rebattue  :  Cet  homme, 
a-t-on  dit ,  ne  veut  point  de  fyftêmes  :  & 
il  en  fait  un  fur  l'origine  de  l'idolâtrie* 

Un  fyftême  embrarïe  proprement  la 
ftru&ure"  intime  de  l'univers.  Les  arran- 
gemens  conçus  par  Ptolomée  &  par  Co- 
pernic fur  le  mouvement  des  planètes  5 
ne  font  pas ,  exactement  parlant,  des  fy- 
ftêmes. Ce  n'eft  que  l'obfervation  bien 
ou  mal  faite  de  la  difpofition  des  affres.  La 
raifon  y  voit  clair.  Il  n'y  a  que  la  fabrique 
des  élémens  &  l'afTemblage  du  tout  qu'on 
puiile  appeller  le  fyftême  du  monde  :  c'eft 
du  moins  ce  que  j'ai  entendu  ;  &  comme 
cette  fabrique  palTe  de  beaucoup  notre 
portée  ,  il  m'a  paru  {âge  d'en  difpenfer  la 
philofophie. 

Une  fuite  de  faits  certains  i  recueillis  6k 
rapprochés  pour  éclaircir  une  matière  in- 
téreffante ,  voilà  ce  qui  n'a  jamais  été  ia- 
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terdit  à  perfonne  ,  ck  ce  qu'on  appellera  ," 
fi  l'on  veut ,  un  fyftême.  Sur  ce  pie  ,  tout 
traité  eft  un  fyfïême  :  j'aurai  donc  fait  un 
fyftême  ,  ck  je  n'en  rougis  point  ;  parce 
qu'en  premier  lieu  c'enV  une  recherche 
très-raifonnable  de  favoir  comment  l'hom- 
me s'eft  dégradé  jufqu'à  devenir  idolâtre  ; 
ck  qu'en  fécond  lieu  les  principaux  faits 
dont  j'ai  fait  ufage  pour  éclaircir  une  fi 
belle  matière  ,  font  d'une  certitude  par- 
faite. Parmi  des  hommes  qui  favent  vivre , 
deux  moyens  de  cette  efpéce  ne  doivent 
attirer  ni  dédains  ,  ni  injures. 

Je  n'infifterai  point  fur  l'intérêt  que  nous 
prenons  de  connoître  l'origine  de  ce  culte 
ïnfQn{é  dont  le  Chriftianifme  nous  a  affran- 
chis. Cet  intérêt  fe  fait  fentir.  Quant  à  la 
certitude  des  faits  auxquels  j'ai  rapporté 
cette  origine,  on  en  peut  juger  par  ceux-ci. 

Le  bélier  ,  le  taureau  ,  la  fphinx  eom- 
pofée  du  lion  ck  de  la  vierge  ,  la  fibylle 
Erytrée  ?  ou  la  vierge  qui  porte  l'épi  rou- 
giffant  ;  le  gouverneur  du  ciel ,  la  mère 
féconde  qui  fe  pare  des  fruits  de  chaque, 
iàifon  ;  l'enfant  chéri  ;  la  canicule  qui  fait 
la  clôture  d'une  année  ck  l'ouverture  d'une 
autre  ;  la  même  canicule  qui  prenant  une 
tête  de  chien  ?  avertit  les  peuples  de  fe  pré- 
cautionner ;  voila  des  animaux  fymholi- 
ques  ck  des  figures  d'inflitution.  Pluiieurs 
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anciens  nous  ont  nettement  appris  de 
quoi  ces  Signes  étoient  les  annonces. 
D'une  autre  part  ces  animaux  6k  ces 
figures  ont  été  adorés  6k  confultés.  Il  eft 
donc  clair  que  les  Symboles  pris  a  contre- 
Sens  ont  donné  naiSSance  aux  dieux  les 
plus  distingués  ,  au  culte  étrange  des  ani- 
maux facrés  ,  aux  oracles  les  plus  célè- 
bres ,  &  aux  bizarreries  des  métamor- 
phoses.  Après  une  origine  fi  Simple  6k  fi 
féconde  ,  il  eft  fans  grande  conféquence 
d'héfiter ,  ou  même  de  Se  méprendre  dans 
l'explication  de  quelques  figures  de  détail. 

Il  y  a  preuve  que  les  figures  Symboli- 
ques étoient  en  ufage  dans  la  Babylonie 
dès  avant  la  diSperfion  ,  ck  qu'elles  ac- 
compagnèrent les  célèbres  colonies  Chi- 
noife  ,  Egyptienne  ,  6k  Syrienne.  Ces 
figures  6k  tous  ies  fignes  nécefTaires  dans 
les  arTemblées  changeoient  d'un  peuple  à 
l'autre  6k  d'un  tems  à  l'autre.  Mais  la 
même  cupidité  6k  la  même  grofiièreté 
ont  également  perverti  le  tout. 

Quoique  nous  fa  (lions  Sortir  ainfi  d'une 
feule  6k  même  Source  toutes  les  extrava- 
gances qui  ont  formé  le  corps  de  la 
religion  des  payens  ,  6k  que  cette  {impli- 
cite même  porte  avec  elle  un  caractère  de 
vérité  ,  nous  avouons  cependant,  que 
l'erreur  une  fois  introduite  dans  le  monde , 
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s'y  eft  diverfifiée  fans  fin.  Le  goût  des  fa- 
bles ck'des  nouvelles  divinités  devint  uni- 
verfel.  On  ne  fe  contenta  point  d'avoir 
divinifé  les  prétendus  fondateurs  d'une  na^ 
tion ,  ou  d'une  colonie.  Chaque  canton  9 
chaque  famille  voulut  avoir  {es  dieux.  Un 
père  foulàgea  îa  douleur  que  lui  caufoit  la 
perte  d'une  fille  chérie  ,  en  lui  confacrant 
un  temple  comme  à  une  déeiTe.  Une  prin- 
ceffe  crut  adoucir  l'amertume  de  fon  veu- 
vage ,  en  immortalifant  îa  mémoire  de  fon 
mari ,  par  l'inftitution  d'une  fête  annuelle. 
Les  Grecs  remplirent  l'idée  vague  des  gé- 
meaux ,  en  y  ajoutant  celle  de  Caftor  ck 
de  Pollux.  Les  aitronomes  d'Alexandrie 
donnèrent  à  une  conitellation  qui  n'avoit 
point  de  nom  9  celui  de  la  chevelure  que 
Bérénice  s'étoit  coupée  par  dévotion  au 
retour   de  Ptoiomée   Evergéte.  Je  n'ai 
garde  de  hier  l'origine  hiftorique  des  divi- 
nités d'une  date  récente  ck  connue.  Mais 
on  a  beau  faire  :  l'hiftoire  ne  fauroit  pren- 
dre fur  les  dieux  de  la  vieille  roche.  Ce 
font  des  fignes  ck  rien  de  plus. 

Voici  une  difficulté  que  je  me  fuis  faite , 
ck  à  laquelle  j'ai  répondu  dans  la  révifion 
de  l'Hiftoire  du  Ciel.  J'ai  appris  depuis 
qu'elle  avoir  été  propofée  dans  une  confé- 
rence de  favans ,  ck  elle  fe  trouve  dans  les 
Mémoires  de  Trévoux.  Il  eu.  jufte  de  la 

mettre 
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mettre  ici  dans  tout  ion  jour.  Il  eit  vrai, 
dira—on  ,  que  c'efl  de  l'Orient  que  nous 
font  venus  les  arts,  les  feiençes  ,  le  culte 
extérieur  de  la  religion ,  ck  les  noms  des 
coutumes  les  plus  univerfelies.  On  ne  peut 
guères  disconvenir  que  ce  ne  foit  de  l'an- 
cienne langue  Phénicienne  Ôk  Hébraïque 
que  font  tirés  les  noms  des  dieux  que  nos 
pères  ont  adorés  5  ck  les  noms  de  la  plu- 
part des  parties  clu  ciel  ?  quels  que  foient 
les  changemens  qui  y  ont  été  faits  par  les 
Grecs  ;  puisqu'on  retrouve  la  plupart  de 
ces  noms  dans  la  langue  de  Phénicie  ,  ÔC 
qu'on  ne  les  trouve  que  là.  îl  eil  extrê- 
mement naturel  de  penfer  que  les  figures 
humaines  6k  autres  qui  ,  conjointement 
avec  ces  noms ,  fervoienî  de  figues  ck  de 
régies  dans  la  fociété  ,  ont  fait  illufion  au 
peuple  grorlier ,  ck  que  les  contes  qu'on 
faifoit  de  ces  figures  ?  peut-être  en  badi- 
nant ,  fe  font  convertis  en  autant  d'ob- 
jets de  créance  ck  de  fuperfiition.  Mais 
falloit-il,pour  en  convaincre  les  Lecteurs, 
recourir  à  l'explication  des  fignes  du  Zo- 
diaque ,  qui  ne  font  pas  d'une  inftitution 
auffi  ancienne  que  la  naiïlance  de  l'ido- 
lâtrie 9  ck  qui  lui  font  même  poilérieurs 
de  beaucoup  ? 

Les  agronomes  remarquent  ?  eue  les 
Tome  If.  X 
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étoiles  paroiiTent  d'année  en  année  s'a- 
vancer vers  l'Orient ,  ou  que  les  points 
des  folftices  &  des  équinoxes  ne  font 
pas  constamment  fous  les  mêmes  étoiles, 
mais  s'en  éloignent  peu- à-peu  en  rétro- 
gradant vers  l'Occident.  Ils  obfervent, 
par  exemple ,  que  le  recul  de  la  fe&ion 
de  l'écliptique  Se  de  Féquateur  que  nous 
nommons  Féquinoxe  du  printems  ,  fe  fait 
à  l'égard  de  la  première  étoile  d'Ariès 
vers  l'Occident ,  de  l'étendue  d'un  degré 
en  foixante-douze  ans.  D'où  il  eft  arrivé 
que  le  foleil  fe  trouve  aujourd'hui  dans 
Téquinoxe  vers  le  commencement  du 
ligne  des  pohTons  ,  par  l'éloignement  du 
bélier  qui  s'en  eft  retiré  de  près  de  trente 
dégrés  vers  l'Orient. 

Méton ,  le  réformateur  du  calendrier 
d'Athènes,  ck  les  autres  agronomes  Grecs 
qui  s'appliquèrent  avec  fuccès  à  l'étude 
du  ciel  9  quatre  ou  cinq  iiécles  avant  l'In- 
carnation ,  plaçoient  le  point  de  Téqui- 
noxe du  printems  au  commencement  du 
bélier.  Si  l'on  compte  au  -  defïus  d'eux 
autant  de  tems  qu'il  s'en  eit  écoulé  de- 
puis eux  j  on  parviendra  ,  il  eft  vrai  9  au 
tems  de  la  nahTance  de  l'idolâtrie.  Mais 
il  fe  trouvera  nécefTairement ,  &  par  une 
fuite  de  loix  confiantes  qui  règlent  les 
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révolutions  du  ciel  ,  que  le  foleil  arri- 
vant à  la  fection  de  I'écliptique   ck  de 
l'équateur  qui   fait  l'équinoxe   du  prin- 
tems .  étoit  anciennement  placé  fort  avant 
dans  le  bélier ,  ou  même  vers  la  fin  de 
ce   (igné    plutôt  qu'au    premier   degré. 
C'eft   donc  le  taureau  qui  étoit  propre- 
ment le  premier  figne  printanier ,  puis- 
que le  foleil  y  entroit  pour  lors  ck  le 
parcouroit  pendant  tout  le  premier  tiers 
de  cette  faifon.  Par  conféquent  l'écrevirTe 
étoit  près  de  trente  dégrés  en  de  -  çà  du 
folrlice  d'été.   Il  en  étoit  de  même  des 
autres   fignes  à  proportion.    L'écrevirTe 
n'ouvroit  donc  point  l'année  Egyptienne  : 
ck  l'étoile  de  la  canicule  qui  fe  dégage 
des  rayons  du  foleil  quand  il  eft  éloigné 
de  trente  degrés  ou  un  peu  plus  du  can- 
cer ,  n'annonçoit  point  le  débordement , 
puifqu'il  commençoit  alors  fous  le  figne 
de  la  Vierge  ck  non  fous  celui  du  Lion, 
Tout  ce  qu'on  a  dit  des  divinités  Egyp- 
tiennes comme  caractères  de  ces  différen- 
tes circonstances  de  l'année  ,  tombe  donc 
par   terre  faute  de  pouvoir  fe  concilier 
avec  l'aftronomie. 

Quand  cette  remarque  feroit  jufte  ,  il 
demeureroit  toujours  vrai  que  l'abus 
des  figures  d'hommes ,  de  femmes ,  d'oî- 
feaux ,  de  feuillages  ou  d'autres ,  préfen- 
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îées  comme  fignes,  ck  prifes  pour  des 
objets  réels  ,  a  jette  tous  les  peuples  dans 
Fillufion.  On  peut  très-bien  faire  voir  la 
vérité  de  cette  origine  ,  indépendamment 
*  c'eft  "de  l'inftitution  du  Zodiaque  *.  Les  figures 

au  on  trouve-  0     .  i        r  •  i  r 

la  dans  la    oc  les  noms  des  lignes  qui  le  compoient, 
dernière  par-  au  }ieu"  d'avoir  donné  naifîance  à  l'ufage 

tic  du  SpscL  i  r  i    • 

d* la Ncmre.  CQfïUHufi  des  autres  lignes  populaires, 
peuvent  avoir  été  une  fuite  du  goût  uni- 
verfel  qui  mettoit  en  œuvre  des  fym- 
boles  &  des  figures  d'hommes  ,  d'ani- 
maux ?  ou  autres.  Le  fond  de  notre  ciel 
poétique  ,  n'a  aucun  befbin  des  calculs 
de  l'aftronomie.  I/amiquité  que  nous  at- 
tribuons à  l'invention  du  Zodiaque  pour- 
rait être  fauffe  ,  que  la  métamorphofe 
des  fignes  populaires  en  autant  de  dieux 
demeureroit  toujours  fans  atteinte.  Ma?s 
bien  loin  que  l'aftronomie  foit  ici  contre 
nous  ,  elle  nous  eft  entièrement  favo- 
rable :  §£  non  feulement  il  fe  peut  faire 
que  le  Zodiaque  foit  une  invention  ex- 
trêmement ancienne  ;  mais  les  monu- 
inens  prouvent  que  cela  eft.  On  ne  me 
prêtera  pas  fans  doute  la  ridicule  pen- 
îee  de  croire  que  les  hommes  d'alors 
ayent  été  des  Cafimi.  On  ne  connoif- 
foit  ni  l'obliquité  du  Zodiaque,  ni  les 
afcenfîons  ,  ni  les  dégrés  des  duodécaté- 
mories.  L'exactitude  de  ces  tems-là  fe 
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îéduifoit ,  comme  nous  l'avons  remarqué 
dans  le  quatrième  Tome  du  Spectacle 
de  la  Nature  ,  à  démêler  l'enfilade  des 
étoiles  fous  lefquelles  le  foleil  parle  mc- 
ceffivement  dans  la  durée  d'un  an.  On 
pouvoit  bien  favoir  alors  ce  que  favent 
là-deflus  nos  bergers.  Ils  ne  s'y  mépren- 
nent pas  :  tk  le  befoin  de  la  (oc'iéïé  pou- 
voit bien  ,  anciennement  comme  au- 
jourd'hui ,  faire  partager  Tannée  en  qua- 
tre faifons ,  faire  divifer  chaque  faifon 
en  trois  portions  ?  ck  les  faire  remarquer 
dans  le  ciel  par  trois  amas  d'étoiles  à- 
peu -près  de  même  étendue  ,  &  qui  fe 
trou  voient  tour- à -tour  effacés  par  les 
rayons  du  foleil.  Voilà  toute  l'aftrono- 
mie  que  j'ai  attribuée  aux  âges  qui  ont 
précédé  la  nahTance  de  l'idolâtrie.  Nous 
nous  bornons  à  penfer  que  le  foleil  paf- 
ïbit  pour  être  dans  un  ligne  ,  non  Iorf- 
qu'on  en  avoit  fcrupuleufement  obfervé 
le  pafTage  fous  le  premier  degré  du  fîgne , 
précifîon  impofîible  pour  ces  tems-là; 
mais  lorfque  cet  aftre  en  occupoit  le  cœur, 
comme  depuis  le  dix-huit  ou  vingtième 
degré  jufqu'au  dixième  ;  enforte  qu'il 
efTaçoit  tout  l'amas  d'étoiles ,  6k  qu'il 
n'en  paroiffoit  aucune  9  ni  lorfque  le  fo- 
leil s'abanToit  fous  l'horifon  ,  ni  aux  ap- 
proches de  fon  lever.  Dans  une  durée 
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de  plufieurs  fiécles ,  le  ibleil  en  arrivai)! 
à  Péquinoxe  printanier  ,  pouvoit  être  aifez 
loin  du  degré  fous  lequel  il  égaloit  pré- 
cédemment la  nuit  au  jour ,  ck  cela  fans 
faire  changer  le  commun  langage.  On 
difoit  toujours  :  le  foie  il  qÛ  dans  un  tel 
fîgne  y  parce  que  le  recul  ou  le  déplace- 
ment du  foleil  étoit  peu  feniible ,  ck  que 
toute  l'étendue  du  figne  demeuroit  à-peu- 
près  également  abforbée  pendant  fept  ou 
huit  fiécles ,  lors  de  l'arrivée  du  foleil  à 
l'équinoxe  ou  au  folfiice» 

Aptes  cette  fuppofition  qu'on  trouvera 
très- conforme  à  la  mefure  du  favoir  de 
ces  rems -là ,  nous  pouvons  examiner  fi  les 
fupputations  aftronomiques  s'oppofent  ett 
quelque  chofe  à  nos  conjectures. 

Selon  les  agronomes  d'Alphonfe  toi  de 
Caftille  ,  au  rapport  de  Gaiîendi ,  la  pré- 
ceffion  des  équinoxes ,  ou  l'accroiiïement 
de  diftance  entre  le  point  équinoxial  ck 
la  première  étoile  d'Ariès  ,  eft  d'un  degré 
en  136  ans.  Ptolomée  fixoit  la  préceflîon 
à  cent  ans ,  parce  que  le  célèbre  obferva- 
teur  Hipparque ,  qui  vivoit  un  peu  plus 
de  deux  fiécles  avant  lui ,  avoit  trouvé  la 
première  étoile  du  bélier  *  éloignée  de 

*  Voyez  le  progris  des  Mathématiques  ,  par  le 
31.  P.  de  Challes ~,  8c  la  DifFmation  du  R.  P.  Soucièt 
'îosïrg  la  Chronologie  de  Newton. 
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quatre  dégrés  du  point  équinoxial  vers 
l'Orient ,  ck  qu'au  fiécle  de  Ptolomée  elle 
s'en  trouvoit  diftante  de  deux  de  plus,  La 
plupart  des  aftronomes  modernes  depuis 
Thyco,  fixent  la  préceflion  des  équinoxes 
à  la  valeur  d'un  degré  en  70  ans.  Mais  Mrs 
de  l'Académie  des  Sciences  ont  remarqué 
que  depuis  l'établiflement  de  leur  com- 
pagnie 5  la  préceffion  étoit  d'un  degré  en 
foixante-douze  ans  :  ce  qui  pourrait  faire, 
foupçonmr ,  dit  M.  Cafiini  dans  fes  élé- 
mens  d'Agronomie  ,   que  le  mouvement 
apparent  des  étoiles  fixes  fe  ferait  rallenth 
dans  la  fuite  des  années.  Elles  fe  rap-* 
procheroient  ainfi  peu- à -peu  de  l'an- 
cienne progreffion  qui  étoit  plus  lente. 
Prefque   tous   les  aftronomes   convien- 
nent qu'il  paroit  une  affez  grande  inéga- 
lité dans  cette  préceffion  9  &  l'irrégula- 
rité n'eft  pas  plus  furprenante  en  ce  point 
que  dans  plusieurs  autres  parties  des  ré- 
volutions  céleftes,  où  l'on  trouve   des 
variations  fréquentes.    Si  Ton  compare 
une  lunaïfon  avec  une  autre  îunaifon, 
la  mefure  n'en  fera  pas  îa  même.  Si  dans 
un   cycle   d'années  on  calcule   exacte- 
ment la   durée   d'une  telle  année ,  ou 
d'une  telle  lune  ,   on  ne  trouvera  pas 
dans  le  cycle  iuivant  que  l'année  &  hî 
lune  correspondantes  foient  d'une  durée 
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parfaitement  la  même.  Soit  que  les  or- 
bites s'allongent  ou  fe  refferrent  inégale- 
ment ,  (bit  qu'il  arrive  des  Situations  d'au- 
tres planètes  qui,  par  des  preffions  va- 
riables ,  divergent  le  mouvement  de  la 
terre  &  tout  i'afpecl:  du  ciel ,  ces  inéga- 
lités font  aujourd'hui  connues ,  ck  nous 
fommes  en  droit  de  faire  ufage  du  calcul 
qui  fe  trouve  le  plus  d'accord  avec  les 
monurnens. 

Si  nous  faifons  ufage  du  calcul  des 
aftronomes  de  CafTille  ck  que  nous  pla- 
cions avec  le  P  Soucièt  le  foleil  à  féqui- 
noxe  dans  ie  16e  degré  des  poifTons  pour 
le  iiécle  d'Hipparque  ,  il  nous  demeurera 
quatre  degrés  de  ce  figne  que  nous  pou- 
vons joindre,  à  15  dégrés  du  bélier, 
pour  avoir  le  foleil  au  cœur  de  cette  con- 
stellation. Multiplions  dix -neuf  dégrés 
par  cent  trente-  fix  ans  ,  les  dix-neuf  de- 
grés auront  été  parcourus  par  le  recul 
du  foleil  du  1 5  cTAriès  jufqu'au  26  des 
poifTons  en  deux  mille  cinq  cens  quatre- 
vingt-quatre  ans  ,  ce  qui ,  joint  aux  deux 
fiécles  ,  dont  peu  s'en  faut  qu'Hipparque 
n'ait  devancé  l'Incarnation,  donne  une 
fomrne  qui  remonte  au-deiïus  du  déluge, 
Il  fufrit  donc  pour  juftifier  l'origine  de 
notre  Zodiaque  dans  cette  fupputation  3 
que  deux  ou  trois  fiécles  après  le  déluge  3 
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le  foleil  ait  été  crû  au  milieu  du  bélier , 
îorfqu'il  en  occupoit  le  dix  ou  le  dou- 
zième degré. 

Voulons  nous  faire  ufage  du  calcul  de 
Ptolomée  ,  qui  eft  peut-être  le  plus  fondé 
de  tous  ?  en  multipliant  î  9  par  cent , 
nous  avons  avec  les  deux  fiéeles  dont 
Hipparque  précède  la  naiffance  de  Jefus- 
Chrift  deux  mille  cent  ans  ,  ce  qui  re- 
monte au-defïus  des  tems  de  la  naiffance 
des  dieux. 

Mais  ramenons  à  la  mefure  obfervée 
dans  les  derniers  tems  par  Meilleurs  de 
l'Académie  ,  la  progreffion  du  déplace- 
ment d'Anes  dans  toute  la  fuite  des  âges. 
Nous  pouvons  croire  que   les  hommes 
d'après  le  déluge ,  étant  plus  laboureurs 
qu'ailronomes  ,    croyoient   le   foleil  au 
cœur  du  premier  ligne  printanier ,  lorf- 
qu'il en  occupoit  le  18  ou  20e  degré, 
parce  qu'alors  il  l'effaçait  en  entier ,  &£ 
laifïbit  les  fignes  voifins  fe  dégager  de 
fes  rayons.  À  ces  vingt  dégrés  ,  joignons 
les  quatre  dont  le  foleil  entamoit  les  poi£ 
fons  au  tems  d'Hipparque.  Vingt- quatre 
multiplié  par  foixante  ck  douze  ,  donne 
s  728  ans^ce  qui  avec  deux  (iécles  environ 
qu'on  peut  compter  depuis  Hipparque  ^ 
remonte  à  près  de  deux  mille  ans  avant 
I,  C,  Ainfi  dans  tous  les  calculs  ,  ck  en 

Xv 
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fuppofant  même  une  parfaite  égalité  de 
progreflion  dans  tous  les  ïiécles  ,  quoique 
cette  égalité  foit  plus  qu'incertaine  ,  nous 
trouvons  toujours  que  le  bélier  étoit  un 
ligne  printanier ,  ck  non  le  dernier  de 
l'hyver  ;  que  le  foleil  au  fclftice  Te  trou- 
voit  à-peu-près  au  cœur  du  cancer  ;  que 
Tétoile  Sirius  pouvoit  ouvrir  l'année  en 
montant  conjointement  fur  l'horifon  avec 
le  foleil  au  foifbce  ;  qu'un  mois  après  , 
cette  magnifique  étoile  paroirToit  avec  un 
grand  éclat  avant  l'aurore  étant  débarraf- 
fée  dss  rayons  du  foleil,  lorfqu'il  étoit 
placé  au  cœur  du  lion  ;  qu'elle  pouvoit 
donc  à  bon  titre  être  appelle e  le  Chien  , 
aftrocyon,  ou  l'anre  donneur  d'avis,  puif- 
que  fon  apparition  étoit  fuivie  de  près  pat 
le  débordement. 

Mais  nous  n'avons  pas  feulement  pour 
sous  la  vraifemblance    qui  régne  dans 
tout  cet  aiTemblage  ,  ck  le  concert  du 
calcul  agronomique  ,  lequel  ne  nous  con- 
tredit dans  aucune  des  fuppofîtions.  Nous 
avons  de  plus  le  témoignage  des  monu- 
mens  toujours  fupérieur  à  toutes  les  diitV 
MorapoU.   cultes  «  &  à  tous  les  raifonnemens.  Une 
PhSùx  %  f°u*e  ^'Auteurs  ,,  que  je  ne  citerai  pas  , 
Sfid.  nous  apprennent  que  les  Egyptiens  dans 

J^yhyr lîc  la  plus,  haute  antiquité,   ouvroient  leur 
armée  a  1  arrivée  ou  loieu-,,  non  au  pre~ 
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mier  degré  du  cancer  que  la  grofîièreté 
de  ces  tems-là  ne  permettent  pas  de  faifir, 
mais  au  cœur  de  ce  figne  ,  ck  lorfque  le 
foleil  couvroit  ou  effaçoit  en  entier  la 
conftellation  de  Técrevifle ,  en  fe  levant 
conjointement  avec  la  canicule.  L'afpedè 
de  cette  étoile  qui  fe  débarraflbit  un  mois 
après ,  étoit  le  commencement  de  tous 
les  pronoftics  qui  avoient  rapport  à  l'inon- 
dation du  Nil  6k  à  la  fertilité  de  Tannée. 
De-làTufage  ridiculement  répandu  bien 
ailleurs  ,  d'obferver  le  cours  d'air  qui  ClceraBîvU 
accompagnoit  le  lever  fenfible  de  cette  ^ïnluiich 
étoile  pour  juger  de  ce  qui  de  voit  arriver 
durant  Tannée  entière.  De-là  les  craintes 
ck  les  précautions  frivoles  qui  fubfîftent 
encore  parmi  nous  durant  les  jours  cani- 
culaires. 

Mais  en  cette  matière  ,  fi  nous  avons 
un  point ,  nous  avons  tout.  Si  nous  avons 
à  coup  fur  le  commencement  de  l'an- 
cienne année  Egyptienne  au  folftice  d'été 
ck  à  la  réunion  du  foleil  avec  l'écreviffe  7 
montant  fur  Thorifon  à  côté  de  ia  cani- 
cule ,  l'écreviffe  étoit  le  premier  figne 
d'été.  Le  foleil  mettoit  un  mois  à  parve- 
nir enfuite  au  cœur  du  lion,  qui  de  cette 
forte  étoit  le  fécond  figne  :  ainfi  des  au- 
tres. Si  la  canicule  ck  Técrevilfe  mon-* 
soient  avec  le  foleil  au  folftice,  le  bélier 

X  v) 
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dans  l'ancienne  année  Egyptienne  com- 
mencent donc  le  printems.  Le  taureau 
&  les  gémeaux  étoient  donc  les  deux  au- 
tres lignes  printaniers.  Le  capricorne  com- 
mençoit  donc  l'hy  ver  ,  6k  toutes  ces  piè- 
ces fi  ordinaires  dans  les  anciens  monu- 
mens  Egyptiens  ,  ont  conféquemrneriî 
fervi  de  modèle  à  la  fphère  des  Grecs  9 
qui ,  de  cette  forte  >  n'en  font  que  les  ré- 
formateurs. 

On  nous  dira  fans  doute  qu'on  peut 
expliquer  les  énigmes  de  bien  des  façons  9 
que  l'Auteur  des  Saturnales  ,  dont  nous 
avons  emprunté  l'explication  qu'il  donne 
à  FécrevifTe ,  penfe  bien  autrement  que 
nous  fur  le  refte ,  6k  que  ce  font  appa- 
remment les  Grecs  àes  derniers  tems , 
qui ,  environ  cinq  ou  fîx  cens  ans  avant 
Jefus  -  Chrift ,  ont  fait  raiïbrtiment  des 
pièces  du  Zodiaque.  Je  réponds  que  quand 
on  rapporte  les  termes  de  l'aflronomie , 
&  les  pièces  de  la  mythologie ,  foit  à  la 
philofophie,  comme  font  Macrobe  6k  Plu- 
farque ,  foit  à  i'hifroire  Grecque ,  comme 
l'ont  fait  d'autres  favans;  le  tout  forme  un 
amas  de  chofes  inintelligibles ,  un  amas 
d'anachronii'mes  6k  de  parties  fans  liai- 
fon  y  de  forte  que  la  beauté  du  génie  des 
Grecs  d'une  part ,  6k  de  l'autre  Pabfur- 
dite  même  de  ces  idées  ?  nous  convaia- 
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quent  qu'elles  ne  font  point  de  leur  in- 
vention.  Ils  étoient  gens  à  bien  inventer 
ck  à  bien  arranger.  Ils  ont  trouvé  ces  cho- 
fes  faites  ck  introduites  parmi  eux  à  la 
longue  ,  fans  lavoir  par  qui ,  ni  comment, 
ni  à  quelle  intention.  De- là  l'épouvan- 
table chaos  des  mythologies.  Mais  il  nous 
remontons  à  l'origine  que  j'ai  attribuée 
au  Zodiaque  ck   aux  dieux  ,  tout  con- 
fpire  à  nous  aider.   La  façon  de  penfer 
*les  premiers  hommes  d'après  le  déluge  7 
leurs  belbins  ?  fouree  naturelle  de  toutes 
les  coutumes ,  leurs  fêtes ,  leurs  cérémo- 
nies connues  ,  leurs  anciens  noms  parfai- 
tement d'accord  avec  les  pratiques  ,  les 
figures  relatives  aux  mêmes  objets  ,  ck 
tracées  fur  les  monumens  les  plus  an- 
ciens ,  telles  que  le  bélier  ,  le  taureau  ,  les 
chevreaux  ?  FécrevifTe,  l'aftre-chien,  tan- 
tôt avec  fa  toife ,  tantôt  avec  fes  ailes  aux 
talons  ck  fa  marmite  au  bras ,  les  figures 
conjointes  du  lion  ck  de  la  vierge  ,   St 
une  infinité  d'autres  ?  les  mêmes  noms  9. 
ck  les  mêmes  objets  parlant  de  proche 
en  proche  ,  avec  les  colonies  d'Egypte  ck 
de  Phénicie,  dans  les  îles  ck  fur  les  côtes 
voifines  ?  où  le  tout  fe  trouve ,  quoiqu'é- 
trangement  défiguré  ;  enfin  la  confufioa 
même   de  ces  objets  tranfportés  au-de- 
jiors3  infenfiblement  méconnus^  ck  diver* 
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fernent  interprétés,  tout  devient  preuve 
en  notre  faveur.  Quels  raifonnemens  font 
capables  d'arToiblir  le  concours  de  tous 
ces  faits  ? 

Je  veux  cependant  que  cet  efTai  d'ex- 
plication du  Ciel  Poétique  ,  qui  a  paru 
j iifte  ck  bien  fondé  à  des  perfonnes  très- 
judicieufes,  tant  parmi  nous  que  chez  les 
étrangers  ,  n'ait  jufqu'ici  rien  de  plus  que 
le  fpécieux  ou  même  le  conjectural.  Le 
tems  pourra  y  ajouter  de  nouvelles  lu- 
mières. J'ofe  prier  les  favans  verfés  dans 
l'antiquité  de  communiquer  au  public  ce 
qu'ils  rencontreront  dans  leurs  recher- 
ches qui  ait  rapport  à  ce  premier  efTai  „ 
Ce  n'eft  pas  que  perfonne  prenne  ni  doive 
prendre  intérêt  à  ce  que  i'aye  raifon. 
Mais  les  belles  âmes  fe  plaifent  à  aider 
les  efforts  d'autrui  ,  plutôt  qu'à  les  rejet- 
ter  d'un  air  dédaigneux:  fur- tout  elles 
ne  négligent  rien  de  ce  qui  peut  difpofer 
les  cœurs  à  la  religion  5  &?  empêcher  qu'on- 
€ohg.  2:8.  ne  }eur  ravive  ce  tréfor  par  la  philofo- 
phie  ,  &  par  des  raifonnemens  vains  & 
trompeurs.  Notre  explication  de  l'ori- 
gine des  dieux  5  èes  augures ,  ëc  de  la 
divination  ne  peut  pafTer  de  l'état  de  con- 
jecture à  celui  de  démonitration?  fans  rui- 
ner l'antiquité  de  l'hiftoire  Egyptienne  y 
Êtns  neus  délivrer  de  bien  des  opinions 
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pernicieufes ,  fans  retrouver  enfin  dans 
l'étude  même  du  paganifme  ,  la  chrono- 
logie ck  les  objets  de  la  révélation.  L'in- 
térêt qu'on  peut  avoir  à  ce  qu'une  chofe 
foit  vraie  ,  n'en  fournit  pas  les  preuves  : 
mais  il  invite  à  les  chercher. 

Quand  on  prétendront  en  dernier  lieu ,  Origine  & 
malgré  cette  foule  d'éclairciffemens  û  £j5jjj3yL 
fimples  ck  fi  liés ,  que  la  première  inten- 
tion des  figures  étranges  qui  ont  formé 
l'ancienne  armée  des  cieux ,  nous  en1  en- 
core inconnue  ;  nous  fommes  du  moins 
fur  les  voies  d'y  parvenir  par  l'établifTe- 
ment  d'une  vérité  oui  demeure  ici  in* 
conteftable  ;  fçavoir  que  les  plus  grandes 
fuperftitions  ck  la  fureur  univerfelle  d'ho- 
norer dans  les  aflres  ck  dans  toutes  les 
parties  du  monde ,  des  hommes  5  àe$ 
femmes  ,  des  animaux  5  âes  plantes ,  & 
d'autres  figures  bizarrement  allorties  9 
font  provenues  de  l'ufage  très-ancien  de 
préfenter  dans  l'afTemblée  àes  peuples  9 
des  figures  fymboliques  èk  iniîruclives» 
On  en  altéra  ck  on  en  oerdit  en£m  le  vrai 
fens.  On  en  prit  peu-  à- peu  des  idées  trop 
avantageufes  par  un  effet  de  la  circon- 
ftance  honorable  du  culte  religieux  dont 
elles  étoient  l'accompagnement.  L'uni- 
verfalité  de  ces  fymboîes  en  prouve  très- 
hiçn  l'antiquité  7  ck  l'on  peut  même  coî> 
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dure  qu'ils  viennent  des  premiers  tems  f 
de  ce  qu'ils  ont  été  ck  font  encore  en 
ufage  par- tout. 

C'eft  de  tout  tems  ck  par-tout  qu'on  a 
annoncé  au  peuple  la  vente  de  telle  ou 
telle  marchandise  par  l'exposition  d'une 
couronne  ou  d'une  branche  de  telle  ck 
telle  verdure  fufpendue  à  une  porte ,  à 
une  voiture ,  ou  à  une  pique.  C'efl  de 
tout  tems  ck  par-tout  qu'on  eft  dans  l'u- 
fage  d'annoncer  une  fête  ,  une  marche , 
un  combat  ,  par  la  vue  d'une  queue  de 
cheval  élevée  fur  la  tente  d'un  général , 
ou  par  la  vue  d'un  étendard ,  d'une  aigle , 
d'une  couronne  de  fleurs  ,  d'une  guir- 
lande 9  d'une  poignée  de  fils  de  laine  de 
telle  ck  telle  couleur,  ou  enfin  de  toute 
autre  marque  convenue  ck  placée  fur  la 
principale  tour  d'une  ville  ,  ou  ailleurs. 
De  tout  tems  ck  par-tout  dans  le  lieu 
deitiné  à  acquitter  publiquement  les  de- 
voirs de  religion  5  on  a  toujours  vu  pa- 
roître  des  figures  de  relief,  ou  des  ima- 
ges peintes  qui  étoient  ck  font  encore  au- 
tant de  leçons  populaires.  C'ell  ainfi  qu'on 
écrivoit  quand  on  n'avoit  pas  inventé  les 
lettres  :  c'eft  ainfi  qu'on  écrit  encore 
même  parmi  nous  pour  ceux  qui  ne  peu- 
vent pas  lire. 

L'origine  que  nous  alignons  à  Fida- 
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latrie  eft  donc  fondée  d'une  part  fur  l'u- 
fage  indubitablement  univeriel  de  pré- 
fenter  aux  peuples  des  lignes  Symboli- 
ques ,  ck  d'une  autre ,  fur  une  dffporl- 
tion  à  s'y  méprendre  qui  n'eft  pas  moins 
connue. 

Nous  n'avons  au  refte   jamais  penfé 
que  les  fignes  inventés  par  les  Egyptiens 
&  pris  groflièrement  dans  le  fens  littéral  5 
foient  devenus  la  fource  de  l'idolâtrie  des 
nations  mêmes  les  plus  reculées.   Nous 
nous  fommes  arrêtés  à  la  religion  Esy- 
ptienne  comme  à  l'origine  évidente  & 
fenfible  de  l'égarement  des  nations  def- 
quelles  nous   descendons  ck  dont  nous 
avons   les  monumens  en  mains»    Mais 
quoique  les  idées  d^s  Egyptiens  ayent 
été  portées  par  les  Phéniciens  dans  trois 
conrinens ,  ck  diversifiées  fans  fin  d'un 
pais  à  l'autre;  cependant  l'unité  de  l'o- 
rigine à  laquelle  nous  rapportons- l'ido- 
lâtrie générale  9  fe  réduit  à  dire  que  les 
figures    fymboliques    étant    d'un    ufage 
commun  prmi  les  premiers  hommes , 
la  même  groffièreté  qui  a  égaré  les  Phé- 
niciens ck  les  Egyptiens  à  la  vue  de  leurs 
hiéroglyphes  ,  a  féduit  d'autres  nations 
à  la  vue  des  figures  animées  qui  étoient 
d'ufage  dans  leurs  affemblées.   Ainfi  ce 
ne  font  point  les  mêmes  dieux  :  mais  c'eft 
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la  même  méprife.   lettons  les  yeux  fur 
les  figures   monftrueufes    qu'on    expofe 
encore  aujourd'hui   dans  les   fêtes    des 
peuples    du   Japon  ,   de  l'île  Formofe  ? 
de  la   Chine  ,  &:  de  l'Inde.  Pourquoi 
ces  figures  font-elles  environnées  d'une 
multitude  de  bras ,  fi  ce  n'eft  pour  fou- 
tenir  autant    d'attributs    ou  de  marques 
différentes  ?  Va  de  ces  bras  foutient  une 
clé  ;  un  autre  une  telle  fleur  ;  un  autre 
une  épée  ,  ou  une  branche  d'olivier  ,  ou 
queîqu'autre  objet  connu.  On  apperçoit 
aifément  que  les  bras  ont  été  multipliés 
pour  ne  pas  grofïïr  le  nombre  des  figu- 
res féparées  9   &  que  tous  ces  attributs 
font  ngmfkatifs.  Demandez  aux  Bonzes 
quelle  efl  la  première  intention  de  tou- 
tes ces  pièces  :  vous  ne  tirerez  d'eux  que 
àes  hiftoîres  miférabîes.  Cependant  que 
pouvoit  fîgnifier  une  clé  dans  l'origine 
de  PétabîirTement ,  finon  l'ouverture  ou 
de  l'année  ,  ou  d'une  foire ,  ou  des  féan- 
ces  de  la  juflice,  ou  de  quelque  opéra- 
tion publique  ?  Le  fens  en  étoit  déter- 
miné par  le  concours  d'une  épée ,  d'une 
balance ,  d'un  feuillage  propre  à  cer- 
taine faifon.  La  première  defîination  de 
ces  fignes  ne  fauroit  être  obfcurcie  par 
^ignorance  des  peuples  qui  dans  l'habi- 
iude  de  ks  voir  toujours  paroïtre  au  plus 
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bel  endroit  clés  afîemblées  de  religion  , 
y  ont  peu-à-peu  attaché  des  idées  accef- 
foires ,  des  vertus  imaginaires  ?  ck  des 
hiftoires  extravagantes. 

SECOND 

ÉCLAIRCISSEMENT 

Sur  les  Plantes  d'Egypte* 

J'Ai  rapproché  avec  epaétepe  foin  ks 
Textes  des  Auteurs  anciens  èk  mo- 
dernes qui  ont  p4r!é  des  pbntes  par* 
ticulières  à  l'Egypte  1  en  voici  les  cita- 
tions ,  &  le  réfuitat ,  (mis  les  Textes  mê- 
mes ,  qui  auraient  trop  groffi  ce  petit 
Ouvrage, 

Voyez  Hérodote  Euterp,  num.  5  4, 

Strabon  Geogr.  I.  ly. 

Diodor%  SicuL  l.  i^pag*  30.  Hanow* 
Wechel. 

Theophrafti  lib.  ^.Athenœ,  lib.  3.  ci. 

Plin.  kiji.  nat.  lib.  13.  c.  17.  Idem 
lib.  18.  c.  il. 

Profper.  Alpin,  de  plant.  jEgypt.  eu  m 
nous  Vejlling. 

Salmajii  Plin.  mer  citation,  in  Solim* 
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Pauli  Hermanni  Paradif  Batav  page 
205 ,  au  mot  Nelumbo. 

H  or  t.  Malabar.  tom.  2.  pag.  59.  <k 
fuiv.  au  mot  Tamara. 

UEgypu.de  Dapper  ;  celle  de  M.  de 
'Maillet. 

Un  extrait  de  Mémoires  manufcrits 
de  M.  Lippi  botanifle  a  la  fuite  de  M.  du 
Roule  amba fadeur  en  Ethiopie  :  lequel 
m'a  été  communiqué  par  M.  Bernard  de 
JuJ/ieu  9  &  fe  trouve  parfaitement  d'ac- 
cord avec  le  récit  fait  au  même-&l.  de 
Jufjîeu  s  par  M.  Vandermonde  ,  docleur- 
régent  en  la  faculté  de  médecine  de  Paris  , 
touchant  Vufage  qu'on  fait  à  Qjianton 
&  à  Macao  de  la  farine  tirée  de  la  racine 
de  Nelumbo. 

Voici  ce  qui  réfulte  de  leurs  différentes 
deicriptions.  UEgypte  avoit  cinq  ou  ûx 
plantes  fîngulières  : 

iQ.  Une  efpéce  de  jonc  dont  on  apprit 
avec  le  rems  à  employer  l'écorce  pour  en 
faire  de  la  corde ,  des  toiles  ,  ck  du  pa- 
pier. Nous  ne  fommes  point  fûrs  de  trou- 
ver cette  pbnte  dans  les  monumens  Egy- 
ptiens ,  parce  que  l'utilité  n'en  étoit  point 
connue  vers  les  comrnencemens  de  l'é- 
.  criture  fymbolique.  Peut-être  a-t-on  lieu 
de  prendre  certaines  baguettes  fort  grê- 
les 9  &  aiïez  ordinaires  dans  les  monu- 
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mens  Egyptiens  ,  pour  des  tiges -de  ce 
jonc  ,  dont  la  moyenne  écorce  eft  ap- 
peliée  Byblos  &  Papyrus. 

%° .  La  féconde  plante  d'un  ufage  plus 
ordinaire  en  Egypte  eft  le  Lotus ,  efpéce 
de  nénuphar ,  qui  vient  dans  l'eau  du  Nil 
répandu  fur  Tes  bords.  La  tige  monte  jus- 
qu'à ce  qu'elle  gagne  la  furface  de  l'eau. 
Elle  eft  accompagnée  de  plusieurs  autres 
tiges,  &  de  feuilles  qui  fe  tiennent  roulées 
en  cornet  jufqu'à  ce  qu'elles  fe  dévelop- 
pent à  l'air.  La  racine  fe  peut  manger. 
La  fleur  de  ce  Lotus  eft  blanche  :  elle 
s'ouvre  au  foleil  levant  \  &.  fe  ferme  le 
foir.  Il  en  fort  une  petite  tête  ou  goufïe 
en  forme  de  tête  de  pavot  qui  contient 
une  graine  aftez  femblable  au  miljèt.  Les 
Egyptiens  arrachoient  ces  têtes ,  les  fai- 
foient  fécher  9  &  en  tiroient  la  graine  pouf 
en  faire  du  pain. 

3Q.  Ils  avoient  une  autre  efpéce  de 
Lotus  dont  ils  faifoient  plus  de  cas.  Les 
tiges  ,  les  feuilles  roulées  en  cornet  9  le 
développement  des  feuilles  &  des  fleurs  , 
avoient  allez  de  reffemblance  avec  ce 
■  que  nous  avons  dit  de  la  première  efpéce» 
Voici  ce  que  cette  plante  avoit  de  parti- 
culier. Ses  fleurs  étoient  de  couleur  de 
rofe  ,  ou  d'un  rouge  incarnat  ,  d'une 
odeur  agréable  ,  ck  d'un  fervice  très  -  or- 
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dinaire  pour  fe  couronner  dans  les  fêtes. 
Les  tiges  6k  les  feuilles  s'éîe voient  de 
beaucoup  au  -  deïïus  de  l'eau  ;  en  forte 
qu'on  pouvoit  fe  promener  dans  des 
gondoles  fur  l'eau  du  Nil  à  l'ombre  de 
cette  forêt.  Du  cœur  de  la  fleur  il  s'éle- 
voit  une  petite  gouffe  femblable  à  une 
clochette  renverfée  ,  ou  à  un  petit  rayon 
de  guêpe.  Cette  cloche  fe  nommoit  coupe 
ou  ciboire  9  ck  contenoit  une  trentaine 
de  gros  grains  en  forme  de  petites  fèves 
qui  étoient  bonnes  à  manger ,  foit  nou- 
velles, foit  féches.  Les  petites  coupes 
vuidées  de  leur  graine  ou  de  leur  fruit , 
fervoient  de  tailes.  On  faiibit  d'autres 
vaiiTeaux  avec  les  feuilles  féchées  ck  pro- 
prement courbées  ou  treflees.  La  raci- 
ne de  cette  plante  étoit  excellente  à  man- 
ger. La  plante  Nelumbo  qu'on  trouve 
dans  l'île  de  Ceyian  ,  dans  l'Inde  ,  ck  à 
la  Chine  ,  a  toutes  les  mêmes  particula- 
rités. On  en  pulvérife  la  racine  pour  en 
faire  du  pain.  Les  Chinois  la  cultivent 
dans  des  vafes  pleins  d'eau  pour  en  avoir 
la  rieur  ;  ck  l'on  ne  peut  guères  douter 
que  ce  ne  foit- là  le  Lotus  dont  nous  trou- 
vons les  cornets  ,  les  fleurs  ,  ck  les  clo- 
chettes fur  ou  fous  les  figures  Egyptien- 
nes. Quand  les  cornets  des  feuilles  font 
roulés  en  pointe  y  on  les  voit  fortir  du 
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petit  vafe  pofé  fur  la  tête  de  la  figure.  Les 
feuilles  dépliées  font  fouvent  fur  un  thrô- 
ne  qui  paroït  avoir  rapport  au  fbleil  :  ck  le 
fruit  ou  la  fleur  fermée  fert  tantôt  d'ap- 
pui à  la  figure  d'Ofiris  ,  tantôt  d'un  orne- 
ment de  tëtQ  à  cette  figure ,  Ôk  à  d'autres, 
La  même  plante  outre  les  noms  de  Lotus, 
de  Ciboire  ,  ek  de  fève  Egyptienne  ,  en 
porte  encore  un  autre  dont  nous  ne  tar- 
derons pas  à  rendre  raiion. 

En  4e.  lieu  on  cultivoit  en  Egypte  une 
plante  qui  y  avoit  été  apportée  d'Arabie  , 
ck  qu'on  nommoit  Colchas  ou  Colocajic. 
C'étoit  une  plante  bulbeufe ,  ou  dont  la 
racine  étoit  un  oignon  ck  bonne  à  man- 
ger. Il  en  naifToit ,  mais  fort  rarement 
en  Egypte ,  une  fleur  en  forme  de  cornet 
d'Arum,  longue  ck  s'allongeant  comme 
une  oreille  d'âne  ,  du  milieu  de  laquelle 
for  toit  enfuite  le  fruit.  On  trouve  quel- 
quefois cette  fleur  fur  les  monumens 
Egyptiens.  On  la  voit  far  une  figure 
d'Harpocrate,  rapportée  par  M.  Cupper, 
Mais  ce  n'eft  point  là  l'ancienne  ck  or- 
dinaire Coiocafie  dont  il  eft  fi  fouvent 
parlé  chez  les  auteurs  payens.  La  Coio- 
cafie donnoit  des  fleurs  d'un  ufage  com- 
mun dans  les  fêtes  ,  ck  des  fruits  qui  aufTi- 
bien  que  la  racine  de  la  plante ,  étoient  la 
commune  nourriture  du  peuple  ;  ce  qui 


504  Eclaircissement 
ne  peut  convenir  au  Colchas,  dont  nou» 
venons  de  parler  ,  puifque  cette  plante 
ne  développoit  que  rarement  fa  fleur  en 
Egypte  ,  (k  par  conféquent  point  de  fruit. 
Tous  les  Auteurs  anciens  s'accordent  à 
donner  tour- à- tour  les  noms  de  Lotus, 
de  Ciboire  ,  ck  de  fève  d'Egypte  au  fruit 
de  la  Coiocafie.  Ainfï  ce  qui  paroit  d'a- 
bord faire  naître  un  embarras  ,  devient 
dans  la  vérité  un  éclaircifTement  très- 
fenfible  ,  <k  il  n'en1  point  pc-ffible  de  dou- 
ter que  la  Coiocafie  des  Egyptiens ,  ck  îe 
Nelumbo  des  Indiens  ne  foient  la  féconde 
efpece  de  Lotus  à  fleur  incarnate. 

La  5  e.  efpéce  de  plante  particulière  à 
l'Egypte  efl  le  Perfea  ,  que  pluiîeurs  Au- 
teurs ck  Traducteurs  ont  confondu  ,  fans 
raifon  ,  avec  le  pêcher  (Perjzca^j.  C'eir. 
un  bel  arbre  toujours  verd  dont  les  feuil- 
les refTembient  à  celles  du  laurier  5  ck  ont 
une  odeur  aromatique.  Le  fruit  ,  qui  eft 
femblable  à  une  poire  ,  efl  bon  à  manger  , 
ck  renferme  un  noyau  de  la  figure  d9un 
cœur.  On  voit  deux  feuilles  de  Perfea  6k 
deux  cornets  de  feuilles  de  Coiocafie  à 
côté  du  Cancer ,  qui ,  avec  un  grand  cer- 
cle ,  couvre  la  tête  d'Iris  du  milieu  de  la 
table  Ifiaque. 

La  6e.  plante  connue  de  tout  tems  en 
Egypte  efl  le  Bananier  ou  le  Mufa,  dont 

je 


sur  les  Plantes  d'Egypte;  50$ 

je  ne  réitérerai  point  la  description.  Un 
des  Bananiers  du  jardin  des  plantes  , 
ayant  fleuri  en  1741,6k  donné  quelques 
fruits ,  Mademoifelle  Bafleport  le  deffina 
d'après  nature.  Nous  l'avons  fait  graver. 
Ilfe  trouve  iciTom.  I.  pap.  65. 

Tels  étoient  les  feuilllages  qui  accom- 
pagnoient  d'ordinaire  le  cercle  Symboli- 
que qu'on  trouve  par-tout  fur  les  têtes 
des  figures  Egyptiennes.  Ce  cercle  figni- 
fioit  Dieu  ,  &  fervoit  à.  fixer  ce  qui  avoit 
rapport  à  la  religion.  Le  cercle  ou  ra- 
dieux ou  Simple  ,  a  été  attribué  par  flat- 
terie aux  rois  d'Orient.  C'en1  l'origine  de 
leur  couronne.  Auparavant  ils  ne  por- 
îoient  qu'un  diadème ,  c'eft-à-dire  ,  un 
bandeau.  Le  cercle  folaire,  fymbole  mag- 
nifique &  innocent  de  ce  qui  appartient  à 
Dieu,  ou  de  ce  qui  en  porte  le  caractère, 
efl  visiblement  l'origine  du  limbe  *,  ou  *ouNîmfec» 
de  ce  petit  cercle  de  gloire  qui  s'efî.  con- 
fervé  jufqu'à  nos  jours  au-deffus  ou  au- 
tour de  la  tête  des  figures  qui  repréfentent 
les  hommes  célèbres  par  leur  Sainteté. 

Mais  quel  rapport  pouvoient  avoir  à 
îa  divinité  les  feuillages  qu'on  plaçoit  au- 
près du  limbe  }  Ils  ne  fignifioient  peut- 
être  pas1,  comme  nous  l'avons  foupçon- 
né ,  les  différens  attributs  divins.  Mais  la 
^ûe  du  cercle  étant  deftinée  à  réveiller  la 
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penfée  de  Dieu ,  6c  à  annoncer  une  fête  J 
les  divers  feuillages  &  leurs  dlfférens 
progrès  ,  pouvoient  très  -  bien  marquer 
au  peuple  ce  qu'il  falloit  demander  à 
Dieu  dans  chaque  faifon  ,  dont  ils  cara- 
élérifoient  la  circonftance. 

De-là  vient  apparemment  l'ufage  où 
a  été  toute  l'Antiquité  Payenne ,  de  join- 
dre un  certain  feuillage  à  telle  ou  telle 
figure ,  ek  d'attribuer  à  chaque  dieu  une 
certaine  prédilection  pour  une  plante 
plutôt  que  pour  une  autre. 

L'incertitude  où  nous  fommes  de  la 
fignifieation  précife  de  ces  feuillages  9 
n'arToiblit  point  la  juftefTe  du  principe 
des  fymboles.  On  ne  peut  douter  qu'O- 
iiris  n'ait  rapport  au  foleil  ;  Ifis  à  la 
terre  &  aux  fêtes  de  chaque  faifon  ; 
Horus  au  travail  de  l'année  ;  Anubis  à 
la  canicule.  Dès  que  les  principales  figu- 
res font  fignificatives ,  les  autres  le  font 
auffi ,  quelqu'incertaine  qu'en  foit  la  fîgnï» 
fiçation  dans  le  détail. 
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44? 
H 
Helmon  (Van)   118. 
Ses  idées  ,  fon  ex- 
périence fur  l'eau , 
119 
Homberg  (  phofphore 
de  )         :.  33 

Homéomérie ,      114 
Homme  (  création  de 

1'),  35* 

K 

Képlêr  (  les  attra&ions 

de  )  fervent  de  bafe 

à  la  philofophie  de 

Newton,  198 

L 

lettres ,  (  les  belles  ) 
leur  véritable  prix, 
409.  Abus  qu'on  en 
fait ,  ibid. 

Êimbe  (  origine  du  ) 
Voyez.-    I éclair cijfe- 
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ment  à  la  fin  du  Um. 
IL 

Limon ,  (  le  )  indeftru- 
éHble,  pi 

Loix  générales  dans  In 
fabrique  du  monde, 
inutiles  à  la  gloire 
de  Dieu ,  &  perni- 
cieufes  à  l'homme , 
156.  Ufage  raifona- 
ble  qu'on  peut  faire 
des  loix  générales, 

Lumière  (indéfeâibi- 
lité  delà  )  58  ,  non 
projettée  au  dehors, 
mais  toujours  Habil- 
itante, ^o 

Lumière  (  caufès  des 
plis  de  la  )  aux  ap- 
proches c\qs  corps , 

Lumière  ,  (  tout  ce 
qu'on  trouve  dans 
la)  eft  incompatible 
avec  le  fyftéme  dô 
Defcartes,  zi6 ,  & 
juiv,  Tous  lesraions- 
de  lumière  ne  font 
pas  homogènes  , 
comme  il  le  fup- 
pofe ,  117 

Lumière  (  la  commu- 
nication de  la)  ne 
fe  fait  pas  en  un  in- 
ftant.  Expérience 
qui  le  prouve,- 12^' 
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iLumière.  Remarques 
fur  la  penfée  de 
ceux  qui  trouvent 
étrange  la  création 
du  corps  de  la  lu- 
mière avant  le  corps 
du  foleil ,.         355 

M 

Mariote  ,  (  méthode 
de)  i5>i 

Matière  (  la  )  première   . 
des     philofophes 
Grecs,  1 10.  Pierre 
d'achopement  pour 
tous    Iqs    philofo- 
phes, ni 

Matière  (la)  première 

des  Eéripatéticiens , 

112 

Matière  (la-)  globu- 
leufe  dé  Defcartes, 
Expérience  contre 
cefentiment,    z%6 

Ifler ,  (  le  baflin  de  la  ) 
ouvrage  d'une  vo- 
lonté Spéciale  du 
Créateur  ,  &  non 
d'un  mouvement 
circulaire ,         234 

Mer  (  la  )  n'a  aucune 
tendance  à  changer 
de  iîtuation.  Expé- 
rience qui  le  prou- 
ve,, 171 

Métaux  (  les  )  font  des 
iubiiances  fîmples. 


LE 
élémentaires  incos* 
vertibles   &   inde* 
ftruclibles ,  18,100. 

Métaux  (mélange  des) 
fous  terre ,         29 

Méthode  des  philoib-» 
phes,  Tes  défauts  9" 

44,  4f 
Moife.  V.  Phyfîque. 

Mouvement  (  le  )  peut 
aider  &  détruire  le 
mélange  des  corps  5 
mais  il  ne  produit 
rien.  Exemples  qui 
prouvent  cette  vé- 
rité ,  377 ,  c^/niv.. 

Mulets  ,  (  remarque 
fur  la  ftérilité  des  ) 


N 


361. 


Nature.  Le  fond  de  h 
nature  nous  eft  ca- 
ché de  l'aveu  des 
plus  fenfés ,      34e 

Newton,  (le  monde 
de  )  275  ,  fonfyftê- 
me  d'accord  avec 
l'expérience  &  le 
récit  de  Moife,  tbidi. 
Précis  de  la  philo- 
fophie  de  Newton  », 
27  S.Vuide  deNew- 
ton,  279.  Preuves 
de  fà  poflibilité,2  8a 
Preuves  de  fà  né- 
ceiTrté  2  18-1.  LçM 
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du  mouvement  de 
Newton,  182, 

Première  loi ,  la  ten- 
dance des  corps  à 
perfévérer  dans  leur 
état.  zSi.  Elle  peut 
donner  lieu  àr  de 
dangereuses  mépri- 
fes,  183 

II.  Loi  du  mouve- 
ment de  Newton. 
La  proportion  de 
l'efretàlacaufe,2  86 

III.  Loi,  la  réaction  r 

ibid, 

IV.  Loi ,  Tattraâion, 
288  ,  Ces  preuves, 

ibid,  &  fuiv. 

Expérience  qui  fèm- 
ble  la  démontrer, 
z^i.Réponfe  à  cette 
expérience  ,313.^ 
fuiv. 
Expériences  qui  con- 
tredirent l'attrac- 
tion, 31 6.  &fiù'V. 

Jugemens  fur  la  phy- 
sique de  Newton, 
294.  Partage  des 
phiiofophes  fur  fon 
fujet,  19$  é^faiv. 
Eloges  étonnants 
qu'on  lui  donne,  & 
juftice  qu'on  lui 
rend,  296 

Excès  qu'on  prétend 

trouver  daos  retenu 
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due  de  fon  fyftême  % 

297 

On  le  croit  duppe  de 

fon  propre  langage 

fur  les  attractions  s 

301 

On  prétend  trouver  le 
faux  joint  à  l'inu- 
tile dans  les  attra- 
ctions de  Newton , 
303,  Le  terme  &  le 
fyftême  des  attra- 
pions n'avancent 
en  rien  dans  la  phi- 
lofophie ,  ibid,  é* 
31* 
Grand  abus  du  New- 
tonifme,  328 

La  figure  qu'on  attri- 
bue à  la  terre  parote 
une  foible  preuve 
des  attrapions,  3  3  2, 

L^attraétfon  auffi  in- 
capable de  former 
la  terre  que  d'orga- 
nifer  un   oignon  9 

343,  344 
O 
Oeuf.  Si  l'œuf  d'un 
oifeau  peut  être  fans 
vaiffeaux  &  (ans  or- 
ganes dans  l'ovaire 
de  la  mère,         39 
Oeuvres  de  Dieu.  On 
ne  peut  les  critiquer 

Min^eaimenç  mh- 
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me  dans  les  plus  pe-  Phyfïque  de  Moife 
tites  chofes  :  tout  y 
eft  utile,  tout  fait 
à  deflein,  jufqu'aux 
maux  même  dont  il 
nous  afflige  ,  ifp  , 
ç£>  fuvu. 
Or  changé  en  verre , 
comment,  35 

Philofophie  (  la  )  parle 

trop  des  œuvres  de 

Dieu ,  &  trop  peu 

de  Dieu  même,  1 41. 

Suites  fâcheufes  de 

cette  habitude  ,  1  \z 
philofophie ,  (  defor- 

dre  de  la)  43  z  ,  ç§» 

4ji.  Manière  utile 

dont  on  la  traite  au- 
jourd'hui, 459 
philofophie  fcholatëi- 

que ,  croix  &  tortu- 


nuliement  confor- 
me aux  préjugés  po- 
pulaires ,  398 

Plante.  Le  mouve- 
ment ne  rend  point 
les  plantes  fécon- 
des :  il  les  fuppofe 
telles" ,  377 

Principes  (  les  )  des 
comportions  con- 
nues ,  44 
R 

Kaïfon  ,  inutilité  delà 
conciliationde  la  foi 
&  de  la  rahon,  198, 

&  437 
Raifon  (  la  )  ne  nous 
eft  pas  donnée  po-ur 
connoître  le  fond 
des  chofes  naturel- 
les ,  433 
S 


re  àes  jeunes  gens  ,    Sable  >  (  le  )  perfêvère 


451 
Phyfïque  de  Moïfe, 
345».  Conformité  de 
l'expérience  avec  la 
phyfîque  de  Moïfè , 
350 
phyfîque  de  Mo ife  , 
bornée  à  nous  faire 
connoîtreDieu  dans 
fes œuvres,  &  àl'u- 
fage  que  nous   de- 
vons faire    de   Ces 
dons» 371  5  &Î9$ 


dans  (a  nature ,     87 
Sel,  B6 

Sels  (  les  )  font  des 
élémens  indeftruâi- 
bles ,  ibidm 

Sens  (  les  )  infiniment 
plus  propres  que  le 
raifonnement  pour 
avancer  dans  laphy- 
ïîque,  Intention  du 
Créateur  en  nous 
les  donnant,  1^3  » 
&  Juiv, 
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Sens(Ies)  font  les  four- 
ces  de  nos  connoif- 
fànces ,  &  la  raifon 
la  régie  de  notre 
conduite,  1517 

Science  de  l'homme  ; 
à  quoi  elle  doit  fe 
borner ,  140 

Syllogyfmes  (  la  mé- 
thode de  procéder 
par,)  464 

T 

Terre  ,  élément  im- 
muable, 9%.  Figure 
de  la  terre.         3  3  j 

Thaïes  3  (  lyftême  de  ) 
11 7. L'eau  eftlabafe 
de  ce  fyftême  ,  ïbïdm 

Tourbillons    (  grands 

&  petits,  )  1,46,  & 

fuiv. 

Transmutation  ,  ou 
changement  d'un 
métal  en  un  autre. 
Son  impoflibilité 
prouvée  par  une  ex- 
périence de  fîx  mille 
ans ,        _  54 

Tranfmutatïon ,  (  cau- 
fe  de  l'erreur  de 
Glauber  fur  la,  )  30 

Tranfrautation  (  fauffe 
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prétention  fur  la) 
de  l'or  en  verre,  91. 
Matière  homogène 
de  Defcartes  &  les 
atomes  de  Gaflendi 
très-propres  à  au- 
gmenter le  nombre 
des  alchy  miftes,i  62, 

V 

Verbe  (  le  )  divin  n'a 

rien  réformé   dans 

l'ordre  de  la  nature, 

ni  dans  les  fciences, 

40^ 

Vérités  phyfîquesdont 
nous  avons  unepleï- 
ne  évidence  ,    436 

Vif  argent  indeftrucH- 
ble,  4? 

Volonté  (  la  )  de  Dieiï 
eft  la  caufe  unique 
de  la  formation  des 
plantes,  377 

Volontés  (les  origines 
des  natures  élémen- 
taires doivent  être 
attribuées  à  autant 
de  )  Spéciales  ,    276" 

Vuide ,  (  difficultés  fur 
la  prétendue  impof- 
iïbilité  du  ) ,      z72 


Fin  de  la  Table  du  1 L  Velttme. 


APPROB  AT102Ï. 

J'Ai  lu  par  ordre  de  Mcnfeigneur  le 
Chancelier  un  Manufcrit  ,  intitulé 
Hiftoire  du  Ciel  confîdéré  félon  les  idées 
des  Poètes  ,  des  Philo  fiches  ,  (3  de 
Môife  3  0c,  par  Mr.  Pluche.  On  ne 
iàuroit  donner  trop  d'éloge  à  l'Auteur 
qui  a  tourné  toutes  fes  penfées  du  côté  de 
la  religion  ,  &  des  bonnes  mœurs.  Le 
Public  a  déjà  applaudi  aux  premiers  ou- 
vrages qui  font  lortis  de  la  même  main , 
Ôc  je  ne  doute  pas  qu'il  ne  reçoive  encore 
favorablement  celui-ci ,  qui  offre  fur  la 
Mythologie ,  fur  toute  la  religion  Payen- 
sie,  &  fur  l'ufage  de  la  raifbn  ,  des  vues 
nouvelles  ,  <k  fbûtenues  avec  beaucoup 
à  érudition,  A  Paris  le  6.  Juin  1738. 

V  A  T  R  Y. 
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